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CHAPITRE PREMIER 



LEON X. 



En muulaut sur lu trône, Léon \ songe à raclièveinenl de l'église de 'ainl-lieire. 

- Il charge Raphaël de celte grande œuvre. - Lettre de l'artiste au \ia\H\ 
Michel-Ange et Jules ïl. — A Michel-Ange Léon X préfère Raphaël, et pourqijoi. 

,-- Culte du ponlifo pour les arts. — Sansovino. — Jules Romain. — Protcclion 
que le pape uccordo aux lettres et aux sciences. - Machiavel, Paul Jovc, Gui- 
chardin, Valeriano, llelio Clcagniiii. — L'Italie, sous Jules II et LconX, ;.;!!!■ 
de j lettrés. — Érasme veut la visiter. — Accueil qu'il reçoil du cardinal Raphaël 
de Saint-Georges et du cardinal Jean de Médicis. — Souvenir qu'il a conservé d<; 
Léon X. — Correspondance du pape et du philosophe. — l'ne réception au Vatican 
sous Léon X. - Les peintres, les poètes et les lettrés. - - i ienfaisance du pape. 

- Comliien il est ù regretter que Luther n'ait pas écouté la voii de Léon X. cl 
ne se soit pas rendu à Home. 

Quittons un moment TAllemagne et transportons-nous 
en Italie. 11 nous tarde de voir si Rome est semblable à 
l'image qu'en a tracée Luther; si Léon X est un Daniel au 
milieu des lions, un Ézéchiel parmi les scorpions ; si dans 
le sacré collège on ne compte que lro\^ o\x ^"^^^ ^"«x^- 
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naux lioiumcs (l'intelligence et de foi, comme nous Ta dil 
le réformateur. Nous allons savoir si ces dangers d'embû- 
ches et de mort dont Sickingen et Hutten voulaient tour- 
menter l'auguslin étaient chimériques ou réels. Il faut que 
nous connaissions ces natures méridionales qui faisaient 
rire Thonnue du Nord, quand elles ne TeArayaient pas. 

Entrons à Rome par la. porte du Peuple, sous laquelle, 
dix ans auparavant, avait passé Luther; allons au Vatican, 
et voyons à quoi s'occupe la papauté. 

En montant sur le trône pontifical, Léon X comprit la 
nécessité d'achever la plus belle œuvre architecturale qu'on 
eût encore tentée, un autre temple de Salomon, comme on 
disait alors, Saint-Pierre de Rome. 

Et Léon X écrit à Raphaël : 

« Mon cher Sanzio, le plus ardent de mes désirs est que 
cette basilique soit bientôt terminée, et avec toute la ma- 
gnificence possible. Vous êtes jeune, Raphaël; c'est le mo- 
ment de jeter les fondements de votre inmiortalité, de vous 
rendre digne de la confiance que j'ai mise en vous, de l'al- 
fection que je vous porte, de l'œuvre que vous êtes appelé 
à terminer ' . » 

Raphaël était grand architecte. Bramante, l'homme de 
Jules II, venait de mourir : qui choisir pour continuer son 
œuvre? Trois concurrents se présentèrent : Balthasar Pe- 
ruzzi, Raphaël et frà Giocondo, ce moine versé dans les 
langues anciennes, qui fit deux belles choses presque à la 



* Fra i nosirl dcsiderii, questo c^ pcr cosi dire, il muggiore, chc biu l'ub- 
bricuto cou somma celerità e magniticenza, quai tcnipio. Al fine ti esoilo 
ad imprender cosi ({tiesta cura che air eseguiria liabbi rispeUo dcl nome 
e dcir onor luo, di cui ti convicn gettarc buon Ibndamento in giovinczza; 
e dcUa fiducia nostra c dell' aiîezionc verso di te ; e délia dignità e célébrité 
del iempio medcsimo, il quale fa sempre di grau lunga il più santo e il 
più map,iiifioo di lutto il mondo, e dclla divozione cbe noi dcbbiamo ni 
principe dci^li apostoli. — Ilrcf de Léon X à Raphaël. — Pallaviciui, SU'ria 
del concilie di Trento, t. I, p. 90. 
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fois : Jules Scaliger et le poiil de Notre-Dame à Paris. Mais 
Raphaël était l'ami de Bramante. Sur son lit de mort, près 
duquel Léon X était confondu avec les princes de rÉglise, 
Bramante avait regardé le peintre, lui avait tendu sa main 
défaillante en lui disant : « Tu seras mon successeur. » 
Léon ne répudia point le testament. Il donna l'or à pleines 
mains pour l'exécuter, et tout le marbre des environs de 
Borne, et toutes les mines qu'on découvrait et qu'on était 
obligé, sous peine d'amende, de restituer au préfet de Saint- 
Pierre, qui les achetait en les payant des fonds du trésor 
pontifical. Ce qui n'était en apparence qu'un honneur en- 
vers Raphaël fut la cause des plus admirables bonnes for- 
tunes. Pendant quelques mois on se mit à creuser la terre, 
à la fouiller d'un œil avide pour y chercher des trésors, et 
on en trouvait en abondance. Autour du Vatican, sur la 
place de Saint-Pierre, s'éleva bientôt un musée que visitait 
chaque matin Raphaël, qui touchait une pierre et disait : 
« Pour le temple, — une frise, pour servir d'étude ; — une 
colonne, pour frà Giocondo ; — une inscription, pour 
Chigi, le Lombard qui invitait à sa table LéonX, et, le re- 
pas (ini, jetait dans le Tibre l'or et l'argenterie de service *; 
— à Marc-Antoine Raimondi, ces bas-reliefs ; — au peinlic 
André del Sarte, car Raphaël ne connaissait pas l'envie, 
cette statuette grecque. » Alors ce fut à qui interrogerait 
le sol pour y découvrir des ruines. Rome, un moment, fut 
transformée en im vaste atelier, où dieux et empereurs se 
heurtaient pêle-mêle. Que de merveilles du ciseau helléni- 
que sortirent de terre et reparurent radieuses au soleil, 
qui, sans Léon X, y seraient longtemps restées ensevelies î 
Toutes ces belles images, promenées en triomphe, devaient 
ensuite décorer les édifices profanes et les palais des grands 
seigneurs, où l'on peut aller les étudier aujourd'hui* 

* Voy. Baylc, article Chigi. — Roscoë, Vie et Pontitîcat de Luou X, t; IV, 
p« 373. — Paul Jove, Vie do Léon X* 
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Le soir, Kapliaël, après avoir veillé longtemps à cette 
exhumation de l'Olympe païen, se rendait au palais du Va- 
tican, où Léon X dissertait sur Tari ancien, et étonnait par 
son goût et sa science. C^est dans un de ces entretiens, où 
la majesté de la tiare s*eflaçait à dessein, où le vicaire de 
Jésus-Christ redevenait Télève de Marsile Ficin, où la pa- 
role passait et repassait de l'un à l'autre sans que personne 
songeât à la demander, comme dans un simple atelier, que 
Léon X conçut un grand projet : c'était de ressusciter en 
quelque sorte la vieille Rome, de la relever dans toute sa 
gloire passée, dans toute sa splendeur d'édifices, de palais 
d'or et de marhre, de théâtres et de jardins; plus belle que 
la Rome d'Auguste ; telle qu'elle était sous Néron. C'est à 
Raphaël que le pape confie cette grande tâche, qui sourit à 
l'architecte : « Car, dit l'artiste, dans une lettre à Léon X 
où l'on retrouve le peintre des Madones, c'est un chagrin 
de cœur pour moi, de contempler ce cadavre d'une ville, 
jadis la maîtresse du monde, abattu et déchiré. Si la piété 
est un devoir envers la patrie, c'en est un pour moi d'user 
mon peu de force à redonner comme un souffle de vie à 
cette terre chérie de tout ce qui porte le nom do chrétien ; 
à cette Rome, si puissante, qu'un moment on la crut à 
l'abri des coups du sort, et destinée, contre toutes les lois 
de l'humanité, à vivre éternellement. Mais vint le Temps, 
qui, ne se fiant pas a sa puissance, appela le sort et les 
barbares ; et l'on vit tous ces conjurés réunis, le Temps 
avec sa dent de fer et sa bouche empoisonnée, les barbares, 
avec le glaive et la flamme, déchiqueter cette grande cité. 
Alore sous ces doubles coups tombèrent les œuvres bril- 
lantes du génie : il n'en resta que le squelette ^ » 

* Ë graiidissiiiio dolore, vcdendo quasi il cadavero di (juolla nobil patria 
t'Iie è staUi rcgiiia del inondo, cosi miseraniente laccralo. Onde se ad ognuno 
c débita la pietà verso i paienti c la palria, tengoini obbligato di esporrc 
lultc le picciolc t'orze mie, uccioccbc più che si pu6 rcsti vivo un poco délia 
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Quand Raphaël parlait ainsi, Carlstadt, en Saxe, s'ap- 
prêtait à briser les images. 

Malheureusement la mort surprit Rapliael avant qu'il 
trouvât Rome dans Rome \ « avant qu'il pût rappeler à la 
vie ce vieux cadavre; au moment, dit Paul Jove, où, grâce 
à l'instrument qu'il ^vait imaginé, il allait montrer la ville 
latine aux regards étonnés*. « La pensée de Léon X dut 
rester incomplète ; personne ne vint, qui voulût continuer 
l'œuvre du grand artiste. Mais la terre fouillée avait rendu 
trop de richesses archéologiques pour que les travaux 
d^exhumation fussent interrompus. On les continua donc, 
et l'on vit bientôt combien l'idée du poiitife était heureuse. 

Mais gardons-nous d'être injuste envers la mémoire de 
Jules II, insulté par Luther. Ce mouvement des intelligen- 
ces qui se manifeste en Italie vers la fin du quinzième siè- 
cle, bien longtemps avant que la réforme ait pris les lettres 
sous sa protection, était dû aux Médicis, qui avaient accueilli 

imagine, e quasi Tombra di questa, che in vcro c patria uiiivcrsuic di tutti 
^i cristiani, e per nn tempo è stata tanto nobile e potcnte, che {çià comin- 
ciavano gli uomini a crederc, ch' esra sola solto il cielo fosse sopra la fortuna, 
e, contro il corso naturale, esente dalla morte, c per durare perpetuamente. 
Perô parvc che il tempo, come invidioso délia gloria de' mortali, non con- 
fidatosi picnaroeute délie sue forze sole, si accordasse con la forluua e con 
li profani e scellerati barbari, li quali alla edace lima e vcnenato morso 
di quello aggiungessero 1' empio furore, e '1 ferro, ed il fuoco, e tuiti quclli 
modi che bastavano per ruinarla, etc. — Raffaello d' Crbino, a papa Leone X. 
Cette lettre admiraÛe se trouve en entier dans l'ouvrage de Roscoë, Vie et 
Pontificat de Léon X, appendice, t. IV, p. 474. 

' Nunc Romam in Româ quaîril reperitque Rapliuel. 
Quserere magni bominis, sed rcperire Dci est. 

— Gelio Calcagnini. 

Âtque urbis lacerum ferro, igni, annisque cadavcr 
Ad vitam, antiquum jàm revocasque decus. 

— Casliglione. 

* Periit in ipso œtatis flore, cùm anliqu» urbis œdiliciorum vesligia 
arcfaitecturse studio, metirctur novo quidem ac admirabili invento, ul 
integram urbcm archilcclonim oculis consideratam proponeret. — Jovii 
Vita Raph. 
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les Grecs fugitifs*. Rotne ne fut pas la dernière à entrer 
dans la sainte croisade contre la barbarie, et elle y apporta 
les munificences et les splendeurs de ses souverains. Jules II *'^. 
surtout a droit à notre reconnaissance : à lui Thonneur ! 
d'avoir deviné Bramante, Michel-Ange et Raphaël, trois ; 
diamants qu'il sut faire briller. Voyez quelles œuvres il^ 
commande à ces trois artistes : à Bramante, la basilique 
de Saint-Pierre ; à Michel-Ange, la chapelle Sixtine et son 
tombeau; à Raphaël, la Dispute du Saint Sacrement^ VË- 
cole cV Athènes et le Parnasse de la poésie*. C'est dans cette 
dernière fresque qu'on aperçoit : le vieil Homère avec sa 
face majestueuse ; Virgile qui dit à Dante : « Voilà le che- 
min lumineux que tu dois suiyre ; » Sannazar et Tebaldeo , et 
dans un coin du tableau, et comme enluminé du reflet de 
toutes les gloires épiques, le peintre lui-même, le front 
ceint d'une couronne de lauriers, et près du Mantouan. » 
« Car, dit Bellori, dans son style aux couleurs mythologi- 
ques, celui qui, enfant, s'était abreuvé aux eaux de l'Hip- 
pocrène, le nourrisson des Muses et des Grâces, avait bien 
droit de se placer sur le Parnasse*. » A son exaltation, 
Ijéon X n'oublia pas qu'il était de la race des Méçlicis, l'hé- 
ritier de Pierre et de Laurent le Magnifique. Le Bramante 
mort, il en lègue l'héritage à Raphaël, car il a deviné que 
Sanzio est architecte. Michel -Ange, par ses ordres, est 
chargé d'élever à Florence l'église Saint- Laurent, toute 
pleine de la majesté de ce grand génie ; et plus tard d'a- 
chever la colossale figure de MoisCy son œuvre de prédilec- 
tion, pour le tombeau de Jules II*. Michel-Ange sympathi- 

* C'est à Ragusî qu'ils débarquèrent. La première tragédie régulière, 
imprimée à Venise en 1500, est du Ragusain Mcnze; le premier livre de 
commerce, imprimé également à Venise, est d'un autre Ragusain, nommé 
Goihugli. 

* Voir Carlo Fea, Notizie intorno Rafaelc Sanzio daUrbino, Roma, 1822, 
in-8. — q^affavant, Slafact t)on Urtmo. Seiipjig, 1839, t. I, in-8. 

^ Be)}ori, Descrizionë délie Imagini dipinte da Rafaello, p. 55. 
' Cicognara, Storia délia ScuJtura. Pr lo, 18S5, l. \. 
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sait beaucoup plus avec Jules II qu'avec Léon X. A lui les 
natures homériques. Jules II, qui caracolait à cheval avec 
son armure brillante ; qui marchait suivi de soldatis et d'ar* 
chers ; qui, au lieu d'excommunier ses ennemis, prenait 
son épce et sa cuirasse, et se battait comme un soldat pour 
la nationalité italique, était une de ces âmes vers lesquelles 
il se sentait entraîné. Il aimait cet œil de feu sortant d'une 
orbite osseuse, cette figure amaigrie par les soucis de la 
royauté, cette parole brève et coupée. Un pape qui lui de- 
mandait : « Quand finiras-tu cette chapelle? » et auquel il 
pouvait répondre : « Quand je pourrai, » et qui, rouge de 
dépit, ajoutait : « Tu veux donc que je te fasse jeter en bas de 
^ ton échafaud * ! » sans £nvie de tenir sa parole, était Thonnue 
de Michel-Ange. C'était un type méridional par excîellence. 
Raphaël, s'il eût pu donner la tiare, ne l'eût pas décernée 
à d'autre qu'à Léon X. On comprend l'attraction de ces 
deux natures de pape et d'artiste, en les contemplant telles 
que le peintre les a représentées ; le peintre d'abord, dans 
presque tous ses tableaux, avec sa figure de jeune fille, pâle 
et mélancolique, ses beaux cheveux tombant en boucles sur 
ses épaules, sa main toute grecque, sa toque de velours 
bleu coquettement rabaissée sur l'oreille, son pourpoint 
serré sur la hanche, sa jaquette collante et ses souhers or- 
nés de rubans ; — Léon X, comme dans le cadre de la tri- 
bune de Florence, le front large et sans aucun pU, l'œil 
plein d'une douceur céleste, et le visage empourpré de vives 
couleurs qui le chagrinaient, et qu'il essayait en vain de 
faire passer dans de violents exercices. A voir cette tête de 
pape, calme comme celle d'une statue antique, on devine 
que ce n'est pas là le Jules II de Michel-Ange. Buonarotti, 



* 11 papa dimandandolo un giorno quando fmircbbe quella capella, c ri- 
spondendo egli quandô poirô : Quando poiro, egli soggiunsc : tu hai Toglia 
eh'io li faccia gillar giù di quel palco? — Condivi : Vita. d\ Mk^^el k^<slft> 
ap. Botlari. — Boscoe, t. IV, p. 253. 
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toutefois, n'eut point à se plaindre de Léon X; seulement 
Baphaël resta le favori du pontife. Cette prédilection, bien 
loin d*étre funeste à Tart, lui imprima une direction nou- 
velle, et lui ouvrit un nouvel horizon. C'est sous Léon X 
) que finit le règne de l'école florentine, et que commença 
I l'ère de l'école romaine, qui brilla par la savante réunion 
'i de la couleur et du dessin, mais qui malheureusement sa- 
* crifia trop souvent au naturalisme païen ; sous le rapport 
du coloris, peut-être Venise n'a-t-elle rFèn à opposer à V In- 
cendie (lu Bourg, par RaphaëP. 

Après Baphaël, c'est André del Sarte qu'allèrent cher- 
cher les faveurs de Léon X ; del Sarte, le peintre de tant 
de madones, reflet afiaibli de la Madone de rUrbinateAjH 
mort vint lui enlever cet artiste ; mais elle lui laissa tout le 
temps de jouir du triomphe d'André Contucci, si connu 
sous le nom de Sansovino : grand sculpteur, mais à d'au- 
tres titres que Michel-Ange, et qui, après avoir étudié Ra- 
phaël avec passion. Ht passer dans ses bas-reliefs quelque 
chose de la suavité, de la morbidesse et de Tangélique har- 
monie du peintre ombrien. Vasari, lorsqu'il eut vu les tra- 
vaux de la chapelle de Notre-Dame de Lorette, que Sanso- 
vino avait reçu l'ordre d'exécuter après la mort de Bra- 
mante, fut émerveillé; et, tout enthousiaste qu'il est de 
Michel-Ange, il confessa pourtant que c'étaient les œuvres 
de sculpture les plus belles qui fussent sorties de la main 
des hommes *. 11 faut avouer que Léon X est heureux ! 
Jette-t-il les yeux sur un artiste, souvent obscur, ignoré, 
perdu au milieu de la foule : cet artiste s'exalte, grandit, et, 
fier du regard du pape, enfante des prodiges. Marc-An- 
toine vit sans gloire à Venise, obligé de tromper le public 

* Passavant, 1. c, l. 1, p. 263. 

* Ma quanto in questa parle apparticne ad Andréa, qucsti siioi lavori sono 
i più beUi e meglio condotti di sciillura che niai fossero slali fatli fino a 
guel tempo, 
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I 

en signant ses œuvres du nom d'Albert Durer. A peine 
est-il arrivé à Rome que Raphaël le présente au pape, et 
voilà Marc-Antoine qui élève le métier de graveur jusqu'à 
la hauteur de la peinture, et dont le burin donne à quel- 
ques-unes de ses figures des contours si purs, qu'on les 
croit tracés par Raphaël lui-même. 

Mais la terre était aussi reconnaissante que l'art. Cha- 
que fois que Léon X la faisait fouiller, il en sortait une 
merveille nouvelle : tantôt une médaille destinée à Sadolet, 
qui la lisait sur-le-champ ; tantôt un camée qu'on enchâs- 
sait dans de l'or ; tantôt une statue qu'on promenait sous 
les fenêtres du pape, et qu'il saluait de la main ; tantôt un 
vase de porphyre qu'il faisait placer comme un diadème 
sur le front du Panthéon. Quels monarques que ces papes, 
qu'en Saxe on nomme des barbares I Jules II donne à 
Félix de Fredis, qui avait trouvé près des thermes de Tilus 
le groupe de Lnocoon, et à ses enfants, une partie des 
revenus de la gabelle de la porte de Saint-Jean-de-Latran ^ 
Léon X fait entrer en grande pompe le Laocoon au Vati- 
can, et nomme de Fredis notaire apostolique^. Le jour où 
l'on déterra, sous Jules II, cette statue de Îmocoûh, h\i une 
solennité pour Rome : on jetait des fleurs et des hymnes à 
la statue qui passait en triomphe dans les rues ; les dames 
étaient aux fenêtres, applaudissant des mains; les artistes 
rangés en haie se découvraient à la vue du chef-d'œuvre, 
et Sadolet interrompait ses commentaires sur saint Paul, 
pour célébrer le retour à la lumière du marbre grec, dans 
une ode que les humanistes savent par cœur* 

* Iniroitus et portionem gabellse portae S. JohannisLateranensis. — Voyez 
Carlo Fea, 1. c, p. 22. 

* Voy. WiiK^elmann. Histoire de l'art. — Rîchardson, sur la peinliirc, 

t. m, p. 711. 

' Ecce alto terrse è tumulo, iugentisque min» 
Yisceribu^ Herùm redacem longinqua rci\\ix\l 
Laocoontadies; nulis refialilms oliin 
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Quelquefois Léon voulait chanter en latin, comme lors- 
que étant cardinal on déterra la statue de Lucrèce. Alors 
il improvisait des iambes sur Texhumation du marbre. 
Avec lui Rome se prenait d'une fièvre poétique : hexamètres 
et pentamètres tombaient en doux concert sur la statue 
découverte, qui, réveillée au son de cette mélodie, sem- 
blait prêter Toreille à un idiome qui avait dormi avec elle 
pendant tant de siècles, etqui ressuscitait avec elle danstoute 
sa grâce primitive. Ce culte pour la langue des vieux Ro- 
mains, que favorisèrent surtout Jules 11 et Léon X, con- 
tribua puissamment à réveiller le goût des lettres. 11 est 
facile, en étudiant les grands écrivains de cette époque, de 
voir combien la langue de Dante, en se fondant dans celle 
de Virgile, se nettoie, se purifie de ses séculaires souillures, 
et puise une limpidité de sons qui Ta rendue l'idiome 
le plus musical queThomme ait jamais parié. Cette langue 
seule, et sans auxiliaire, devait tôt ou tard, véritable mu- 
sique aérienne, réveiller les esprits paresseux. A l'époque 
des Médicis, pour parvenir il faut être artiste. Si, comme 
Bembo et Sadolet, la muse italienne parle grec et latin, 
alors les portes du Vatican s'ouvrent pour la recevoir, 
elle entre dans le conseil du prince, et en devient la con- 
fidente et le secrétaire. Heureux temps, que celui où chaque 
création de la statuaire ou de la peinture est saluée dans 
les langues de Dante, d'Homère et de Virgile surtout, et 
où le sonnet qui célèbre le Moise de Michel-Ange passe 
pour être aussi beau que la statue elle-même ^ Qu'un 

Qui stetît atquc tuos ornabat, Titc, pcnates, 
Divinae simulacrum ariis, nec docta vetustas 
Nobilius speclabat opus, nunc alta revisit 
Exemptum tenebris redivivœ mœnia Romœ. 

— Sadol. Opéra. Veroiue, in-4% 1738. 

* Chi è costui, cbe in dura pietra scolto 

Siede gîgante, etc. 
Sonnet de Jean-Bapthte Zappï. — Voir Roscoë, Vie et Pontificat de Léon X; 
/. ^F, chap. XXII, p. 245. — Voy. aux Pièces rosTmcKtrtw, w* \. 



grand événement arrive; que le Laocoon, après quinze 
siècles, soit retrouvé ; que Raphaël retrace sur la toile la 
Transfiguration, ou Saint Jean dans le désert; que Michel- 
Ange commence Tébauche de ses Parques, ou que Léonard 
de Vinci crayonne Tesquisse d une Sainte Famille; alors il 
y a jusque dans la boutique de Touvrier comme un mur- 
mure de joie et d'admiration. Avant que les grands sei- 
gneurs, les princes ou les papes décernent à Tartistc de 
magnifiques récompenses, le mètre virgilien se charge de 
célébrer les triomphes du peintre ou du sculpteur. Pour 
chanter on appelle un idiome que la foule ignore ; il n'y a 
pas de gloire durable sans le laurier de Virgile, et ce 
laurier reverdit chaque fois que quelque merveille parait 
dans le monde. Raphaël, Sadolet, Bembo, Michel-Ange, 
chantent en latin. Quand un poëte meurt, tout ce qu'on 
trouve à Rome, à Venise, à Florence, à Bologne, d'hom- 
mes illustres, se réunit dans la chambre mortuaire. Les 
cloches s'ébranlent, Saint-Jean de Latran, Saint-Marc, 
Sainte-Marie, Saint-Paul, resplendissent de lumières, la 
cité est en deuil. Lorsqu'on le descend dans la tombe, un 
prêtre monte à l'autel et célèbre les travaux du mort en 
languelatine. Puis on ferme la pierre, et sur cettepicrre qu'a 
décorée le ciseau de Sansovino ou de Buonarotti, on lit, 
comme dans l'église de Saint-François à Mantoue, sur le 
sépulcre de Pomponace, le hardi penseur : 

Mantua clara mihi genitrix fiiit, et brève corpus 
Quod dederat nature mihi, me iurba PereUun 
Dixit. Natur» scrutaius sum intima cuncta ; 

ou sur la tombe de Béroalde, le grand latiniste : 

Tclsina te genuit, colles rdpuere Quirini, 

Longum audita quibus musa diserta tua o^V. 
JUa dédit rerum domino pJacuisse Looiù, 
Thebanos lalio dum canis ore modos, eVc. 
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Qu'on entre dans une de ces basiliques italiennes éle- 
vées sous les Médicis. Là, reposent dans des cercueils dont 
on vient admirer le travail la plupart des gloires de ce 
beau siècle auquel Léon X a donné son nom ; et toujours 
c*est la langue romaine qui s'est chargée de Toraison fu- 
nèbre. Quelquefois elle emploie cette parole lente qui va 
pas à pas, comme dit Horace, et, le plus souvent, c'est la 
parole qui a des ailes, la langue des poètes. 

Depuis Marsile Ficin, au temps de la fondation de Taca- 
demie platonicienne, sous Laurent de Médicis, jusqu'à 
Sadolet, au temps de Léon X, pas un lettré qui n'ait chanté 
en latin ; les papes eux-mêmes sont obhgés de faire comme 
les autres ; ils chantent donc, et souvent, ainsi que Léon X, 
aux applaudissements des humanistes. Qu'on juge où 
va cet amour du lyrisme! Le vieux Niphus, qui longtemps 
avant Spinoza enseigna le dogme de l'âme universelle, et 
qui peut-être eût couru quelques dangers, non pas de la 
part du pouvoir, alors si tolérant, mais de quelques pro- 
fesseurs justement indignés, si son évêquc Barrozzi ne 
l'eût caché sous sa robe ; Niphus, l'homme de l'enthymème 
et du syllogisme S à soixante-dix ans s'amusait à compo- 
ser des élégies ! 

Ainsi donc, longtemps avant la réforme, « qui, selon 
Bacon*, réveilla le culte des langues, » l'antiquité clas- 
sique était en Italie l'objet d'un amour passionné. En Ita- 



* Quid? Miplius annon mclleus 
Perplexa suctus inter cnthymcmala 

Et syllogismes frigidos 
Narrare suaves, Atticasque fahulas, 
Miiltumque risum spargcre? 

— Latoni, ap. Jovium, in Elog. 

Nipliiis, depuis longlemps, avait rétracté ses erreurs. 

* Of the Advanci'ment of Learning, book I, p. 18. — L'erreur de lord 
Bacon s'explique facilement : la littérature italienne n'était pas connue de 

son tompa. 
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lie, la linguistique était protégée par les papes et en hon- 
neur chez les gens de lettres, qui, tantôt, comme Sadolet 
et Bembo, se cramponnaient à la phrase cicéronienne, et 
finissaient par en deviner le secret ; tantôt, comme Tho- 
mœus de Padoue, rappelaient dans leurs dialogues la ma- 
jesté de Platon ^ Étude toute plastique, qu'il faudrait bien 
se garder de mépriser, car elle enrichit la langue italienne 
d'une foule d'expressions, -de tours et de tropes d'un rare 
bonheur; travail de mots que ne dédaignaient pas les 
Latins, qui allaient, eux aussi, à la découverte sur le sol 
hellénique, où ils trouvaient des archaïsmes qu'ils faisaient 
entrer de force dans Tidiome natal, et dont Forigine, 
finissant par se perdre avec le temps, aurait trompé Toreille 
la plus exercée. 

Nous avons vu avec quelle splendeur Léon X a traité 
Tarchitecture et la peinture ; on sait les faveurs qu'il répan- 
dit sur les élèves de Raphaël, sur Jules Romain entre 
autres, qui travaillait à côté de son maître et fit la plupart 
de ces arabesques du Vatican dont les soldats du duc de 
Bourbon, presque tous hommes du Nord, et le temps, 
moins barbare peut-être, ont effacé les fantasques orne- 
ments. 

Quand la France, TAllemagne, FAngleterre, l'Espagne, 
ne comptaient aucun historien, Tltalié citait déjà Poggio 
Bracciolini, Léonard Arétin, Antoine Cocchi, Bernard Co- 
rio, froids annaUstes , qui se contentaient de remuer la 
poussière des tombeaux, mais qui ne savaient pas donner 
le souffle de vie aux ombres qu'elle recouvrait. Enfin 
parurent Machiavel et Guichardin ; Machiavel, qui, dans 
son Histoire de Florence, a quelquefois le nombre, la pé- 
riode élégante, la phrase ornée de Tite Live, et quelque- 

« 

* Platonis majestatem, nostris hominibus jàm propè abditam, reslituit. 
— Inscription de Thomseus, par Bembo, dans Yé^\v&t àû'èimV.-^^^ûRfsv^, 
à Padoue. — Êvasmc le ïonc «Inns le Ciceronianu* . 
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fois la savante combinaison de mots et la profondeur de 
Tacite ; esprit de trouble et de désordre ; factieux qui de- 
vait, après avoir trempé dans la conspiration de Capponi 
et de Boscoli, mourir de la corde, à laquelle il n'aurait 
échappé que par un miracle, si Léon X n eût eu pitié de 
riiistorien et ne Teùt dérobé à la justice du pays. Clé- 
ment VU, un Médicis encore, accepta la dédicace de Y His- 
toire de Florence, et donna à Timprimeur de Rome, An- 
toine Blado, un privilège pour l'impression dû livre du 
Prince. Est-ce là un bel exemple de tolérance? Et I^uther 
n'a pas plus ménagé Clément VII que Léon X. 

Ce ne fut pas non plus un courtisan du pouvoir que 
Guichardin, qui écrivit des mémoires où souvent il avait . 
été acteur ; maniant avec une égale habileté la plume et 
répée. Son épée, jusqu'à ce que la mort l'eût brisée, resta 
fidèle à ses maîtres ; mais sa plume les peignit quelquefois 
avec une sévérité qui ressemble à de l'injustice. En 1515 
il fut chargé de complimenter Léon X à son entrée à Flo- 
rence\ Le pape fut enchanté de la phrase « patavinienne, » 
de la parole cadencée, et de la grâce de l'orateur, et le 
lendemain Guichardin recevait le titre d'avocat consisto- 
rial. Dès ce jour il fut attaché à la fortune du pape, qui 
après son retour à Romfe le nomma gouverneur de Modène 
et de Reggio*. On l'a mis à côté des historiens antiques. 
Il est certain que son nom vivra dans la postérité. Il a du 
feu, de l'âme; il est dramatique et décrit admirablement 
un champ de bataille. C'est dommage qu'on sente en le 
lisant le rhéteur du jardin de Ruccellaï, où il aimait à s'en- 
tretenir avec Pierio Valeriano, Bandello, Machiavel, Cal- 
cagnini, et que sa phrase ait un peu de l'exubérance mo- 

* Manni. Elog, Tosc, 1. II, in-fol., p. 306. 

^ Molti furono i beneficj c gli onori che dalla santa scde otlcnne il Guic- 
ciardini; ma Ibrse non ne ottenne tutti quelli che a lui pai;eva di meritare. 
— Fontanini, Bihîiot., t. II, p. 2i2. 
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notone de ces beaux arbres sous lesquels il allait chercher 
des inspirations. 

Paul Jove, (jui fréquentait aussi TÉlysée do Ruccellaï, 
conçut le projet d'écrire l'histoire de son siècle. Il se mit à 
'œuvre. Quand il en a terminé quelques fragments, il part 
pour Borne et demande une audience au pape. Le lende- 
main il est introduit au Vatican. Le .pape était entoure de 
cardinaux. Paul commence la lecture de son œuvre histo- 
rique, et Léon X lui donne le nom de Tite Live italien ^ que 
la postérité n'a pas confirmé, le nomme chevalier, profes- 
seur au Gymnase romain * et lui assigne sur le trésor une 
pension considérable. Plus tard, Adrien VI le fait chanoine 
(le Côme, et Clément VII le loge au Vatican, lui donne, 
comme à un prince, une nombreuse suite de domestiques, 
et enfin Tévêché de Nocera. Tout cela était beau, trop beau 
peut-être, mais non pas pour Paul Jove, qui mourut, dit • 
on, de douleur, parce que Paul III s'obstinait à lui refiiser 
la barrette de cardinal. 

C'était une tête encyclopédique que celle de ce Valeriano 
que nous venons de citer : théologien, juriste, professeur 
d'éloquence, archéologue et l'émule d'Horace, ainsi que 
l'appelle Arsilli dans son poëme de Poetis urbanis. La pau- 
vreté l'attache comme domestique au service d'un gentil- 
homme vénitien : Jean Lascaris et Marc-Antoine Sabellico 
sont ses premiers maîtres. A vingt ans, il quitte sa patrie 
envahie par lès troupes impériales, et cherche une ville où 
il puisse se livrer en paix à l'étude. Rome se présente à son 
imagination : son premier protecteur fut Jean-François de 
la Rovère, qui logea l'exilé au vieux môle d'Adrien*; et 



* Tiraboschi, Storia délia Iclicratura italiana. Firenzc, in -8, 1815. 
Vn* vol., part. Il, p. 260. 

* Lettera dell' abale Gaetano Marin i.. nella quaie s'illustra il niolo de' 
protessori dell' nrehiginnasio romano. Roma. M^T/m-A*, ^. 'A. 

' Tiraboschi, 1. c, t. VU, p. 862. 
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son ami et son courtisan, fut Léon X. Pendant que ce 
pontife fouillait le sol romain, Valeriano, initié aux lan- 
gues (le rOrient, se prenait à TÉgypte, à cette terre mysté- 
rieuse que personne ne connaissait encore, et quelques 
obélisques récemment découverts étaient le livre où le sa- 
vant essayait de lire Falphabet du plus ancien peuple du 
monde. Sans doute la langue symbolique lui resta fermée, 
et il dut se tromper sur la valeur des signes phonétiques 
ou idiographiques, et sur de mystérieuses allégories dont 
les voiles sont tombés depuis la découverte de la triple in- 
scription de Rosette*. Toutefois, quelque opinion qu'on 
ait des explications de Valeriano, sou grand ouvrage sur les 
hiéroglyphes est un beau témoignage d'imagination. S'il 
ne devina pas les éléments graphiques des Égyptiens, c'est 
qu'alors l'Egypte était une terre inconnue de l'étranger, 
et que, pour construire un alphabet, on n'avait tout au 
plus que .les colonnes de granit déterrées dans les fouilles 
de Rome, car la science des inscriptions était à peine con- 
nue. L'or de Léon X l'aida plus tard à rassembler une 
vaste bibliothèque composée dé livres arabes et chaldéens. 
11 est un autre savant que Léon X combla de bienfaits; 
CeUo Calcagnini, qui ne lisait pas seulement Homère, mais 
Isaîe et le Thalmud ; ardent admirateur de saint Thomas et 
des Pères dont il avait pratiqué les écrits. 11 eut l'honneur 
de complimenter Érasme à son passage à Ferrare, dans un 
style c< si pur, si coulant, que le philosophe resta muet et 
hors d'état de lui répondre*. » Luther l'eut pour advér- 

• On sait que M. Broussàrd, en 1799, dans les fouilles faites près de Ro- 
sette, trouva une pierre où étaient tracées trois séries de caractères dis- 
tincts, l'une en grec, l'autre en caractères du pays, l'autre en hiéroglyphes. 
Young, savant anglais, le premier donna une valeur phonétique aux hiéro- 
glyphes; mais ce fut M. Champollion qui, plus tard, forma l'alphabet égyp- 
tien, et écrivit la grammaire de l'hiéroglyphe. 

^ Salutavit me summâ quidem humanitate, sed oratione tam disertâ, tam- 
que iluenti, ut ego prorsùs viderer elinguis. — Erasm. Ep., l\b. XXVJII. 
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saire, et le traita comme il avait traité Priérias, c'est-à-dire 
qu'il en fit un moine crasseux et idiot. Érasme était plus 
juste. Quand il reçut le manuscrit de Calcagnini de libéra 
Arbiirio, où la doctrine luthérienne sur la prédestination 
est combattue avec une grande force de logique, il en pa- 
rut si enchanté, qu'il l'aurait fait imprimer « pour la gloire 
de votre nom, disait-il à l'auteur, sans un maudit passageÀ 
où vous avez l'air de croire que je me complais à ce spec- 
tacle de dissensions reUgieuses, la langue enchaînée et les 
mains jointes en face du sanglier qui dévaste la vigne du 
Seigneur'. » 

« Oui, sans doute, mon cher Erasme, répondait Calca- 
gnini, on vous accuse de favoriser les deux partis; d'une 
main détendre du pain, de l'autre de cacher une pierre; 
de vous tenir sur la même corde, inclinant d'un côté, in- 
clinant de l'autre, et toujours applaudi. Voilà ce que disent 
de vous les envieux. Savez-vous comment vous représen- 
tent des âmes plus généreuses? elles disent que vous re- 
gardez d'un œil immobile le vaste incendie que vous pour- 
riez éteindre si vous le vouliez ; que vous riez de tout ce 
qui survient; que vous voyez dans la tragédie luthérienne 
une véritable comédie, tranquille quand la flamme dévon* 
et Tautel et le Dieu. Voilà ce qu'on va publiant sur' votre 
compte. Mais je ne crois qu'à votre zèle, à votre piété, à | 
votre sincérité. Donc, mon cher Érasme, si dans l'œuvre î 
que je vous adresse vous trouvez quelque chose qui offense j 
votre oreille, qui prête à la méchanceté des mauvaises , 
langues, rayez, effacez, changez, corrigez, qu'il n'y reste i 
plus aucune tache*. » '' 

Y^ Au seizième siècle, l'Italie était une véritable terre pro- 
A mise, que tout grand humaniste demandait à voir, avant 



* Ensnii Epislolsc, lib. XX, ep. 53. 

« Ca]caff. Epist. ad Eni,smimi, — Erasmi Episi., V\\>, W, o^v^V. ^V^. 



1 I 



iH HISTOIRE DE LUTHER. 

I de retourner à Dieu. Alors les Alpes s'abaissaient sous les 
pas de quelques hommes obscurs qui venaient y étudier 
le mouvement des esprits, interroger dos manuscrits ré- 
cemment retrouvés, entrer sous un des dômes sortis des 
mains d'Arnolfo ou deBrunelleschi, s'inspirera la vue des 
ruines antiques qu'étalait chaque ville, écouter des poètes, 
des philosophes, des juristes. Tout s'y réveillait à la fois, 
artistes, grands seigneurs, monarque et peuple. Quand 
l'Allemagne se passionnait pour les thèses de Luther, il y 
avait longtemps qu'à Florence le peuple, la tête nue, des 
branches d'olivier à la main, accompagnait processionnel- 
lement une Vierge de Cimabuë qu'on venait de retrouver; 
i quh Ferrare et à Bologne s'élevaient des chaires où l'on 
' expliquait la Divine Comédie de Dante. Au moment où, à 
1 Wittemberg, on osait imprimer que les papes étaient des 
barbares, Léon X achetait 500 ducats d'or des fragments 
inédits des Annales de Tacite, et fondait un gymnase] à 
J Rome, où professaient les hommes les plus doctes du 
•<,^ monde. 
^ Luther, comme nous l'avons vu, avait visité l'Italie *. Il 
avait accompli ce pèlerinage moins par obéissance que par 
cet instinct de curiosité qui tourmentait alors les esprits, 
et par cette aspiration vers le merveilleux répandu dans les 
récits de ceux qui venaient de cette terre lointaine. 11 y vint 
donc comme tout ce qui avait foi dans l'avenir de nïunia- 
nîtè,'ët qui croyait que l'intelligence allait subir des épreu- 
ves prochaines et prendre part à une lutte qui changerait 
laUorme sociale ; il y vint parce que la rumeur publique y 
plaçait Fétoîle qui devait guider désormais tout entehSe- 
meïït Sans les voies nouvelles .THàîs, une fois en Italie Tle 
moine ferma les yeux. Il passa sans émotion devant ces 
grandes créations du génie méridional, inspiration de la 

* Voir, t. I" de celle histoire, le voyap;»! «le f.ulhcr à Rone. 
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papauté, et dont Timage eût du faire palpiter son cœur; il 
resta froid en face des merveilles du culte catholique ; sa 
poitrine n'eut pas un battement pour les vieux débris ro- 
mains qui s'offraient sur son chemin. On le voit à regret 
marcher sans rien voir, sans vouloir rien apprendre ni re- 
tenir. 11 n'emporte avec lui ni émotions des sens, ni sou- 
venirs de la mémoire, ni joie de l'âme, ni consolation in 
térieure. Il ne rapporte de Rome que des contes de bonne 
femme ou de mensongers propos. A qui persuader qu'en 
1510 des courtisans aient entendu, lors de la consécration 
du pain et du vin, prononcer par le célébrant cet horrible 
blasphème : Tu es pain et tu resteras pain ; tu es vin et tu 
resteras vin*? Ce n'est pas l'impiété qui régnait à Rome 
sous Jules II ou sous Léon X. Et, le fait reposât-il sur un 
témoignage moins suspect que celui que rapporte Luther, 
il ne faudrait pas, comme quelques lûographes du moine 
augustin, chercher dans cette sacrilège moquerie la révé- 
lation des croyances de l'époque. Ponzetti, Paul-Émile 
Cesio, Cajetan, Egidius de Viterbe, Matthieu Schinner, 
étaient des prélats dont la foi comme la science était ad- 
mirée en Allemagne. 

Érasme aussi voulut voir l'Italie, et Rome surtout, où 
il séjourna quelque temps. Luther, à force de chercher, 
avait trouvé dans le sacré collège trois ou quatre cardi- 
naux de quelque valeur httéraire ; mais quelle autre idée 
nous avons de ces princes de l'Église en lisant la correspon- 
dance du Ratave ! 

A peine Érasme s'était-il reposé de sou long voyage, 
qu'il reçut un message du cardinal de Médicis, qui plus 

* Ego Romœ non diù fui. Ibi cclcbravi ipse, et vidi celebrari aliquot 
mîssas, sed ita ut quoiies rccordor, exécrer illas. Tiîam super mensam, inter 
alia audivi curiisanos quosdam ridcndo glorinri, nonnullos sacerdotcs in ara 
saper panem ci vinum hsec vcrba pronuntiarc . Panis es et panis manebis ; 
vinum es et vinum manebis. — Op. Lutb., t. VI. Jcn»; apud Molch, 
Adam, in vilâ, p. 49. 
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tard devait ceindre la tiare sous le nom de I^éon X : le pré- 
lat Finvitait à diner pour le lendemain, a Je n oublierai 
jamais, raconte Érasme dans une de ses épîtres, la grâce, 
la beauté, Télégance des manières qui me frappèrent d'a- 
bord dans le cardinal ; son front noble et élevé, la cour- 
toisie avec laquelle il m'accueillit , et ce charme de con- 
versation que je ne saurais exprimer. A tous les dons qu'il 
avait reçus de la nature il joignait ce quePolitien lui avait 
inspiré, un vif amour pour les Muses. En lui brillaient ces 
trésors que Platon exige d'un prince : la bonté du cœur et 
le savoir. D'autres avant lui, couronnés de la tiare, s'étaient 
distingués par l'éclat des armes; Léon chercha son bon- 
heur dans la paix et dans le culte des arts ; personne à qui 
cette gloire ait coûté un soupir ou une larme *. » 

Pendant son séjour à Rome, rarement se passait une 
semaine sans qu'il eût quelque entretien avec le cardinal; 
ces entretiens roulaient toujours sur les lettres. Erasme 
quitta la capitale du monde chrétien charmé de tout ce 
qu'il avait vu. Plus tard commence entre le pape et le phi- 
losophe une correspondance qui les honore à jamais. 

« Ah I que ne puis-je encore, écrit Erasme à Léon X, 
prosterné à vos pieds, y imprimer mes baisers* ! Noble 
famille que celle d'où vous êtes issu, et d'où sortirent, 
comme d'un autre cheval de Troie, dans l'espace de quel- 
ques années, tant de Virgiles, de Platons et de Jérômes... 
C'est la Providence qui vous réservait à ce monde : par 
vous ont refleuri les bonnes mœurs et les bonnes étu- 
des '... » 



* Erasmi Epist., lib. V, ep, 2. 

* Familia ex quâ nobis, velut ex equo trojano, toi cximii in omni doctrinsc 
génère proccres pauds jàm annis cxsilieruni, toi Cicérones, tôt Maroncs, 
tôt Plalones, toi Hieronymi. — Ep. 474. 

Singolaris quœdam nalurse tuae bonitiis et incrcdibilis humanitas 

mihi verô cùin olim agcrom Romae domeslico etiam congrcssu degustata, 
tnntùm nddit fidiiciir. ut nec ipse. infimae pœnc sortis homuncio, duhitarom 







Il parait qu'brasme fut ébloui à la vue de rjtalie. i}u\n\ 
se représente le philosophe batave, ti*ansporté dans une 
atmosphère brillante.de soleil et de lumière, entrant pour 
la première fois dans un palais de marbre, traversant de 
vastes salles étincelantes de mosaïques, d'arabesques, de 
peintures et de sculptures, vastes musées qui peuvent à 
peine contenir tous les chefs-d'œuvre antiques que la terre 
produit chaque jour; s'égarant sous des voûtes décorées de 
la main de Raphaël et du Pérugin; se mêlant parmi des 
cardinaux dont les vêtements reluisent de pierreries; au 
milieu d'artistes, dont quelques-uns marchent entourés de 
pages, et placé en face de cette figure si belle et si noble de 
Médicis, objet de Tamour et des hommages de tout ce (pii 
l'environne ! Mais c'est rintelligence, et non pas la malièr 
(jui le séduisit. 

Il est un prélat romain dont le nom ne méritait pas 
l'oubli où il est plongé, c'est le cardinal Raphaël de Saint-I 
Georges, qui n'apparaît pas une seule fois dans les que-, 
relies religieuses du seizième siècle, et qui, à Tombre des 
beaux arbres de sa campagne pendante sur les eaux du: 
Tibre, rêvait d'antiquité, et ouvrait les portes de son palais 
à tous les humanistes. En Angleterre, où il allait cher- 
cher les « montagnes d'or » que ses amis avaient fait briller 
à ses yeux *, tout à coup Erasme se ressouvient de Rome et 
de son noble ami. « En vérité, écrit-il au cardinal, l'image; 
de votre ville me tourmente chaque fois que je me rappelle; 
cette douce liberté, cette vive lumière, ces promenades I 
charmantes, ces entretiens d'or et de miel, ces riches bi-; 
bliothèques, ces princes si afiTables que j'ai laissés et aux- 

subliinitalcm tuam meis iiiterpcllarc littcris; nique ulinam liceat vcrù bi^u- 
tîssiinos istis advolutum pedibus, oscula ûgcre, etc. Hieronynms libcutiùs 
legeiur ab omnibus, si tunlo pontificis calculo fucrit coîiiprobalus. — Krasm. 
Ëp., lib. II, ep. 1. 

' Sed (juid facercm? Montes aureos, iinô plustjuain iwvvvioii ?»\x\% V\V.V.^x\& 
poUicebanlar aniici. — Episl. 168, I.ugd. Bulav., nO^, V. \\\. V' ^' 
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quels j*ai dit adieu. Maiiilenant que LéoiiX a rendu la paix 
au monde, je brûle de revoir mes vieux amis : malheureux 
que je suis d'avoir perdu en vous un Mécène qui mettait 
toute sa joie à m'entourer d'hommages et d'honneurs ! » 
Ecoutons la réponse du cardinal Raphaël : 
« Revenez dans celte cité, où vous trouverez et de la 
gloire et de l'or; de l'or que vous ne devez pas dédaigner, 
car c'est le viaticjue de vos vieux jours, et un dédommage- 
ment des morsures de l'Envie, la compagne de toute illus- 
tration. Revenez; toutce qui brille dans les sciences vole vers 
Rome. Là, nous avons des couronnes pour les hommes de 
génie comme vous, et des distinctions pour ceux qui veu- 
lent s'élever. Rome et toutes les cités lettrées vous dispu- 
tent comme une conquête, ainsi qu'autrefois les sept 
villes se disputaient Homère ; et dans cette lutte Rome ne 
succondjera pas, Rome, la patrie, la gloire, le piédestal de 
tout ce qui se nourrit de belles-lettres \ » 

Érasme regrettait l'Italie: il aurait vouhi, ne fût-ce qu'un 
seul jour, assister aux réceptions du Vatican *. Il n'y en 
avait pas de pareilles à celles des Médicis, arrivés par le 
conmierce au pouvoir souverain, les banquiers de l'Eu- 
rope, les protecteurs des lettrés. Celles de Léon X au Vati- 
can effacèrent toutes les splendeurs des cours les plus 
brillantes. Jamais aussi plus hautes intelligences ne s'é- 
taient donné rendez-vous dans le palais d'un prince ! — 
Nous allons en juger. Voici d'abord Louis Arioste, venu de 
Ferrare à Rome pour remercier le pape de rexcommum- 
cation qu'il a prononcée contre quiconque imprimerait les 

* Episl. tard. Rapli. 1, 18 jul. 1515. 

* Juvubit onincs fortunas mcas ne felicitalis siiiiiuiain uni Looni acceptas 
i'erre. Est autciii meo quidem animo nonnulla felicitalis pars debere 
libenter. Quid id sil, revercndus in Christo pater cpiscopus Wigornicusis, 
inviclissimi Anjçlopuni régis apud tuam sanctiUileni perpétuas oralor, 
conim cxponet, ul Andréas Ânimonius, tuœ sanclitatis apud Ânglos nuntius. 
littcris significabit . Londini V. id. aug. MDXVI. 
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ouvrages du poète sans son consentement; bulle dirigée 
contre la convoitise de quelques forbans qui avaient établi 
une véritable croisière pour saisir et vendre chaque vers 
qu'improvisait le chantre de Roland *. LéonX a lu VOr- 
lando, dont il aime à réciter quelques strophes, de cette 
voix si douce qui va jusqu'à l'àme*. Au sortir de l'audience, 
Iv [)oête recevra des marques de la libéralité du pontife. 
Puis vient l'évéque de Fossombrone, Paul de Middelbourg, 
qui présente à Sa Sainteté le traité de rectâ Paschx Celé- 
bratione, qu'un siècle plus tard on dirait échappé à quel- 
que savant bénédictin '; puis Basile Lapi, l'élève de Ves- 
puce, qui veut lui dédier son livre de aRtatum Compuiatione 
et dierum AiUicipatione. Léon X s'occupe de la correction 
du calendrier, et il a écrit aux Pères du concile de Latran, 
aux savants de l'Italie, de lui adresser le résultat de leurs 
travaux sur celte réforme si désirée, qui ne put s'accomplir 
que sous le pontificat de Grégoire XIII. On annonce Celio* 
Calcagnini, deFerrare, qui enseigna, malgré le texte appa- 
rent de la Bible, et avant Copernic, la rotation de la terre *.^ 
Voici une dépulation de pauvres religieux de l'ordre de 

* On lit dans Richardson, écho de Baylc, qui le répétait d'après les pro- 
testants : c Léon X publia une bulle où il excommuniait quiconque entre- 
prendrait de critiquer les œuvres du poSte Louis Arioste. » Richardsou, 
Traité de la peinture, t. III, p. 435. — Rayle, art. Léon X. — Warton's 
History of Englisb Poelry, t. Û, p. 4il. — On peut consulter, dans TOr- 
lando Furioso, Ferrare, 1516, la bulle de Léon X, ainsi que dans le Recueil 
des lettres pontificales, rédigées par Bembo, lib X, ej). 40. — On voit com- 
bien peu était fondée Taccusation portée pur le protestantisme contre 
Léon X, qui, au rapport de Blondel, n'avait pas honte de publier une bulle 
en faveur des poésies profanes de Louis Arioste, menaçant d'excommuni- 
cation ceux qui le hldmeraitnt ou empêcheraient le profit de l'imprimeur, 
en même temps qu'il foudroyait Martin Luther de ses anathèmes. — Voir 
Roscoê, t. IV, p. 386. 

* Sermo illius erat snavis et blaudus. — Vita Leonis X ab anonymo con- 
scripta. 

* Fabron. in Vita Léon. X, in-4*, p. 275. 

* Quod cœlum stet. terra autcni movcutur. — Tirab., Storiu dcUa Lcll. 
iial.. t. VU, p. 427. 
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Saiiit-Doniiuique, qui vieiineiil déposer aux pieds du père 
commun des fidèles leurs plaintes douloureuses sur les 
souffrances que les conquérants du nouveau monde font 
subir aux Indiens, qu'ils parquent, emprisonnent et ven- 
dent comme des esclaves. Le pape, au nom de TÉvangile 
et de lanature, flétrit ce honteux trafic*. Dans ces réceptions 
pontificales, tous les rangs sont confondus, et la robe 
blanche d'un dominicain effleure en passant la robe de 
pourpre de Castiglione, le courtisan le plus accompli de 
son siècle*. Castiglione est Tauteur du Libro del Corti- 
(jianOy œuvre de moraliste, beaucoup moins futile que le 
titre ne semblerait l'indiquer, et où l'on peut étudier, à 
défaut de théâtre véritable, le côté comique de la société 
italienne au seizième siècle. Près de cet écrivain aux vête- 
ments chatoyants d'or et de soie, voyez ce nain qui tâche de 
se grandir, se lève sur les pieds, et, à la vue de ces flots 
mouvants de courtisans qui lui cachent Léon X, rit orgueil- 
leusement : c'est l'Arétin, qui prendra le titre de Divhio^ 
de Flagello dei principij et qui n'est encore connu que 
comme l'homme de la satire et de l'ironie; l'Arétin, qui, 
au rapport de Bandello, attire le stylet et la massue ainsi 
que l'aimant attire le fer, et dont le dos, véritable carte 
nautique, porte les stigmates de ses nombreux ennemis. 
Chassé d'Arezzo, sa patrie, pour quelques sonnets, il est 
arrivé à Rome presque sans vêtements. Léon X lui a fait de 
riches présents. Un jour entre autres il lui a donné une 
somme qu'on offrirait à un prince, non pas pour acheter 
son silence, il peut s'en passer ', mais parce que la renom- 

* Requisitus senlcnliani ponlil'cx judicavil non modo rcUgioneni, sed 
eliani naluram reclamilare serviluli. — Fabron., in Vitâ Léon. X, p. 227. 

* Yo os digo que es muerto uno de los majores caballeros del mundol 
s'écria Charles en apprenant la mort de Casliglione. 

' Dans une de ses Icllrcs, rAr'li'i. vol. HT, p. 86, reconnaît avoir reçu 
une soniuio en beaux deniers compl.'.iils du pape Léon X; dalla santa me- 
inoria di Leone danari in real somma. — Mazzuclielli, Vila di Pietro Âretilio, 
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iiiée a publié partout les talents de ce poète, qui s'était fait 
connaître par des légendes de saints, et qui plus tard de- 
vait être lionteusernent chassé de Rome par Clément VII. 
Suivons l'Arétin lorsque, après avoir baisé les mains du 
pape, il descendra les degrés du Vatican pour retourner à 
Ferrare. 11 va se peindre dans un style étourdissant d'hy- 
perboles : « C'est à mourir d'ennui : les grands seigneurs 
me rompent la tête avec leurs visites ; mon escalier est usé 
par des visiteurs, comme les marches du Capitole par les 
roues des chars de triomphe. Non ! Rome dans ses rues n'a 
jamais vu ce mélange de nations qu'offrent aux regards 
mes appartements. 11 y a des Turcs, il y a des Juifs, il y a 
des Indiens, il y a des Français, il y a des Allemands, il y 
a des Italiens ! Je vous laisse à penser si les Espagnols 
manquent au rendez- vous commun; je ne vous parle pas 
du peuple. Voyez-vous, impossible à moi de rester une mi- 
nute sans avoir sur les bras des soldats, des écoliers, des 
frères, des prêtres. Je suis devenu l'oracle de la vérité : 
l'un vient me conter ce qu'il a à souffrir d'un prince ; un 
autre, les méfaits d'un prélat : je suis le secrétaire du 
monde; n'oubhez pas de me donner ce titre sur la siis- 
cription de vos lettres * . » 

Mais il laisse sa lettre pour répondre à François I", qui 
vient de lui faire présent d'une chaîne d'or semée de lan- 
gues sur lesquelles le prince a fait graver cette devise : 
Lingua ejus loquitur mendacium, 

« Vraiment la libéralité est tellement dans votre nature, 
que vous feriez concurrence avec Dieu, si vous alliez aussi 
vite que lui : la vraie munificence trotte et ne boite pas. . . 
Voilà trois ans que vous m'aviez promis une chaîne d'or, 

p. 19. — Et, dans une autre, il dit de Léon X et de Clément VII (Jules (1(5 
Médicis) : Non d' altro lo pagaron, servendo loro, che di crudeltà e ingiurio, 
— Lettere di Aretino, t. IIÏ, p- 16. 
* Lettere, toI. I, p. 206. — Maaauchelli, 1. c, p. 57. 

II. 2 
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el je commençais à y compter comme les Juifs sur le 
Messie, lorsqu'elle arrive enfin avec cette devise : lÂngua 
ejus loquitur metidacinm. En vérité I Donc, quand je dis 
que vous êtes à vos peuples ce que le Seigneur est à ses 
créatures, je mens ; donc, quand je proclame que vous 
réunissez les vertus les plus rares : le courage, la justice, 
la clémence, la magnanimité, je mens ; donc, quand j'af- 
firme qu'à l'admiration du monde entier vous savez vous 
vaincre vous-même, je mens ; donc, quand j'ajoute que ce 
n'est pas votre sceptre, mais vos bienfaits qui pèsent sur 
vos sujets, je mens... Par exemple, je mentirais si je^célé- 
brais ce collier que vous m'avez envoyé, cela ne peut s'ap- 
peler un présent... Vraiment! j'en détacherai toutes les 
langues, et je les ferai tinter de telle sorte, que l'oreille de 
vos trésoriers en sera assourdie : cela leur apprendra à 
envoyer sur-le-champ les dons du monarque. Mais pas 
de rancune. Je serai toujours l'humble poëte de votre 
royale munificence. » 

On annonce un autre Arétin ; celui qu'a célébré l'A- 
rioste : 

Il gran lume Àretin, 1' unico Âccollt \ 

le fils de Benoît Accolti, auteur d'une Histoire des croi- 
sades* qu'on lit encore en Italie. Frère de Pierre Accolti, 
qui rédigea la bulle d'excommunication contre Luther, 
cette œuvre magnifique de latinité, Bernard Accolti était 
poëte. Bome, folle de ses vers, l'appelait le Céleste. Quand 
il devait chanter, les boutiques se fermaient, et les ouvriers 
de tout état accouraient pour l'entendre. Il marchait au 
milieu dune haie de soldats suisses que Léon X lui avait 
donnés en signe d'admiration, et l'auditoire était éclairé 

* Oi'l. Fur., canl. XLVI, sL 10. 

* Bencdello^ Vie xlc Laurent de Mcdicis, t. I^ p. 110. 
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aux flambeaux. Quand le nom d'Accolli est prononcé par 
r introducteur du Vatican, le saint-père se lève. « Ouvrez 
les portes, dit-il, et que la foule entre. » Le peuple se pré- 
cipite dans le palais du pape. Accolti récite un sonnet en 
rhonueur de la Vierge : les oreilles et les âmes sont émues ; 
on crie : Vive le poëte divin! Vive le céleste Accolti M 

Mais attendez ! Tout à coup cette foule de courtisans qui 
se presse autour d' Accolti, qui l'interroge delà voix et du 
regard, s'émeut de nouveau et prête l'oreille. Il y a du 
bruit au dehors : Tescalier du Vatican retentit de pas 
d'honunes ; le pape a souri. C'est Raphaël qui arrive, Ra- 
phaël tel que Fa peint Horace Vernet, Raphaël, plus grand 
seigneur que Chigi lui-même ; devant lequel s'inclinent 
les gardes suisses du palais pontifical, et qui marche en- 
touré d'un cortège de pages dans toute la fleur de la jeu- 
nesse. A peine est-il entré, qu'une double haie se forme, 
l'une de cardinaux et de princes romains, l'autre de théo- 
logiens et de savants, au milieu de laquelle s'avance gra- 
cieusement Tartiste. II fléchit le genou et baise l'anneau 
du pêcheur. Il n'y a pas six mois que le pape, voulant 
orner les murs du Vatican de tapisseries à l'imitation de 
celles que Florence exécute si habilement, a dit à son 
peintre de lui dessiner des sujets propres à inspirer l'ou- 
vrier. Ce jour-là est arrivé. Sanzio apporte douze carions 
où sont représentées les scènes principales des Actes des 
apôtres : chaque carton est entouré d'une bordure en clair- 
obscur où le peintre courtisan a placé quelque glorieux 
événement de la vie de Léon X. A la vue de ces merveil- 
leuses esquisses où Raphaël, pour plaire à son protecteur, 
a dépensé tout ce qu'il a d'imagination et de génie, il se 
fait parmi les spectateurs un de ces grands silences où le 
cœur et le sang semblent arrêtés à la fois ; puis tout à 

* MazziicJï,> Scritt. déliai., t. l p. 60. 
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coup les regards se portent des cartons sur le peintre, et le 
Pîipe s'écrie : «Divino I » et tous les assistants répètent Tex- 
clamation. On connaît l'histoire de ces cartons merveil- 
leux, l'œuvre la plus parfailé de Raphaël, s'il faut en croire 
un juge éclairé comme Richardson ; ils passent des mains 
d'ouvriers flamands dans celles de Charles r\ roi d'An- 
gleterre*; à la mort de ce monarque infortuné sont mis 
en vente, adjugés à Cromwell, puis oubliés comme la mé- 
moire du roi martyr ; puis le jouet sacrilège de quelques 
ouvriers, qui les ont coupés, après Tavènement de Guil- 
laume Ur, pour les copier plus aisément ; et enfin, sous un 
prince éclairé, sont placés sous verre et exposés à l'admi- 
ration des artbtes, qui viennent en pèlerinage les visiter à 
Londres. 

A Raphaël succède un homme à la tête chauve, qui vit 
de travail, et non d'inspiration, et qui, un moment, s'est 
posé le rival de l'Urbinate, dont plus qu'un autre il admire 
le génie : c'est Sébastien del Piombo, qui vient pour pré- 
senter au pape l'esquisse du Lazare^ que Michel-Ange a 
dessiné, et que Sébastien doit revêtir de ce coloris dont il 
déroba le secret à l'école vénitienne. Deux hommes pour 
vaincre Raphaël, Michel-Ange et Sébastien del Piombo : 
l'un enfantant la pensée, créant le sujet, imaginant l'action; 
l'autre lui donnant la couleur, c'est-à-dire la vie. 11 est dit 
dans l'histoire de la peinture que Ruonarotti, las d'enten- 
dre appHquer à Raphaël des louanges qu'on n'avait encore 
décernées à aucun artiste, voulut, lui dont la palette ne 
pouvait égaler celle du jeune peintre, recourir à Sébastien 
del Piombo, qui passait alors pour le rival de Raphaël dans 
l'art du coloris. La Résurrection du Lazare, œuvre de deux 

* Richardson, Traite do la Peinture, t. 111, p. 459. — Bottari, noie al 
Vasari. Anche in questi ariazzi 1' arlc ha tocco il i)iii allô segno, ne dopo 
cssi ha veduto il mondo cosa ugualnicnlc hcUa. — - Lanzi, Sloria Piltorica, 
t. I, p. 401. 
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maîtres, était le défi jeté au favori de Léon X. Sanzio se 
sentit le courage de lutter avec de tels hommes : il prit 
son pinceau, s'enferma durant quelques semaines, renonça 
au Vatican, au pape, à ses amis, pour travailler à son 
œuvre. Le jour vint bientôt déjuger les deux compositions; 
mais, à la vue de la Transfiguration, Rome jette un-cri de 
surprise et d'admiration, et répète avec Mengs : « C'est là le 
type du beau idéal, le parangon de l'art, le chef-d'œuvre de 
la peinture, l'effort le plus sublime du génie de l'homme M » 
Sébastien df 1 Piombo s'avoua vaincu : mais quelle défaite! 
Longtemps la France, à qui le cardinal Jules de Médicis 
avait fait don de l'œuvre de Sébastien, crut qu'elle avait 
possédé le chef-d'œuvre de la peinture. La victoire ne nous 
avait pas encore mis en présence de la page capitale de 
Raphaël. 

Avions-nous raison de dire qu'il n'y avait rien alors tle 
comparable aux audiences solennelles de Léon X? Trou- 
verait-on à cette époque en Allemagne des palais oà l'épo- 
pée, l'histoire, la peinture, la sculpture, la grammaire, 
l'éloquence, la théologie, tous les arts libéraux, et jusqu'à 
la musique, aient leurs représentants? 

Les réceptions terminées, le pape va se promener dan^ 
Rome. Avant de descendre du Vatican, il prend des mains 
de son camérier cette grande bourse de soie rouge qii'il 
porte toujours à son côté, et où, chemin faisant, il puise 
sans cesse pour faire l'aumône à ceux qui implorent sa 



* n qnadro délia Transfigurazionc è ima chiara riprova chc Rafacllo avca 
acquistato maggior idca de! vero bcllo; poichè conticnc asai più bcllozzo 
chc tulle le altrc sue anteriori. Ce tableau avait clé destiné à l'église do 
Narbonne par le cardinal de Médicis, qui, ne pouvant en faire le sacrifice. 
le remplaça par celui de la Résurrection de Lazare. Nous ignorons com- 
ment le cadre de Sébastien dcl Piombo a passé en Angleterre dans la col- 
lection de M. Angerstein. La Transiiguration, placée dans l'église de Saint- 
Pierre-in-Montorio, fut cédée à la France par le traité de Tolenlino, placée 
au musée Napoléon, et rendue au pape en 1815. 
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chariUî^ En passant par le Borgo Nuovo, il s'arrête un 
moment devant l'habitation qu'il fait construire pour l'un 
de ses médecins. 

Sur le pont Saint-Ange, Bianchi lui présente une sup- 
plique. Le pape se met a la lire, suivant sa coutume. 
Bianchi demandait une faveur que les canons défendaient 
au pontife d'accorder. « Et si je vous donnais le bénéfice, 
qu'est-ce que cela vous rendrait? dit le pape. — Deux cents 
ccus d'or, très- saint père. — IjCs voilà, » dit Sa Sainteté 
en déchirant la supplique*. 

Ailleurs on lui parle d'un poëte qui faisait les vers latins 
comme Virgile, et qui mourait de faim i Rome. « Com- 
ment I dit le pape, j'ai pu l'oublier, moi qui ai secouru 
tant de méchants versificateurs I Tenez : voilà pour Vir- 
gile II. » Et il donne sans compter. 

On connaissait les habitudes du pontife, c'est à la Sa- 
pience, au Gymnase romain, qu'on le conduit; le Gym- 
nase est l'institution dont il est le plus fier, et il a bien 
raison . Au Gymnase, le pape se fait présenter tous les pro- 
fesseurs. Pour tous, il a des paroles d'encouragement et 
de bienveillance. L'un d'eux tombe-t-il malade ou a-t-il 
vieiUi, il ne faut pas qu'il s'inquiète : le pontife est là qui 
Fui donne un appartement au Vatican, des livres, un jar- 
din, une pension ; et le professeur, courtisan pour la pre- 
mière fois de sa vie, remercie dans une belle pièce de 
vers son bienfaiteur : c'est un tribut de reconnaissance 
poétique auquel le pape a toujours été sensible. 

A l'université de Wittemberg, Luther avait par an cent 
florins, que l'électeur Frédéric ne payait pas toujours 
exactement; à Rome, Parrasio touchait deux cents écus 



* Parpuream crumenam quotidie aureis nammis sibi repicri jubebat ad 
incertas exercendi liberalitates occasiones. — Oldoini Âdd. ad Ciaconii Vit. 
et Gest. Rom. pont. Romse, 1677, t. m, p. 326. 

* Olâoinus, l c, t. lU, p. 327. 
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d'or pour dix mois de leçons, et une pension de vingt écus 
d'or par mois, quand il ne put plus monter en chaire : 
la pension était réversible sur Théodora, fille de Dcmé- 
trius Chalcondyle, que le professeur avait épousée*. 

Léon X retourne au Vatican ; mais sa bourse est vide, 
et il a trouvé le moyen de s'endetter dans ce voyage d'une 
lieue. 

On conçoit le vif désir qu'avait Erasme de retourner à 
Rome pour voir Léon X. C'était Thomas Morus qui l'avait 
appelé en Angleterre : Érasme partit à cheval, suivant sa 
coutume, et traversa les Alpes. « Cette longue promenade 
par les montagnes, écrit le philosophe, remuait dans mon 
cerveau une foule d'idées ; j'allais cheminant, rêvant, pen- 
sant^ et charmant ainsi les longues heures de la route ; 
rappelant à mon imagination tout ce que j'avais vu, tout 
ce que je voyais, et le souvenir de mes amis que je venais 
de quitter, et de ceux que j'allais retrouver : douces sou- 
venances d'étude et de plaisir ! Alors me vint l'idée de 
mon Eloge de la folie : Mwptaç Eyx«|uitov, que je dédiai 
à Morus : son nom m'indiquait le patronage sous lequel 
mon livre devait se produire au grand jour*. » 

Le pape n'avait point oublié son cher Érasme. Ses bien- 
faits le suivirent en Angleterre, à la cour de Henri VIII, 
que le philosophe avait voulu visiter, et où il était loin de 
trouver l'accueil qu'on lui avait fait à Rome. A peine était- 

* Gaetano Marini, 1. c, p. 7. — Voir le bref adresse par Sadolct à Par- 
rasio. — Hist. de Léon X, t. II. 

* Saperioribus diebus, cùm me ex Italiâ in Angliâ reciperem, ne lotum 
boc tempus, quo equo fuit insidendum, au.o6(rci; et illiteraiis fabulis tere- 
retur, malui mecum aliquoties vel de communibus studiis nostris aliquid 
agitare, vel amicorum, quos bic ut doctissimos, iti suavissimos rcliqueram, 
rccordatione frni. Inter bos tu, mi More, vel in primis occurrebas, cujus 
quidem absentis absens memoria non aliter frui solebam, quà dispcrcam, 
si quid unquam in vitâ accidit mellitius. Ergo quonam omninô aliquid agen- 
dam duxi, et id tcrapus ad seriam commentationem parùm videbatur accom- 
modatum, visum est Moriœ encomium ludere, etc. — Erasmi Ep. 
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quelques taches inséparables d'un travail où perce encore 
une pensée de dissident, est un bel hommage en l'honneur 
du restaurateur des lettres, une noble page dans la vie de 
l'écrivain anglais. Après avoir raconté longuement l'his- 
toire de ce pontife, qu'il montre sous Tauréole que lui 
avaient faite les artistes, Roscoc nous le peint échappant 
au bruit et aux pompes du Vatican, aux fêtes de Route, à 
l'odeur de Tencens qu on brûlait pour lui de toutes parts 
en Italie, aux joies comme à l'esclavage de la papauté, et 
sans rien dire partant tout à coup en fugitif pour sa villa 
Magliana. A son approche, les clochers des villages s'ébran- 
lent, les paysans accourent, jonchent la terre de feuilles, 
arrêtent la litière du pape et viennent lui offrir des tlonrs. 
Léon X descend de sa chaise, leur prend la main, les 
interroge , aime à baiser les blancs cheveux des vieil 
lards, caresse les petits enfants, dote les jeunes filles, et 
paye les dettes des indigents; car il a pour maxime qu'il 
est du devoir d'un prince de soulager la misère, et de ren- 
voyer avec la joie dans le cœur et sur la figure quiconcpic 
veut rapprocher. 

Bientôt une petite nacelle va quitter sans bruit la ville de 
Bâle : celui qui la monte salue la cité ingrate qui l'exile, . 
dans des vers latins que sa bouche laisse tomber quand son 
cœur est gros de chagrin : « Adi^u, dit-il, adieu, Bâle, toi 
qui fiis longtemps pour moi si hospitalier et si tendre! 
adieu de cette barque qui va m'emporter à jamais I sois 
heureux de tous les bonheurs à la fois, et puisses-tu n'avoir , 
jamais d'hôte plus incommode que moi*. » 

Celui qui chante ainsi, c'est Érasme, que les Bâlois con- 



Jam Basilea vale, quâ non urbs altéra multis 

Ânnis exhibuit gratins hospitium. 
Hinc precor omnia lœta tibi, simul illud, Erasmo 

Hospes uti ne uncpiam tristior adveniat. 
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quis à la reforme chassent de sa maisonnette, que maçon, 
serrurier et vitrier, il a construite lui-même*. » 

Nous connaissons Léon X. Qu'on nous dise maintenant 
qui, du pape ou de Luther, dut mettre obstacle à La paix 
de rÊglisel Si, cédant à de funestes préventions, Luther 
n*avait pas refusé d'obéir à la voix du pape qui rappelait 
à Rome, l'Allemagne aurait gardé Tunité religieuse. Ne 
semble-t-il pas que la Providence ait placé sur le trône un 
pape comme Léon X, « un agneau, un Daniel, un Ëzé- 
chiel, » dont les mœurs sont si pures^ que le souffle de la 
calomnie n'a pas même tenté de les ternir, afin que la ré- 
volte n'eût aucun prétexte pour se justifier aux yeux des 
hommes*? Et pourtant ne s'est-il pas trouvé des âmes, 
Hutten, par exemple, qui, après que Luther eut crié à 
l'Antéchrist, ont répété : Antéchrist ! LéonX, TAntechrist! 
Est-ce assez de folie? La Providence, qui veillait sur son 
œuvre, voulut encore que c^î pape, ange de douceur, fut 
aussi un ange de lumière, afin que la réforme ne pût être 
tentée de l'accuser de haïr ou de persécuter les dons de 
Dieu ; et cependant n'a-l-elle pas imprimé que, sans Lu- 
ther, le monde gémirait encore dans les ténèbres? 

Quand Luther disputait sur les indulgences, l'Italie 
avait plusieurs épopées, et Léon X prenait sous sa protec- 
tion Sadql^t^ Bpry]bo, %ghiavel, Guichardin, Raphaël . 

Voilà le Midi ; voyons le Nord. 

* Frasmiis, qui hactenùs pcr omnem vitam omnia posihabaii otio litte- 
rario, i'actus est licitator, emtor, stipulalor, cantor, œdificator, ac pro musis 
rem liabet cum fabris, lignariis, ferrariis, lapidariis, vitrariis. Hœ. eurœ, mi 
RinkCy à quibus meus scmper abhorruit gcnius, me tantum non exanima- 
runt laîdio. — Erasmi Episi. Jo. Rinco, lib. XXV. Bas., 1544, p. 953. 

* Quid rcferam castos vilœ sine crimine mores? 

And. Fulvio. 

— Non extra libidinem modo, sed extra famam libidinis. •— Math. lier- 
culanus. 
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Cbarles-Quint part d'Aix-la-Chapelle pour Worms. — Caractère du premier mi- 
nistre, monseigneur de Crol, que le prince emmène avec lui. — État de TAUe- 
magne, où Télément politique est troublé comme Télément religieux. — Premières 
discussions à la diète. — Opposition de divers membres de l'assemblée, tra- 
vaillés par TAppel de Luther ù la noblesse allemande. — Double caractère de 
ce pamphlet. — Débats sur les annatas. — Écrits nouveaux du moine destinés 
tout à la fois à troubler le sentiment religieux et le sentiment national. — 
Adversaires nouveaux de Luther. — Ëmser et Murner. — Habileté de Luther en 
soulevant une double insurrection. — Pouvait-il espérer d'entraîner Charles- 
Quint? — Motifs politiques qui devaient empêcher Tempcreur d'écouter Luther. 
— En fevorisant le moine, il courait risque de perdre à lar fois Tempire et l'Es- 
pagne. — Ferments de révolution intérieure en îlspagne. — Position que Charles 
faisait en Italie à François I*' en embrassant la cause de Luther. — Politique 
de Rome. — Léon X, dans l'intérêt de la foi et de la nationalité italienne, se 
rallie à. Charles-Quint. — 11 envoie h la diète de "VS'orms Aleandro comme 
nonce. 

L'Allemagne regardait Charles-Quint, son jeune empe- 
reur, traversant les provinces rhénanes pour aller présider 
la diète de Worms. tlk cherchait à lire sur la figure du 
prince le sort à venir de ce mouvement révolutionnaire où 
Luther avait précipité la nation. Quel çaYV\\e ^^'vwçfc^- 
hit'il prendre dans le duel d'un morne a\ee^o\xve.'\^V«>3^- 
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ferait-il la voix de ce nouveau Jean Huss, qui grandis- 
sait chaque jour, et chaque jour conquérait de nouvelles 
sympathies parmi le peuple et les- nobles? Les honneurs 
n'avaient pas changé l'empereur des Romains ; c'était tou- 
jours l'adolescent que nous connaissons avec une couronne 
de plus, mais avec les mêmes habitudes sérieuses: caraco- 
lant à cheval avec une grâce espagnole, mais toujours pâle 
et taciturne; portant son écusson avec fierté, mais la tête 
fixe et l'air morne. Le monarque de l'Allemagne en ce mo- 
ment, c'était le premier ministre impérial, monté sur 
son petit cheval andalou, monseigneur de Croï, auquel le 
prince semblait abandonner le soin et la fatigue des af- 
faires*. 

Guillaume Croï, seigneur de Chièvres, originaire de la 
Flandre, avait été choisi |)ar l'empereur Maxlmilien l" 
pour présider à l'éducation du jeune Charles, son pelit- 
lils*; c'était une véritable nature flamande, sobre, affable, 
aimant le travail et fort peu les lettres, goût et aversion 
qu'il sut inspirer à son pupille '. Dès que Charles eut pris, 
en 1515, le gouvernement de la Flandre, le maître et l'é- 
lève se levaient de bonne heure, et, sous l'œil et la direc- 
tion de Chièvres, Charles assistait à toutes les délibérations 
de son conseil, prenait lecture de toutes les dépêches de 
ses ambassadeurs, étudiait sérieusement les projets qu'on 
lui soumettait, parlait peu, mais écoutait avec attention et 
gravité *. 



^ Relatione di Francesco Corner, oraior de la Cesarea cattolica Maestà. 
1521. — Robertson, Hist. de Charles-Quini, in-12, t. 1, p. 508 et suiv. 

* Viia Adriani, apud Analccta Gasp. Burmani de Adriano, cap. x. — 
Barlandus, Chronic. Brabani., p. 25. — Hsereus, Annal. Brab., t. II, p. 550. 

' È homo di buon ingegno, parla poco, ascolta e benignamente risponde; 
non dimostra esscr colerico, ma più presto pacifico. — Relatione di Fran- 
cesco Corner. 

* Mémoires de au Bellay, in-8'. Paris, 1753, p. 11. — Pet. Martyr, 
ep, 569-655. 
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La figure du ministre était impassible comme celle de 
son royal élève : tous deux saluaient affectueusement la 
foule, sans embarras, comme sans faste : mais la multi- 
tude, qui d'abord s'était livrée à tous les élans d'une joie 
tumultueuse, ne tardait pas à se raviser, quand, autour 
de l'empereur et du ministre, elle apercevait une foule de 
seigneurs dont les vêtements, ainsi que les manières, dé- 
notaient des natures étrangères. Avant l'ouverture de la 
diète de Worms, la nation commençait à se défier de son 
prince*.., 

Charles ouvrit la diète le 28 janvier 1521, le jour de 
l'anniversaire de la mort de Charlemagne. Son discours 
était habile; il y relevait en beaux termes la gloire do 
l'empire romain, dont il était le chef élu, et auquel le 
monde entier avait autrefois obéi. De cet empire il ne 
restait plus, disait-il, que l'ombre; mais. Dieu aidant et 
ses puissants vassaux et ses grandes alliances, il espérait 
lui rendre sa vieille splendeur. Ce langage dut flatter les 
électeurs '. 

Mais l'Allemagne avait été travaillée par Luther, qui, en 
secouant le joug de l'autorité religieuse, avait donné aux 
grands vassaux des idées d'indépendance : l'élément poli- 
tique devait être entraîné comme l'élément religieux. Dès 
les premières séances, le prince trouva une opposition 
systématique bien organisée, et cette opposition était d'au- 
tant plus forte, qu'elle s'appuyait dans sa manifestation sur 
le sentiment national, et la lettre même des capitulations 
imposées au prince lors de son élection à l'empire. En effet, 
dans le troisième article de ces capitulations^, l'empereur 
avait promis d'établir un conseil de régence de l'empire. 



* Robertson, 1. c, t. I, p. 527. 

• Clcnf^ïagcr, ^rUuterung ter goftctieti î8ufU. — Doe. tv. VU,^. "^^^ 

=* ))lanU, Heutfc^e ®ef(^iéte l'm 3citaUer ter 9vt^cx\\\al\«>^,■^eeto^A^*^^ 
wS, L J, p. 464. 
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composé, comme autrefois, d'hommes probes et intelli- 
gents, et d'électeurs et de princes. Le conseil, même du- 
rant le séjour de l'empereur en Allemagne, devait avoir le « 
pouvoir de négocier, de traiter, de contracter des alliances, 
de vider les querelles en matière féodale ; en d'autres ter- 
mes, le conseil voulait être un État dans un État. Or ni 
rem|)ei*eur ni les ministres ne parurent disposés à recon- 
naître ce pouvoir extraordinaire. 

Sous Maximilien, ce tribunal se nommait conseil royal 
et du saint-empire ; Charles voulut qu'on rappe\ât conseil 
de l'empereur dans le saint-empire romain. Sous Maximi- 
lien, il était permanent. Sous Charles, ses pouvoirs de- 
vaient cesser dès que le prince mettrait le pied en Alle- 
magne. Mais de combien de membres serait-il composé? 
Apres de longs débats, on convint d'abord qu'il serait 
formé de vingt-trois personnes : quatre au choix du prince, 
dont deux en sa qualité d'empereur, deux en sa qualité de 
souverain des pays de Bourgogne et d'Autriche,- les dix- 
neuf autres à la nomination des États, savoir : une par 
chaque électeur, et les douze autres par les anciens cer- 
cles ^ Mais, pendant le cours des discussions, on fit com- 
prendre aux députés que la nomination des membres de ce 
tribunal était un droit essentiellement attaché à la dignité 
impériale. Là, comme dans les assemblées politiques, une 
parole haute et ferme finit par dominer toutes les volontés^ 
Si Luther eût assisté à l'une des séances de la diète, il au- 
rait bien vite compris que sa cause était perdue, si, pour 
être défendue, elle n'avait que ces chevaliers, qui singeaient 
et ne représentaient pas la royauté populaire. 

De vifs débats s'engagèrent entre les ordres et les con- 
seillers du prince sur les annates, que les uns voulaient 
enlever, les autres conserver à la cour de Rome. Dans 

'ScbmMt, Hist, âes Ailcmands, I. c, t. VI, p. Wl, ^M». 
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toutes les discussions qui se produisirent à la diète, on voit 
que la parole de Luther a fructifié. Le langage de certains 
électeurs n'est que la traduction affaiblie des idées répan- 
dues dans la Captivité de'V Église à Babylone : le moine a 
surexcité la sùsc^tibilité nationale. Quelques membres, 
sans vouloir rompre encore avec Tautorité ecclésiastique, 
lui dénient toute espèce de droit sur le régime politique de 
TAUemagne ; le moyen le plus efficace qu'ils trouvent à 
cette heure, pour affaiblir le pouvoir spirituel de Rome, 
c'est de s'affranchir de tous les tributs qu'ils payaient an- 
nuellement à la chancellerie romaine. Il est évident que 
l'empereur ne pouvait obéir à de semblables exigences : la 
raison d'État le lui défendait : mais cette raison d'État 
n'était guère comprise du peuple, qui ne dissimula pas sa 
mauvaise humeur contre le souverain, lorsqu'il vit aug- 
menter les contributions de certaines villes, et porter celles 
de Nuremberg et d'Ulm à six cents florins annuels, quand 
elles n'en avaient payé que cent jusqu'alors, et celle de 
Dant^ick, de soixante-dix à cent florins*. Dantzick, Ulm 
et Nuremberg abjurèrent le cathoUcisme aux premières 
prédications des missionnaires luthéHens, et cessèrent alors 
de payer les annates ; leur indépendance de Rome leur 
coûta quelques milliers de florins annuels : l'impôt avait 
changé de nom. 

D'autres questions allaient s'agiter d'un ordre tout spi- 
rituel. La querelle de Luther avait mis aux prises les con- 
sciences. Un moine, qui portait une soutane trouée aux 
coudes, avait créé au plus puissant empereur du monde 
des embarras plus grands que ceux que menaçait de hii 
susciter en Italie François l*"". son rival malheureux à 
Francfort. Avec les canons de son arsenal de Gand et les 
lances de sa ville de Namur Charles pouvait triompher 

' B/inÂ'c, 1. c, t. J, p. 470. 
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(lu roi de France dans Vinlervalle d'un lever à un coucher 
de soleil ; mais des lances et des canons étaient impuis- 
sants pour dompter la révolte religieuse, qui, semblable 
à quelques-uns de ces glaciers qu'il avait traversés en ve- 
nant d'Espagne, gagnait chaque jour une parcelle de ter- 
rain. 

Chacun des électeurs de Tempire, en partant pour 
Worms, emportait un exemplaire que Luther lui avait fait 
parvenir de son Appel à César et à la nation allemande. 
Or, quand s'agita la question des subsides que le prince 
demandait aux ordres pour son voyage à Rome, où le pape 
devait le couronner, les États, pour la première fois, en 
lui accordant les troupes qu'il demandait, stipulèrent que 
l'empereur ne nommerait que les commandants des corps, 
et qu'il serait obligé de prendre parmi les Allemands de 
nation; mais que le choix des capitaines, teutons aussi, ap^ 
par tiendrait à chaque escouade. H est évident que l'esprit 
national, irrité par le manifeste de Luther, imposait ces 
conditions au prince, en haine de ce pouvoir étranger que 
le moine avait réussi à rendre odieux aux populations. 
Ainsi s'assimilaient à la diète les deux éléments religieux 
et politique, pour se présenter plus tard réunis dans une 
lutte commune contre l'autorité, tout à fait comme dans le 
manifeste de Luther. Car, en même temps que le moine 
s'attachait par des arguments spécieux à prouver que Rome 
avait confisqué la liberté politique de l'Allemagne, il re- 
prenait sa thèse de Leipsick, et continuait sa dispute contre 
la primauté de droit divin. Il veut bien reconnaître que, 
dans l'administration des choses spirituelles, le pape est 
supérieur à l'empereur, mais comme peut l'être un évo- 
que \ 

m 

* Surficerc papam suprà impcraloreni esse in rébus spiritualibus, in do- 
clrinâ et sacramentorum dispensationo, quâ t imen ratione quilibet episcopns 
ol paslor supcrior osset. — Seckondorf, 1. c, t. I, p. d27. 
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Or, comme, dans sa Liberté chrétienne, il a iformel- 
lement établi que pape, évoque ou laïque, nous sommes 
tous prêtres, tous économes de la parole divine, il est clair 
que des deux puissances il n'en fait qu'une, et qu'à son 
point de vue il n'y a pas plus de primauté divine que de 
primauté humaine. 

C'est donc tout à la fois un manifeste politique et reli- 
gieux que l'Adresse de Luther à César et à la nation. Pu- 
bliée d'abord en allemand vers la fin du mois de juin 1519, 
elle venait d'être traduite en latin. Du pamphlet original, 
trop sérieux pour être mis dans toutes les mains, on avait 
habilement extrait quelques pages incisives auxquelles on 
avait donné le titre de : les Murs de séparatioji, dont l'in- 
telligence la plus vulgaire pouvait comprendre la pensée 
aussi bien que la lettre. Inspiration haineuse destinée à 
émouvoir contre Rome les colères de ces chevaliers des 
grands chemins que Sickingen conduisait au pillage des 
couvents et des presbytères. 

Ici ce n'est plus le théologien de Leipsick, moqueur de 
son métier, s'égayant aux dépens de son ennemi, et exci- 
tant les rires fous de son auditoire à robes noires. Il a pris 
un autre ton. Sa parole est grave et solennelle. C'est une 
âme malade, retirée du monde, et qui tout à coup vient à 
jeter de sa Thébaïde un regard sur l'état du christianisme 
en Allemagne, et qui pleure à la vue des maux de sa pa- 
trie. Le cœur du moine est gonflé d'amertume; sa voix, 
renfermée dans sa poitrine, éclate enfin : « Le temps du si- 
lence est passé, s'écrie-t-il, voici l'heure déparier... Que 
Dieu me soit en aide; c'est sa gloire, et non la mienne, 
que je cherche. Amen. » 

Alors commence la peinture de ce qu'il nomme les at- 
tentats de Rome contre la nationalité allemande : Luther 
feint qu'elle a élevé trois murs pour retenir en captivité 
les princes et les peuples. 
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« l^'Mim. Rome dit : Le pouvoir civil ne peut rien contre 
le pouvoir spirituel : mais cela est faux, tous les chrétiens 
sont de condition spirituelle. Nous avons tous le même 
baptême, le même Evangile, la même foi : nous sonunes 
tous égaux. Le curé ressemble au bailli. Le curé est-il dé- 
posé, il redevient ce qu'il était, simple bourgeois. Caractère 
indélébile, chimères! D'où vient le pouvoir séculier ? de 
Dieu !. Donc il devrait s'étendre sur toute espèce de têtes ; 
tête de pape, tête d'évêque, tête de moine, tête de reli- 
gieuse. Un prêtre a-t-il été tué, tout le pays est interdit; 
cl, quand un pauvre paysan a été tué, on ne dit rien; d'où 
vient cette différence ? des lois humaines, et voilà tout. 

« 2* Mur. Nous sommes tous prêtres : c'est l'Apôtre qui 
lo dit (I Cor., n); or le prêtre juge et n'est pas jugé, et ce- 
pendant nous en savons autant et plus qu'un pape mé- 
créant en fait de royaume des cieux. 

« o* Mur. Qui a convoqué le premier concile de Nicée? 
L'empereur Constantin. Quand une ville est sur le point 
d'être surprise, et que quelqu'un crie : Aux armes ! de- 
mande-t-on si c'est un ouvrier ou le bourgmestre? Quand 
Tenfer s'avance, faut-il que celui qui fait sentinelle soit 
pape? 

« Que Dieu nous soit en aide et nous donne une de ces 
trompettes qui renversèrent les murs de Jéricho, pour 
souffler sur ces murs de paille et de papier. Amen. » 

Puis il montre Rome et la cour du pape « regorgeant de 
l'or qu'elles ont dérobé à l'Allemagne, les cardinaux avec 
leurs vêtements ornés de pierreries et de diamants, extor- 
qués à l'aide de ces droits de pallium, de ces annatesL, de 
ces dispenses connues sous le nom àepectoralisreservatio, 
unio et incoiyoratio , proprius motus; de ce trafic des 
choses saintes , comme en font les Fugger, banquiers 
d'Augsbourg. 

« Plus de célibat, continue-t*il, plus d'interdit, plus de 
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pèlerinage; plus de ces fêtes d'église qui font autant de 
tort à Tâme qu'au corps, plus de dispenses ni d'indul- 
gences, plus d'abstinence de viandes, plus de messes pri-. 
vées, plus de peines ecclésiastiques : que tout cela soit en- 
terré à dix pieds sous terre ! » 

Surtout il demande au nom de l'Allemagne appauvrie 
qu'on chasse ces nonces du pape « qui viennent voler son 
argent, et qui la grugent en proclamant le pouvoir des 
clefs. 

«Pape de Rome, ajoute-t-il, entends-tu bien? tu n'es 
pas le plus saint, mais le plus pécheur; ton trône n'est pas 
scellé au ciel, mais attaché à la porte de l'enfer. Qui t'a 
donné le pouvoir de t'élever au-dessus de ton Dieu, défou- 
ler aux pieds ses préceptes et ses commandements? » 

Luther termine son terrible pamphlet par un appel 
contre Rome. 

« Pauvres Germains, nous avons été trompés ; nous 
étions créés pour être les maîtres, il nous a fallu courber 
la tète sous nos tyrans, et tomber dans l'esclavage I Nom, 
titre, insignes de la royauté, nous possédons tout cela. 
Force, puissance, pouvoir, droit, liberté, tout cela appar- 
tient aux papes, qui nous l'ont volé. A eux le grain, à nous 
la paille. 11 est temps que nous cessions de nous contenter 
du simulacre de l'empire, et que le sceptre nous soit resti- 
tué, et, avec le sceptre, notre corps et notre âme, et nos 
trésors; il est temps que la glorieuse nation teutonne cesse 
d'être le jouet des pontifes romains. Parce que le pape 
couronne l'empereur^ il ne s'ensuit pas que le pape soit su- 
péjôgur n'emg^reur. Samuel, qui couronna Sâûl et David, 
n'était pas au-dessus de ces rois, ni Nathan au-dessus de 
Salomon, qu'il consacra. Que l'empereur donc soit un vé- 
ritable emgereur, qu'il ne se laisse voler ni son glâîve ni 
son s^^^e * . » 

* Sic nos Germani probo dccepli, et ciim doTnini esse dcboremus, tyran- 
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Cet hymne de Tyrtée souleva la noblesse entière. Si 
Tempereur l'eût appelée, elle aurait en ce moment traversé 
les Alpes et marché contre Rome, au chant de guerre de 
Luther. 

/'Ulrich de Hutten écrivait au moine: « Courage, père; 
que vous allez être glorieux ! on vous excommunie; ô père 
heureux ! trois fois heureux ! les cœurs s'apprêtent à chan- 
ter : ils se ruent contre l'esprit du juste, et ils .condamnent 
le sang innocent; — mais le Seigneur leur revaudra cette 
Méchanceté, le Seigneur qui comblera nos espérances ^ » 

Franz de Sickingen lui promettait, ainsi qu'à Télecteur 
Frédéric, son épée, ses paysans, ses trésors, et Tèxcitait 
à persévérer dans l'intérêt du pays '. 

Mais Érasme, plus sage, lui recommandait la modéra- 
tion en présence des ordres rassemblés à Worms, où le 
moine allait bientôt comparaître '. Tant que Luther s'était 
contenté de déchirer l'épiderme monacal, Érasme avait ri; 
mais aujourd'hui que le sang de Latomus, de Hochstraët, 
de Catharin, coulait, le philosophe se cachait, de crainte 
que la comédie ne se changeât en drame tragique. 

L'Appel à la noblesse ne resta pas sans réponse : il y avait 
là tout à la fois des insultes au dogme catholique et des 

nidcm injustam passi el mancipia facti snmus; nomen, titulum, insignia'im- 

perii habemus; opes, vim, potcntiam, jus et liberUitem ponlifices invasc- 

niiit; hi nurleum edunt, nos in putamine hseremus. Justum est ut landem 

^non nuda simulacra, sed rem ipsamimpcratorcs habeant verumque imperium, 

i ulque nobis reddatur libertas corporis, animœ et opum, etc. Gaesari et nobi- 

Mitati Germaniae. — Opéra Luth. AU., t. I, p. 480 et seq. 

' Dr. SOÎartiTi Sutt}cr'« ficten, vcn «Bftjer, p. d47. 

• ^uttcn ladite an @^)atattn Qtf^xitUn, bap er bm Jîurfûrflcti auéforf^etr 
folle, oti et tl^m unb ®t(ftTideTi tm dlûtf)\attt in femem Sanbe ei'ne Bufbu^t 
gejlatten, utib fo t^re fmgcrifci^cn ^iant bcgûtifltgen tvoKe. — De Wetle, l. c, 
t. I, p. 543, note. 

* Cette lettre inédite a été trouvée à Bâle dans les papier:) d'Âmerhach, 
un des héritiers d'Érasme. Elle fait partie aujourd'hui de la riche coUec- 
lion d'aulop:raphes de M. Alexandre Martin, à Paris. 

Voir aux Pièces justificatives, n* If. 
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outrages à l'histoire. Deux hommes se présentèrent pour 
défendre la vérité: Emser, que nous connaissons déjà, et 
Thomas Murner, frère gardien du couvent des Cordeliers à 
Strasbourg, moine qu*on dirait sorti du même germe que 
Rabelais; comme le curé de Meudon, caustique et mor- 
dant, à table surtout, où sa verve intarissable ne laissait 
pas un moment de repos aux convives ; fort peu soucieux 
de la grammaire, encore moins des oreilles, qu'il offense à 
plaisir; poëte quelquefois étincelantde gaieté grossière*. 
Il eut la gloire d'user la plume de Luther, qui, ne sachant 
comment faire taire le cordelier, imagina de le traduire, à 
l'aide du crayon de Cranach, en animal fabuleux que le 
colporteur réformé vendait aux foires de Francfort ou de 
Nuremberg. Murner, en sa qualité de poète, s'amusait a 
faire le prophète. 11 avait lu dans les astres, disait-il, que 
Luther se marierait un jour, et qu'il aurait une fille que 
lui, Murner, prendrait pour maîtresse*. . * 

Or, de ces deux athlètes du catholicisme, chacun s'y 
prit pour défendre la vérité suivant la nature de son ca- 
ractère : Emser en raisonnant, Murner en riant. Dans son 
livre, le docteur deLeipsick s'attache à démontrer les ser- 
vices que la papauté n'a cessé de rendre à la civilisation 
comme aux libertés de l'Allemagne; il prouve, l'histoire à 
la main, que si l'Allemagne a quelque vie spirituelle, elle 
la doit à tous Ces missionnaires que le saint-siége envoya 
pour défricher son sol et ses inteUigences'. Le cordelier, 
dans son pamphlet, s'amuse à faire le tableau d'une Alle- 
magne sortie du cerveau de Luther, et où, si la doctrine 

* Trauss., Chr. mss. de Strasbourg, t. U, part. II, p. 75. — Wenkcr, 
Chr. mss., t. H, part. II, p. 51. 

* Um fie t^m abjuBti^^len. — Théod. de Bussièrc, les Premiers Novateurs 
à Strasbourg. (La Foi de nos pères.) Paris, 1844, in-8, p. 506. 

» gOBtbcr fcaé Uîi^r{|Ui(î&e Hdviif SWartm Sut^cré, Slugujlincré, an fcen bcutf*cn 
'ilteC auéjjeganacn, ^Bortegutig ^(erom^mf @mfcré an ae^ei'mt ^)ctfc5U^t^U<3cl^'t5^^3\\^^^ 
9lattcn. Leipsick^ d52i, ia-4'. 



46 mSTOIRE DE LUTHER. 

du moine de Wittemberg était appliquée, en coudoyant un 
paysan, on risquerait de heurter un pape ^ 

Luther avait d'abord souri de pitié, haussé les épaules 
et annoncé comme toujours, quand il avait été blessé au 
cœur, qu'il mépriserait son adversaire*; mais il ne tarda 
pas à se repentir, et écrivit en quelques heures une ré- 
ponse au « boucd'Emser et à son digne second Mumer*. » 

Bientôt il laisse ces adversaires, trop obscurs, selon lui, 
pour Toccuper longtemps , et il revient à cette grande 
majesté spirituelle qu'il a résohi de livrer aux moqueries 
de TAUemagne. On pourrait croire, après avoir lu son 
ÂntibuUe, qu'il n'a plus de sarcasmes à trouver contre la 
sentence du pontife romain : il n'en est rien toutefois ; il 
semble que ce cœur de moine tienne enfermé tout ce que 
la nature mit de fiel sur les lèvres de tous les sectaires an- 
ciens. 11 revient donc au pape, qu'il poursuit en allemand 
et en latin dans sa Défetise des articles condamnés par 
Léon X. Comme il a deux idiomes à lui, il a deux pa- 
roles. En allemand, sa parole est moins amère, parce 
qu'elle est destinée à ce peuple qui va prier encore le soir 
à l'église. En latin, sa parole est acre est mordante, parce 
qu'elle s'adresse à des « estomacs latins, qui aiment l'épice 
et la saumure. » 

C'est Luther lui-même qui nous a donné le secret de? 
dissemblances qu'on remarque dans la lettre des deux 
pamphlets*, et il a bien fait, parce qu'on n'aurait pas com- 

* 2ln ben gropmâ^ti'gfl^n unb ïurc^kuc^tigften 5lbet fceutf(^et S'iati'oti, bop fie 
tcti â}xifH. ®tau'6cn Bef^frmen wifccr ben Berjlôrer bc« ®UuUxa (&^xifii, 
2)e. «ut^er, 1520. — Voyez SBattau, «Dhimet'é UUn utib <S(^rifteti. Nûrn- 
berg, 1775. 

* Emser in me scribit magno animo : Murnerum contemoo — Dr; SRarttn 
Sut^cr'é îWricfe, von T. «eberet^t Tt SBcttc, t. I^ p. 545. 

=» 5luf bas ûbtv^xi^liiif , ùBerge{|Wi<IÇ «nb vAttïûnfUiâ^ ^u(f} i8o(f« (Smféré 
ju M^iiQ, ?lnt»ortDr. ^laxtin Zuti^txé, bantiau<IÇ SKurneré, feineô OJefettcn, 
geba^t tt)irb. iiihtx «o(f, M *"i<^ «t<^t. Wittenberg^ 1521. 

* Âssertio mea laiina ad te missa priùs aliquot quaternionibuSj niinc tdta 



DIÈTE DE \yoRMS. 47 

pris ces contre-sens volontaires dont un écrivain travaille 
à gâter son œuvre. 

Il continuait la rude guerre qu'il avait déclarée à la 
bulle et aux « buUistes; » mais sa parole d'aujourd'hui 
ne ressemble plus à celle d'hier. Hier, à Augsbourg, le 
rouge lui montait à la Qgure quand on comparait quelques- 
uns de ses enseignements à ceux de JeanHuss.Il s'était 
récrié d*indignation et avait répudié toute communauté 
d'idées avec le curé de Bethléem. Aujourd'hui, à Wittem- 
berg, dans son livre Contre les bulles nouvelles et les 
jongleries iVEck^y il prend la défense du Bohémien. — 
« Si je le condamnais, dit-il. c'est que je n'avais lu aucun 
de ses ouvrages : je les connais aujourd'hui, et je dis que 
ce ne sont pas les doctrines de Huss que vous avez frappées 
à Constance, mais le verbe du Christ, le verbe de Paul, le 
verbe d] Augustin. » 

Dans un autre pamphlet il annonce la ruine de la pa- 
pauté. — « ... Oui, s'écrie-t-il, la ruine. Je ne suis pas 
prophète, il est vrai, mais je sais que j'ai pour moi la 
parole du Christ... que m'importe qu'ils me méprisent? 
Il y avait beaucoup d'ânes au temps de Balaam, et Dieu 
ne voulut parler que par l'ânesse du prophète. » 

L'Allemagne catholique était troublée : les prêtres ne 
voulaient pas donner l'absolution sans être certains que 
le pénitent livrerait aux flammes les livres de l'hérétique. 
Il faut voir comme le moine se rit des conseils des con* 
fesseurs. 

« Si l'on te demande au confessionnal : As-tu quoique 
ouvrage du docteur Martin, en as-tu lu? Voilà ce que tu 
dois répondre humblement : Cher père, je vous prie de ne 

vcnit cum supplemento. Tu ne judices cam asperam, vcrnaculo cfit planior 
et simplicior. Nccesse fuit laliiiis slomachis aliquid interspar|»erc salsu- 
menti. — Spalatino, 16 jan. 4521. -^ De VVette^ 1. c, t. I, p. 545. 
^on ben neuen (è^tf(^eti iButteti unb Sûgeti. 
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pas ainsi me pourchasser ; je ne suis pas venu ici pour être 
enlacé, mais pour être délié. Tu ajouteras, s'il est néces- 
saire : Cher père, vous êtes un confesseur et non un geôlier; 
vous devez vous enquérir de ce qui trouble ma conscience 
et non des secrets de mon âme ; vous finiriez peut-être par 
vouloir savoir combien j'ai de pfennings dans mon gous- 
set'. » 

11 faut bien reconnaître l'habileté de Luther. C'est par 
la double insurrection de l'esprit religieux et de Tesprit 
politique du pays qu'il voulait pousser l'Allemagne à la 
révolte. Même dans ses livres ascétiques, qu'il multiplie 
à celte époque, Rome ne cesse d'apparaître comme la 
cause des souffrances de toutes sortes auxquelles est en 
proie la Germanie. Dans ses moindres sermons, il sait 
toujours adroitement glisser quelques phrases qui s'adres- 
sent aux gantelets de fer. En ses plus petits billets on sur- 
prend d'ardentes effusions d'un cœur patriote en faveur 
de sa chère Allemagne. Mais le double symbole de rébel- 
lion qu'il arborait devait nuire à sa cause et en compro- 
mettre le succès. Quoi qu'on en ait dit, l'Allemagne n'as- 
pirait pas à l'indépendance reUgieuse , elle n'avait ni 
besoin ni désir de rompre avec le centre de l'unité catho- 
lique. Luther aurait eu plus de chance de triomphe, s'il 
avait appelé la nation à un duel contre le pouvoir temporel 
de Rome ; depuis longtemps l'Allemagne était mûre pour 
cette lutte. On peut voir, dans les diètes qui se sont suc- 
cédé sous le règne de Maximilien, les mêmes griefs contre 
la cour de Rome se renouveler sans cesse, plus vifs et plus 

* L'Allemagne acccijla ilabonl dlrticilcuieni les idées de Lulher sur h 
conicssion. Le moine écrit à Spalatin, le 27 février 1521 : Apud Misbur- 
genses et Misnenses nihil prodest liber confessuris dalus : plauslra librorum 
meorum exurunl. Ità insaniunt sanciiculi illi. Rhadinum Eniser esse non- 
. dùm dissuaseris, mi Spalatine, sunl cl nobis argumenta. Qu6d autcm illi 
rcspondeo, amicorum, non meuiii est consilium : ego cani contempserim 
bcstiam, scd iUis oiuninè visum est stulto responderc. 
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amers. Un moment Maximilien eut l'idée de placer dans 
les serres de son aigle noir les clefs de saint Pierre ; il 
voulait être pape et empereur ; et ce projet n'avait pas 
même fait rire cette grave nation de buveurs de bière. 

Mais comment Luther puUil espérer un seul moment 
de placer son jeune empereur à la tête du double mouve- 
ment qu'il prêchait? Le moine connaissait nucux Tinté- , 
rjeu rje son couv ent que le monde extérieur. Évidennnent 
ce mouvement n'aurait pu s'accomphr sans secousse in- ■ 
testiue. Pendant que TAUemagne se serait suicidée, Fran- i 
çois 1" s'emparait de l'Italie, répétait l'expédition de Char- 
les Vlll, et, maître de Naples, menaçait l'Espagne, qu'il 
eût infailliblement arrachée à la domination de Tempe- \ 
renr. Rome, abandonnée, délaissée, trahie paï Charles- = 
Quint, se serait associée à la politique de la couronne de 
France, et, pour prix de quelques concessions du vain- ! 
queur, lui aurait abandonné le duché de Milan et peut- ^ 
être Parme et Plaisance, ces deux diamants du Patrimoine \ 
de saint Pierre, comme les nommait Jules IL Au Heu de 
ces deux grandes maisons qui se disputaient le monde, 
une seule, celle des Valois, rendue plus formidable par 
son unité intérieure, eût alors absorbé une partie i^^ 
TEurope. 

En obéissant à Luther, Charles-Quint perdait l'Espagne, 
qu'il avait laissée remplie de ferments révolutionnaires. 
Pour résister à l'esprit remuant de la population, Ferdi- 
nandje^athplique s'était appuyé surTlnguj sijion . Apres 
la mort de ce prince, la constitution de ce tribunal avait 
été fortement ébranlée par les cortès d'Aragon, qui, à 
force de sollicitations, avaient fini par obtenir du pape un 
Bref pour modifier les formes de cette institution plus po- 
liti€[ue que religieuse. Or, pendant l'absence de Charles- 
Quint, Toppôsition aragonaise ne serait cas icesVçi'i vûaK.- 
tive^ et avec la royauté du prince TinquVsvlioxi «xvcivV. '^Vfe. 



5(1 HISTOIRE DE LUTHER. 

brisée. Une chance de salut restait au jeune prince dé- 
possédé, c'eut été d'abandonner TAllemagne et de se 
placer en Espagne à la tête des provinces qui lui seraient 
restées fidèles; mais alors il perdait Tempire, qui devenait 
la proie des grands vassaux, déjà si puissants, et avec 
Tompire, les Pays-Bas, que gouvernait Marguerite. Ainsi 
donc, si Luther eût pu connaître autrement que par la 
Bible les nécessités de la politique de Charles-Quint, il 
n'aurait pas espéré de Tentraîner dans une croisade 
contre Rome. Ce n*est pas d'ailleurs quand on sort, comme 
le jeune prince, des mains d'un professeur attaché autant 
qu'Adrien d'Utrecht à l'unité apostolique, qu'on va briser 
avec le centre de cette unité. S'il eût bien regardé, il aurait 
aperçu dans la bibliothèque de Charles-Quint deux ou 
trois volumes de la Somme de saint Thomas. Or, pendant 
la révolution religieuse qui doit agiter l'Allemagne, un 
seul thomiste apostasiera : ce sera Henri VIII, qui succom- 
bera non pas sous les assauts des dogmes nouveaux, mais 
sous les convoitises de la chair, plus puissante que l'Ange 
de l'école. 

La double symbolique de Luther devait trouver dans 
Rome un adversaire naturel. Rome veillait sur les deux 
inondes religieux et politique. Léon X avait prédit, il y 
avait longtemps, que l'Italie serait le théâtre où se heur- 
teraient les deux grands empires de France et d'Alle- 
magne. Élevé à l'école de Jules II, qui toute sa vie avait 
travaillé à sauver la nationalité italique , Léon X devait 
préférer pour allié le prince le plus éloigné des États do 
l'Église. Maître de Milan, François I*"* avait pour tributaires 
ou vassales toutes les républiques qui des Alpes s'éten- 
daient jusqu'au golfe du Lion : à Florence , la famille 
des Médicis pouvait être d'un jour à l'autre chassée par 
quelque lieutenant du monarque français qui régnerait à 
fféaes. Une mer lui appartenait àoul \es ^o\.«» W\%w%\^wi 
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Ostie et Civita-Vecchia ; par Padou« il pouvait inqiii(''ter 
Venise et Ravenne. Ces craintes n'étaient pas chiinériqucs; 
aussi , dans rintérêt de sa double couronne, Léon X fut-il en- 
traîné à se rapprocher de Charles-Quint. Avec ce prince 
pour allié, il recouvrait Plaisance et Parme, que lui disputait 
François P^ Sans doute aussi une alliance avec Tempereur 
présentait quelques dangers au saint-siége; mais, pour les 
écarter, le pape se reposait sur l'incessante rivalité de ces 
deux princes, dont la lutte absorberait toutes les forces. 
En attendant, tout en s'occupant à étouffer la révolte re- 
ligieuse en Allemagne, Rome songeait à se faire un allié 
politique de Charles-Quint. Quand les intérêts du dogme 
étaient menacés, elle choisissait pour représenter l'auto- 
rité un théologien ; maintenant qu'elle avait fait entendre 
sa voix à l'aide d'une bulle, elle chargeait du soin de faire 
exécuter sa sentence souveraine un humaniste, ancien 
prote d'imprimerie : Rome connaissait son siècle ^ 

* Robertson, 1. c, t. I, p. 410 et suiv. 

Oii consulleni encore : — ^âberïtn, fStiidtmtfCtiiMt, t. X. — î8u*oT^,8fet- 
bmatA I. — Liorente, Hist. de l'Inquisition, t. I. — MoUni, Documenli di 
sloria italiana. — Seckendorf, Commenlarius de Lulhtu'anismo. — 9)iiiUcr, 
^taaté'(&ahix^ft, t. Vlil. — Pallavicini, t. 1. 
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Aleandro. — Ses mattrcs, ses éludes. ~ Piorio lui propose une lutte lillérairo.' 

— Elle est aceeptée. — Venise aopoiïrt h ce combat. — Aleandro est nommé 
nonce en Hongrie. ~ il s'attache à Aide Manuce. — Venise sous les Aides. — 
Aleimdro fait connaissance d'Érasme. — Ce que le philosophe pense de l'Italien. 

— Aleandro à Paris. — A Liège. — A Rome sous Léon X. — Comment Luther a 
peint ce savant. — Spectacle qui frappe en Allemagne Aleandro, nonce de 
Léon X. — I es écoliers. — Comment Luther les met en mouvement. — C'est le 
n>voil de la lualiiVe et non de l'intelligence qui frappe les regards du nonce 
aposlolique. 



Aleandro descendait d'une noble famille*. A treize ans, 
il étudia sous Benoît Brugnole, puis sous Petronello de Ri- 
mini, deux humanistes célèbres. Paul Anialteo florissait 
alors à Pordenone, et attirait à ses leçons une foule consi- 
dérable : c'était l'Érasme de l'Italie; il expliquait l'anti- 
quité avec un charme indicible de parole, et la faisait 
aimer. Aleandro voulut l'entendre; mais le disciple se 
prit d'un tel amour pour l'étude, qu'il languit, dessécha, 

' TIratioscbi, Stovia délia Ictteratura iU\\aT\a, V. N\\, ^. ^ÎSS el «wiv. 
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et un moment fut obligé d'abandonner les leçons de son 
maître. On lui conseille de revoir les bords de la Brenta, 
et de respirer l'air natal. 11 part pour Motta, sa patrie, et, 
le lendemain même, il vient se mêler parmi les auditeurs 
de Dominique Piorio, qui enseignait les belles-lettres. La 
leçon finie, Aleandro se met à rire du professeur, qui paraît 
bientôt, essaye de se défendre, et, tout colère, finit par 
proposer un duel littéraire à son compatriote ; le duel est 
accepté de grand cœur, les seconds choisis, et le jour du 
combat indiqué. Alors on vit accourir de Venise, de Fer- 
rare, de Padoue, de la Polésine, comme à une fête, des 
juristes, des maîtres en théologie, des docteurs, des éco- 
liers : c'était une joie, un trouble inexprimables; l'élection 
d'un empereur ne causait pas d'émotion plus vive, ne re- 
muait pas plus fortement les imaginations. C'est qu' Alean- 
dro, à vingt ans, entendait le ^rec, l'hébreu, le chaldéen; 
c'est qu'il était théologien et philosophe, musicien, poëtc, 
mathématicien et rhéteur ^ La Brenta fut un moment 
couverte de gondoles, où l'on reconnaissait, à leur longue 
barbe et à leur robe écarlate, les professeurs de Venise, 
appelés comme juges du combat. Motta ne put recevoir 
tous les visiteurs : beaucoup d'entre eux furent obligés de 
coucher dans les champs. Le jour venu, Piorio monta en 
chaire, et discourut longtemps sans être inten'ompu. Il 
s agissait d'expliquer quelques passages difficiles d'écri- 
vains anciens. Aleandro vint à son tour; il parla pendant 
deux heures. Il avait à peine fini, que les vieux citoyens 
des mondes grec et latin, les hôtes de Rome et d'Athènes, 
les commensaux d'Horace et de Démosthènes, toutes ces 
intelligences qui avaient quitté l'Olympe pour s'abattre 
dans la bourgade de Motta, se lèvent à la fois en criant : 

* La ]ingua grecn, cbraica, caldaica, e V altrc oricntali, la teologia, la 
filosoiia, la matcmatica, la musica, la poesia, V eloquetvxa îutoxvo A ^\\\vtv^^ 
opgetto délia sua applicazhnc. — Tiraboschi, \. c, V. YW, v- *^* 
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Fuori Piorio, e viva Aleandro! Âleandro remplace aussitôt 
le malencontreux professeur, qui ne connaissait que le nom 
de Tantiquitc, et ne Tavait jamais pratiquée. Venise, au 
bruit de ce triomphe, dépêche un courrier à Aleandro, et 
rappelle dans ses murs : mais lé pape l'enlève à Venise et 
renvoie comme nonce en Hongrie. Une maladie vient heu- 
reusement rendre* le jeune ambassadeur aux Muses, qu'il 
n'avait quittées que pour obéir à la voix du pontife. Il avait 
alors vingt-quatre ans : c'était l'époque de la renaissance 
des lettres. Aide Manuce achevait d'imprimer cette belle 
édition de Ylliade d'Homère qui, après trois siècles, est en- 
core regardée comme un chef-d'œuvre de typographie et 
de correction. C'est à Aleandro que le savant imprimeur a 
dédié son travail. « A toi, lui dit-il dans sa dédicace, qui, 
à peine âgé de vingt-quatre ans, parles avec tant de pu- 
reté les deux langues du monde savant; à toi, pour qui 
l'hébreu n'a pas de secrets; à toi, qui te livres avec tant 
d'ardeur à l'étude du chaldéen et de l'arabe; à toi, qui 
bientôt auras cinq cœurs d'homme, car il y a longtemps 
que tu en as trois, comme Ennius ; à toi, qui parles l'hé- 
breu et le grec avec tant de facilité, qu'on te dirait élevé 
au milieu d'Athènes, ou sous la tente d'un Israélite ^ » 

C'était alors une bien belle ville que Venise ; belle de 
tous les trésors antiques qui lui venaient de la Grèce, et 
plus belle encore de l'hospitaHté qu'elle accordait si noble- 
ment à quiconque lui était recommandé par de» lettrés. 
Près du Rialto, à côté de ce canal d'où l'œil pouvait aper- 
cevoir les vaisseaux qui chaque jour apportaient quelque 
monument antique ou quelque Grec exilé, s'élevait l'im- 
primerie d'Âlde Manuce, qui rendit de si grands services 
aux lettres, que son nom est encore populaire dans Venise. 

* Tu enim nondùm quarium et vigcsimum annum agens, et humanionim 
studiorum utriusque linguse doctissimus, etc. — Roscoê, Vie et Pontificat 
de Léon X, t. IV, p. 467. 
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Aide Manuce, qui, vieil et infirme, s'en allait mourant sur 
ses livres, s'était entouré d'un essaim de savants qui cor- 
rigeaient ses réimpressions avec « Tamour qu'un lévite met 
à parer les autels ^ » A toute heure du jour on le voyait 
au milieu de cette couronne de savants dont il était lui- 
même un des beaux fleurons : Navagero, Démétrius Chal- 
condyle, Bolzani, Érasme, Bembo, Aleandro, qui auraient 
ressuscité la langue hellénique si elle avait été menacée de 
s'éteindre. Il avait eu pour professeur de grec et de latin 
Baptiste Guarino. Les presses du Rialto étaient une grande 
puissance; Aide Manuce, un souverain égal au moins à 
François F' et à Charles-Quint, et ses protes, des capitaines 
qui valaient mieux que Trivulce et Freundsberg ; car ces 
savants dirigeaient les destinées du monde, et préparaient 
le travail d'une civilisation que n'auraient jamais pu seuls 
accomplir tous les rois ou leurs lieutenants. L'imprimerie 
vénitienne était le foyer d'où partaient des rayons de lu- 
mière qui gagnaient insensiblement du terrain et se ré- 
pandaient dans les diverses contrées du globe. Personne 
ne semblait avoir compris alors l'importance d'un simple 
typographe. Jules Scaliger lui-même, qui ne se doutait 
pas encore des merveilles qu'un prote humaniste pouvait 
opérer, écrivait à Erasme : « N'as-tu pas assez gagné d'ar- 
gent en corrigeant les livres d'Aide Manuce, pour boire 
maintenant à longs traits du vin de Chypre? » Aleandro, 
qui fut deux ans correcteur à Venise, trouva, dans la mai- 
son d'André d'Asola, beau-père d'Aide Manuce, Érasme 
occupé d'une réimpression de ses Adagia, déjà publiés à 
Paris, mais si horriblement défigurés par l'impéritie de 
l'imprimeur, que le Batave était honteux de son œuvre. 
Aleandro aida le philologue dans la révision de l'ouvrage*. 



' Giuscppc Linitli, Nolizic de' Ictt. del Friuli, t. IV, p. 456-460. 
« De Burigni, Vie d'Érasme, in-12. Paris, 4757, t. 11, p. 267. 
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el quelquefois même il lui arriva de remplacer certaines 
exi)ressions qui n avaient pas assez de parfum antique. On 
peut concevoir toute la reconnaissance d'Erasme envers ce 
jeune homme, qui lui semblait a un ange descenduju ciel 
pour partager avec lui les tourments de ce qu'il nomme 
.* ï'cnfer des écrivains, » la correction des épreuves. Ce ne 
fut pas la faute d*Erasme si plus tard il se brouilla avec 
Aleandro, mais bien de cette réforme qui n'était venue 
que pour aigrir les consciences et diviser jusqu'aux plus 
nobles intelligences ; mais Érasme du moins ne fut jamais 
injuste envers son ancien ami. « Louez tant qu'il vous 
plaira Aleandro, écrivait il,... préférez-le à Erasme, je ne 
suis pas plus jaloux de sa supériorité intellectuelle que de 
la grâce de sa personne. Ami ou ennemi, Aleandro est 
à mes yeux un homme de génie ; j'applaudis à ses triom- 
phes ; j'espère bien qu'un jour il ouvrira au monde les 
trésors de son érudition *. » A son retour en Hollande, 
Erasme répandit partout où il passait le nom d'Aleandro, 
qui vint ainsi jusqu'aux oreilles de Louis XII^LeroiJ^ap- 
pela à Paris en 1 508^. pour remplir la chaire de grec ej^de 
latin à Vuniversité, avec un traitement annuel de quinze 
cents ecus d'or. Vatable fut un de ses écoliers. Le matin , 
le professeur expliquait Ogmosthènes^ le soiJCilîSScOJÏ^. 
Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis qu'il 
avait pris possession de cette chaire aux applaudissements 
de la capitale tout entière, que l'université lui conféra le 
titre de recteur, en dépit de ses statuts ; mais la peste l'o- 
bligea bientôt de quitter Paris, où il avait pris les ordres et 
s'étaitfait naturaliser ^ Nous le voyons parcourir la France, 
relevant à Blois et à Orléans le culte des Muses grecques et 

* Erasmi Epislolœ, lib.XXI, cp. 4. Voir, au sujet de la brouille d'Érasme 
ot (VAloandro, Mazzuchelli, Scrilt. d'Italia, t. I, p. 415, note 51. 

- Chcvilier, Origines de rimprimerie, ch. xi. 

* Dp Tîurigni, Vie d'Érasme, t. II, p. 194. 
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atines, passionnant son auditoire pour Démosthèncs, ou- 
vrant à une jeunesse studieuse toutes les sources de la poé- 
sie, déifiant Homère et Virgile, et marquant son passage 
par une odeur de poésie antique comme faisaient les dieux 
deTOlympe. Or ceci se passait en 1510", longtemps avant 
que Luther cûl troublé 1 Allemagne. (Ju'on dise si ce n'es! 
pas un étrange spectacle que donna il y a quarante ans 
rinstitut de France, en posant une couronne sur le front 
de Charles Villers, qui osait proclamer que nous repo- 
sions, nous autres Français, dans les ténèbres, où nous se- 
rions encore, si Tastre de Luther ne nous en avait retirés i. 
Les princes et les universités se disputaient Aleandro. 
J^'évêque de Liège, Éverard de la Mark, le nomme à la 
fois chanoine de son Eglise et chanceher de son diocèse, 
deux titres auxquels il en ajoute un autre, celui de pro* 
fesseur de langue grecque *. Liège veut Tentendre, comme 
Paris, comme Venise. Le princc-évêque était ambitieux, il 
souhaitait le chapeau de cardinal. Aleandro part pour le 
demander; mais à peine a-t-il quitté Liège que Tévêque 
se ravise et se repent : il veut rappeler Aleandro, mais 
inutilement; Aleandro était à Rome, au Vatican, dans 
le palais de Léon X, séduit, fasciné par un seul regard 
du pape, qui avait deviné tout ce que valait le soUiciteur. 
Voilà donc le professeur sur qui pleuvent à la fois tous 
les honneurs : d'abord secrétaire du cardinal Jul^s de 
Médicis, puis en 1519 bibliothécaire du Vatican', dont 
Raphaël peignait alors les fresques; bientôt courtisan du 
pape avec Vida, Sadolet, Accolti, Bembo! Quels noms! 
quel poste brillant I Mais ne croyons pas qu'Aleandro soit 
ingrat ; il n'a point oublié son évêque de Liège, qui reçoit 
un beau jour le chapeau de cardinal, objet de ses désirs. 



' Tiraboschi, I. c, t. Vif, p. 286. — ^iuseppc \Aï\\VV\,\. c- 
« Tmhosehi, 1. c, t. VU, p. 287. 
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et qui, quelques mois après, meurt doucement en répétant 
le nom de son jeune ami^ 

.N'est-ce pas une belle figure que celle d'Aleandro, 
et dont le catholicisme doit être lier? Voyons ce qu'en a 
fait Luther : 

« La tyrannie et la stupidité de nos ennemis ne connais- 
sent plus de bornes. A peine Aleandro est-il arrivé à Lou- 
vain qu'il fait briller mes écrits en pleine place pubUque et 
par la main du bourreau. On a bien essayé d'en faire au- 
tant à Anvers, mais sans succès. Hochstraët a repris ses 
fonctions d'inquisiteur, et menace quiconque tf adprcrîpas 
la bêtg. Les théologiens de Louvain veulent chasser de 
leuT synagogue Dorpius *, s'il ne se rétracte. Tout s'est 
passé, au reste, selon les us et coutumes. L'université s'est 
assemblée, après le serment ordinaire, dans la salle du 
recteur, pour entendre les nonces apostoliques, qui ont 
fait défaut, et se sont fait remplacer par deux ministres à 
barbe de bouc, apportant cette terrible bulle, engendrée à 
Louvain, laquelle a été lue à haute voix; puis l'université 



* Aleandro n'a laissé que quelques (^>crîts qui sont loin de répondre à la 
réputation dont il jouit parmi ses contemporains, vraisemblablement parce 
que ses occupations V empochèrent de travailler à ces ouvrages comme il 
Tout fait si les princes ne l'avaient chargé de leurs intérêts. B publia, i 
Paris, en 1512, un Lexicon graîco-latinum, operâ Hieronymi Aleandri, 
industriâ (;t impendio proborum virorum Jîigidii Gourmontii et Bolscii 
bibliopolarum. C'est, dit avec raison Roscoê, une mauvaise compilation faite 
par six de ses écoliers, et à laquelle il n'a pris d'antre part que de corriger 
les dernières feuilles, et d'insérer quelques mots omis dans les recueils 
précédents. Jérôme Aleandro donna un excellent abrégé de la grammaire 
grecque de Chrysoloras, sous le titre de : Operâ Hieronymi Aleandri Mot- 
Icnsis tabulœ sanc utiles grœcarum musarum adita compendio ingredi volen- 
tibus. On estime beaucoup son traité : De Concilie habendo. 

^ Voyez nos notes sur ce savant dans le Thomas Morus de Stapleton, 
p. 108 et suiv., et la belle épitaphc que lui a consacrée Érasme, epist. 99, 
lib. XIX. — Luther a fait de Dorpius un âne. Érasme a dit : 

Tbeologns ordo luget extyictum decus. 
Lovanien.ois oranis opploranii schota 
Siâm siwm requirit. 
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s'est reposée deux heures durant, et a déclaré qu'elle tenait 
la bulle pour légitime. Le lendemain les théologiens ont 
procédé comme si le corps universitaire tout entier s'était 
expliqué; et, bien que la bulle n'eût été ni examinée ni ap- 
prouvée, et qu'Aleandro n'ait pas justifié de sa mission, 
on a mis le feu à quelques-uns de mes volumes, au rire de 
tous les assistants. 

« Egmond * a prêché le jour de Saint-Denis un sermon 
digne de lui, c'est-à-dire sot et furibond, déblatérant con- 
tre Érasme, qui était présent, et contre Luther : que Lu- 
ther n'avait erré que par un fol amour des nouveautés, 
bien que Luther ait puisé ses enseignements dans saint 
Augustin, saint Bernard et Gcrson; qu'Érasme était le fau- 
teur de Luther, quoiqu'il n'ait pris aucune part aux dis- 
putes, et qu'il ait seulement blâmé la manière dont on at- 
taquait Luther ; puis il frappait d'estoc et de taille l'étude 
des langues, le Nouveau Testament même, aux ricane- 
ments de la multitude . 

« Le dimanche suivant, même comédie. L'orateur mon- 
trait la bulle au peuple : — Voyez-vous, disait-il, voyez- 
vous le cachet 1 — comme si montrer le sceau, c'était lé- 
gitimer la bulle. 

« Qui n'admirerait cette œuvre de démence? Voilà le 
monde troublé par quelques nigauds. Il est certain qu'à 
Rome la bulle n'a pu passer sans une violente opposition 
du cardinal de Sainte-Croix et de beaucoup d'autres pré- 
lats... La bulle de Cologne et de Louvain diffère de celle 
qu'apporte Aleandro. Les doctes qui en ont pris lecture y 
reconnaissent des taches de fraude, un style de frater, 
des solécismes. Personne n'y croit, hormis les théolo- 
giens* 

« Voulez-vous maintenant que je vous dise qui a brassé 

' WcolaB Egmondf catmélite^ inquisiteur en Be\^*w\uc. 



60 HISTOIRE DE LUTHER. 

cette belle affaire? C'est d'abord le cardinal Cajetan, que 
personne n'a surpassé en superbe et en scélératesse, le 
thuriféraire, le héraut de la farce; à sa suite se pressent 
Charles Miltitz, puis Eckius; puis, qui le croirait! le vani- 
teux Jérôme Aleandro, que la voix publique, sa face, son 
langage et ses croyances accusent de judaïsme et que les 
juifs tiennent pour un enfant d'Abraham . A-t-il été baptisé? 
c'est un problème : ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il n'est pas 
pharisien, puisqu'il ne croit pas à la résurrection des 
corps, et qu'il vit comme si le sien était tout matière ^ 

a Ainsi donc il est dans la destinée que les chrétiens 
soient trahis par des juifs : témoin cet Israélite qui excita le 
pontife Jules II à la ruine du monde; et ce Pfefferkorn, qui, 
à Cologne, troubla la chrétienté *. Voilà donc Aleandro, 
fils de Judas, répudiant ses ancêtres, et pour trois drachmes 
allant livrer l'Évangile et brûlant les livres de son pro- 
chain, quand on devrait le brûler tout vif pour ses péchés 
commis à Padoue et à Paris '. . . Homme colère à lier, ar- 
rogant, rempH de fiel et d'avarice, ivre de gloriole et de li- 
bertinage... C'est le polisson * de Rinald qui a été chargé 
de faire exécuter la bulle. 

« Remontons à l'origine de tout ce tapage. Comment 
est-il advenu ? Par haine des bonnes lettres contre Cap- 
nion. C'est le niais dHochstraët qui parait d'abord dans la 
lice; puis le fat Egmond, qui bientôt est suivi de Lato- 
mus % insipide bavard; après viennent les ordres mendiants 

* An vero baptizatus sit, ncscitur; ccrlum est cum non esse pharisaiuiu, 
quia non crédit resunectioncm niortuorum ; quoniam vivit pcrindè atque 
cum corpore sit totus periturus. — Luth. Oper. — Seckendorf, lib. T, p. 125. 

* Voyez, dans le t. I, le chapitre qui a pour titre : Ulrich dt Uutten, 

^ Voir la lettre d'Érasme à l'dvêque de Tiiy (epist. 12, 1. XVl) : « J'estime 
la science d'Alcandro, j'aime ses mœurs ; il est bon ; je lui souhaiterais plus 
de prudence ; il a d'ailleurs une grande douceur de caractère et une sin- 
gulière érudition. » 

* Notuî improbitalis ganco. 

'^Jacques Latomus [Massou], théologien de Louvain, qui soutint avec 
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qui ont peur de mourir de faim ou d^êlre forcés de travail- 
ler si le pape tombe, et avec lui le repos qu'il leur a fait. 
Vous savez qu'Octave, Lépide et Antoine, conspirant pour 
opprimer les libertés publiques, convinrent, après avoir 
réuni leurs troupes, que chacun d'eux pourrait se défaire 
de ceux qui lui déplairaient. Ainsi ont procédé nos théolo- 
giens, Tun passant à l'autre tel article qui ne l'accommo- 
dait guère. Louvain, par exemple, ne condamne pas ce 
dont on fait un crime à Luther, sa négation du droit divin 
dans la primauté du pape; Turnhaut se bat, lui, pour la 
primauté, et tous s'accordent à glorifier la bulle. 

a S'il est permis à des théologiens de dire, sans rime ni 
raison : Ceci est faux, ceci est hérétique, ceci est offensant, 
il n'y a plus de livre innocent I Hochstraët se vante, dans 
ses préfaces effrontées, d'argumenter de façon que, bon 
gré, mal gré, il faudra bien que je cède, ce qui ne l'em- 
pêche pas de procéder par des fascines et des bourreaux; 
bourreau qu'il est lui-même, bourreau encapuchonnél 

c< Que faire donc? résister au souverain pontife? D'a- 
bord il vaut mieux croire que le pape ignore tout cela. Ou 
s'enquerra d'Aleandro, et on verra que ce n'est qu'un fri- 
pon d'Israélite; on prouvera que la bulle est fausse. . . Si elle 
procède de Rome, alors on fera entendre au pape d'utiles 
et de sages conseils. 11 est bien facile d'arracher Luther des 
bibliothèques, mais non du cœur des chrétiens. Le n\onde 
a été assez joué. Il ne manque pas d'hommes que la vérité 



beaucoup de talent la cause du catholicisme. »— Luther, dans ses Xifé^ 
fRt'ttn, dit que le plus habile de ses adversiiires était Latomus. Son argu- 
ment était : 11 ne faut pas renverser ce qui a été fondé par l'Église . S)octov 
dl^artmuj fajtc taf Satomué voàrt unter aftcn fctnen SBiterfac^em, fcie toibcv 
1^ gefc^ricben l^âttcn, ter aUcrbcjîe; n)ct(i^cr J&auvtgrunb unb îpunft tiefcr njar : 
SBaé wn bcr S(ix^t ift angenommen, fcaô foll man ni^t «cviBcrfen. — Zif<i}' 
9J«beti, f. 367. — En 1519, il publia : De trium linguanun, cl sludii theo- 
logiœ ratione, Dial. II. Antuerpia;, in-4'. — Vir doctus, Krasni. Ep. , p. 604. 
— Cujus eniditio non prorsus aspcmenda, p. 674, ib. 

n. K 
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|>eut faire céder, mais qui ne s etlrayent pas de vaines fu- 
mées. On pourrait opprimer Luther, que la vérité resterait 
debout ^ )i 

Nous avons vu ce que ce juif d'Aleandro avait fait à 
Padoue et à Paris pour la gloire des lettres. Cette accusa- 
tion de judaïsme, sot propos de quelque ennemi de llta- 
lien, fournit au nonce un beau mouvement oratoire devant 
la diète germanique où nous le trouverons bientôt' : n Dieu 
immortel, il est ici assez d'homiêtes gens qui peuvent ren- 
dre témoignage et de moi et de ma famille, et qui savent 
que mes ancêtres étaient nobles, marquis d'Istrie : si nos 
pères se sont vus réduits à la mendicité, à qui la faute, 
sinon au destin? Et, quand il serait vrai que j'eusse du 
sang juif dans les veines, ce sang serait-il pour moi un 
analhème? Le Christ était juif et les apôtres aussi' 1 » 
Erasme s'est chargé de venger la réputation de Cajetan, 
qui sous sa plume est bien loin de ressembler au portrait 
qu'en fait Luther : car il nous Je représente comme un 
adversaire noble et généreux, qui n'a jamais recours aux 
injures ni aux personnalités ; logicien terme et exercé, et 
plein de zèle et de génie* : nous le connaissons assez. 

Ne perdons pas de vue, dans l'appréciation des fait§ his- 
toriques, que, longtemps avant que Rome eût dit anathème 



* Âeta Âcadcniiœ Lovaiiiensiâ eontrà Lutlicruni, i520. — Opcr. Luth., 
t. II, p. 14'>, 414, 415. 

* Oral. ap. Scckendorl", Ub. I, p. 149. 

' Seckcndorf a faussement soutenu qu'Aloandro était scerétaire intime 
de César Boi^ia et courtisan d'Alexandre VI. Oiim l'âinosissimi Cscsaris 
illius Borgiœ, scu ducis Vulcnlini secretarius fuit^ famulus liero dignus et 
pars aulie romanoî sub Aiexiindro VI. - De Lutberanismo, lib. 1, p. 425. 
— Mais Aleundro, ainsi que l'a prouve Mnzzuchelli, ne vint à Rome qu'aprt» 
la mort de ce pape. 

* Nuper exiit liber Thomse Cajetani cardinalis, in totum abstinens à pcr- 
sonis, à conviciis onmibus tenipcrans, nudis argumcnlis et auctorum tesli^ 
mon'ium ùs rem ugoiiS', non minore c-urà ([uâm iii^cnio -^ Ep. Polm 

fiarbirio, cp. 537. 
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à Luther, les ductriue^i du moine, soumises de sou cou- 
sei\tement, dans la dispute deLeipsick, à Texamen d'uni- 
versités de son choix, et plus tard au jugement d'autres 
corps enseignants, avaient été formellement condamnées. 
Ce n'est donc plus la voix obscure de quelques théologiens 
qui prononce ici eu matière de foi, et qui dit : « Ceci est 
faux, ceci est hérétique, » mais la conscience d'hommes 
doctes et éclairés qu'il a pris lui-même pour arbitres, et 
qu'il transforme aujourd'hui en membres de synagogues 
satauiques, en sophistes, en théologastres, en (K)urceHUx 
d'Épicure'. Si la raison individuelle, exaltée par Luther 
quand elle l'inspire, est si puissante, qu'à ses yeux elle 
représente la voix de l'Esprit-Saint, que sera-ce donc 
quand elle aura pour interprètes, nous ne disons pas le 
pape, dont il récuse le témoignage, et qui pourtant comme 
homme a tout autant de droit que son adversaire à s'arro- 
ger l'infaillibilité, mais les facultés de Louvain, de Leipsick, 
de Paris, de Cologne, dont il a reconnu la souveraineté 
intellectuelle? Et que fait-il donc, en condamnant la bulle 
et les décisions des universités ? Ne dit-il pas, lui morne et 
théologien : « Ceci est faux, ceci est hérétique! » Hoch- 
straët, en robe blanche, procède par des fascines, et fait 
brûler les livres de Luther après lui avoir répondu; et 
Luther, en robe noire, brûle la bulle! bourreau comme 
Hochstraët, bourreau encapuchonné, avant même qu'il 
sache, c'est lui qui nous le dit, si c'est l'œuvre du pape 
ou de quelque théologien de Louvain. On jette au feu 
ses livres en vertu du droit qu'il a reconnu lui-même à 
l'autorité de livrer aux flammes les ouvrages entachés 
d'erreurs en matière de reUgion; on lui applique la 
maxime écrite en toutes lettres dans sa réponse à Lato- 

f UnivcrgitaU>sjeru svnagogœ... sopliislolheologi, Epicurei porci. — Ua- 
Uonis Latoniiaiio} proTiîcCÏÏdlurns rjbvaiiîcusis scUolài t^^<3î\\s&, W>^civî.vv\\\'\ 
coDÎutatio. — Op. Lulli. lenoif t. II, p. 379. 
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mus : « Oui, j*approuve qu'on brûle les livres héréti- 
ques*. » « 

Un speciacle ([ui frappa vivement Âleandro, c'est qu en 
Saxe les étudiants étaient presque tous pour Luther. Par- 
tout 011 il y avait du bruit, ils accouraient y prendre part; 
à défaut d*épée ou de cuirasse, apportant leur rire, pro- 
voquant leui's moqueries acérées, leurs folies turbulentes, 
qui sont aussi de puissantes armes pour préparer une ré- 
volution. Us viennent sans prescience du danger ou de 
l'avenir, et ne voient dans une réforme religieuse qu'une 
métamorphose comique. Trône, dogme, mœurs, civilisa- 
tion, sont des hochets dont ils s'amusent. Comme ils ont 
longtemps à vivre, toute face des choses anciennes les en- 
nuie et leur déplaît ; le mouvement, pour eux, c'est la vie. 
A leur suite se précipite la foule qui a des bras et des armes 
au besoin, qui change le bruit en sédition, qui proclame 
et étend le règne de la révolte, parce que la révolte est à 
ses yeux un gage d'amélioration matérielle, et qu'elle ne 
voit dans toute révolution que de la matière. C'est cette 
tourbe d'écoliers et d'ouvriers qui, à force de bras, remue 
les i)avés pour la construction d'un édifice où elle n'en- 
trera pas même le jour de sa dédicace; qui maçonne à 
l'aide de son sang les murs d'un temple où siégeront des 
vainqueurs qu'elle ne connaissait pas môme la veille; les 
demi-dieux la laissent faire, leur parole apaisera la multi- 
tude et tracera à cette lave qu'on a fait couler un sillon 
nouveau où ils pourront poser le pied, et se proclamer en- 
suite les modérateurs d'une révolution qui s'est accompUe 
à leur profit. Comme en définitive ils régnent par la pen- 
sée, et que la pensée rend seule durable tout changement 
matériel ou intellectuel, ils passent pour les fondateurs de 
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f ' Libres ciToiicos coinbiucuilos cssc uoiisenlio cl pi-ubo. — Opéra Lulli., 

;■}. jj, p. 2S0. 
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Tœuvre nouvelle ; et, le lendemain de leur triomphe, le 
maçon n'est plus qu'un goujat. 

Aleandro étudiait en voyageant les causes diverses du 
succès de la réforme, pendant que Luther, mettant en 
mouvement les étudiants et le peuple, s'en faisait quelque- 
fois Thistorien, historien burlesque comme les acteurs. 

«I Cette bulle diabolique, disait-il, me crucifie. Jamais 
Satan, depuis que le monde est monde, a-t-il aussi horri- 
blement outragé la Divinité? Cette horceur de blasphèmes 
me met hors de moi ; c'est la fin du monde ; le règne de 
l'Antéchrist est arrivé ^ — Vraiment le pape eût été mieux 
avisé, s'il eût essayé des voies de douceur, au lieu de la 
force ouverte 1 D'abord c'est la prière à la bouche et le 
cœur effrayé que j'ai brûlé la bulle; mais à cette heure 
mon cœur se dilate, il est plus joyeux qu'il ne l'a jamais 
été; c'est qu'ils sont plus empestés que je ne le croyais*. — 
Bonne nouvelle, le prince m'écrit de Worms pour me dire 
que le nid des papistes n'est pas achevé. La bulle affichée 
à Leipsick a été couverte de m.. .. et lacérée. — Qu'on me 
traite de superbe, d'avare, d'adultère, d'homicide, d'an- 
tipape; qu on me donne tous les vices du monde, pourvu 
qu'on ne m'accuse pas d'un silence impie; pourvu que le 
Seigneur qui souffre ne dise pas : « J'ai regardé à ma droite, 
« et je n'ai vu personne qui me connût. » (Ps. cxui, 6.) 
Cette confession doit m' absoudre de tous mes péchés, et 
j'ai frappé de ma corne en toute confiance l'idole de Rome 
et le véritable Antéchrist '. » ^ 



* Spalaiino, 1 novemb. 1520. 

* Exussi libros papœ et buUam, primùm trepidus et orans ; sed nunc lœUoç 
qaàm ullo alio totius vit» niese facto : pestilentiorcs enim sunt quàm crede- 
bam. — Staupilio, 24 jan. 4521. —De Welte, 1. c, p. 542. 

' Spcro enim cà conicssione absolvendum ab omnibus pcccatis meis. 
Unde et cornua erexi in boc idolum, illum romanum eV. v^twrcv Kxv\ÀOevmVa\sv 
cum fiduciâ. Non est verbum jNicis, sed verbum g\aài\, '^fcT\i\^TaÇ^Km^À. — 
9 fph. 15Si, Spalatino — Z)e Wettc, 1. c, 1. 1, ç. ^1-5^. 
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't^ Dans quelques villes universitaires , on vil les écoliers 
quitter leurs bancs, prendre des masques de papier où 
était dessinée la figure de catholiques, et, montés sur des 
ânes, la tête couverte de la tiare, à la main droite Tanneau 
du pêcheur, crier : « Mort au papisme! » Ils étaient suivis 
de cardinaux en robes rouges. Au cou de Tâne pendait la 
bulle, qu'on trempait dans chaque égout que la procession 
trouvait sur son passage . 

Luther n'a pasoin seul mot de colère pour ces impies 
mascarades où l'on exposait à la moquerie de la populace 
l'image d'un pontife dont il s'était plu si souvent à vanter 
les vertus ; une parole de sa bouche aurait suffi pour met- 
tre fin au scandale. 

Ainsi Aleandro n'apercevait partout que de la matière 
en mouvenient. Quand il trouvait un moine annonçant la 
parole nouvelle, il était sûr, disait-il, que ce moine avait 
rompu ses vœux de chasteté. Plus d'une fois il avait failli 
tomber dans les mains de chevaliers de grands chemins, 
qui, en détroussant les marchands, annonçaient l'Évangile 
de Wittemberg. Quoiqu'il voyageât à la suite de l'empe- 
reur, c'est à peine s'il trouvait sur sa route une auberge 
où l'on consentit à le recevoir ; dans les cabarets où il était 
forcé de descendre, il voyait presque toujours le por- 
trait de Luther attaché à la muraille de la chambre à 
couchera 

La doctrine nouvelle, partout où elle se répandait, pro- 
voquait des luttes brutales, et, dans quelques parties de 
l'Allemagne, des prophètes nouveaux annonçaient une Jé- 
rusalem qui ne ressemblait en rien a celle de Luther. Cette 
opinion que l'Italien s'était faite en traversant l'Allema- 
gne, c'était aussi celle de quelques uns des disciples les 

' Schmidt, Hist. des AlIrmRnds, IraduUo. ^w ^^ Laveaux. in-8. Paris, 
^7SZ t. Vf, p. £77. 
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plus forvenls d'almrd du Saxon. Il est bien reuinrquahlc 
que, lorsque Staupitz abandonnera son ami, il donnera 
pour motif de sa désertion le spectacle qui a si vivement 
impressionné le nonce. 

Ce qui démontrait invinciblement au Vénitien que, dans 
la ^querelle religieuse, l'intelligence n'avait pas Luther 
pour apôtre, c'est que le moine avait attaqué, avec un mé- 
lange inouï d'audace et de brutalité, non-seulement les 
universités allemandes, mais cette glorieuse Sorbonne dont 
les sentences en matière Ihéologique étaient alors regar- 
dée9 comme un oracle divin. Aleandro savait que Cologne, 
dans son filial enthousiasme, avait imaginé un fleuve de 
Sapience descendant du Père de la lumière éternelle sur 
la Sorbonne parisienne, d'où part un canal spirituel à 
travers lequel coule l'eau sainte qui va baigner les rives 
du Rhin \ Du reste, enfant de ce Midi, le précepteur de 
rhomme du Nord en religion, dans les sciences et dans les 
lettres, Aleandro était de sa nature trop intéressé dans la 
lutte de Rome avec la Saxe, pour qu'il n'usât pas de toutes 
les ressources de son imagination vénitienne contre ce 
moine d'Erfurt, qui voulait, aux splendeurs du culte ca- 
tholique, substituer les symboles incolores de sa nature 
septentrionale. Ainsi donc, par conviction, par position, 
par tempérament, Aleandro se présentait à Luther comme 
triple adversaire ; si donc il porte à la diète une impa- 
tience blâmable peut-être dans un représentant de Tauto- 
rité, il ne faut point oublier qu'il est offensé dans sa foi, 
dans sa conscience et dans sa nationalité par le docteur 
de Wittemberg. Comme catholique , comme nonce , 
comme Italien, il est chargé d'une triple mission : de ven- 
ger le dogme, de venger son souverain, de venger son pays. 

' Divinœ sapienliœ fluvius descendens à Pâtre luminum ; ab alveo Paris, 
studii tanquam cisterna conductu capto, per canalia ^rotwxw^vV ^V\^w\ "^A^^ 
oberrando. — (Sèttner, (S^ftib^m/îiftutiflen, p. 451 . 
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Divers partis au sein do la diète. — Glapion, le confesseur de Charles, traTaiUe 
h réconcilier Luther avec le pape. — Il essaye, mais en vain, d'entraîner l'élec- 
teur Frédéric. — n va trouver Sickingen à Ehembourg. — Aleandro à la diète 
de Worms. — Idée de son discours. — Lettre de Tempereur à Luther. — Atti- 
tude du catholicisme depuis la rupture du moine. 



Charles-Quint ne pouvait comprendre les questions re- 
ligieuses qui troublaient le inonde germain : Luther agitait 
r Allemagne, menaçait de dissoudre cette unité nationale 
dont le prince ne tarderait pas à avoir besoin dans sa lutte 
avec François T' : c'était là le grand crime du moine saxon 
aux yeux de Tempereur. Mais quels moyens prendre pour 
comprimer un mouvement qui simulait déjà tous les signes 
extérieurs d'une révolte ? 

Trois partis s'étaient formés dans le sein de la diète : le 
parti catholique, qui reconnaissait Albert, archevêque de 
Mayence, comme chef spirituel, Georges, duc de Saxe, 
comme chef séculier, tous deux âmes d'énergie et de con- 
viction ; le parti luthérien, qui réclamait plutôt qu'il n'a- 
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vouait pour maître l'électeur Frédéric, iiaturc indécise, 
faible par conséquent; le parti politique, dont Glapion 
était Torgane. 

Le franciscain Glapion, confesseur de Charles- Quint, 
esprit conciliant, rêvait une réconciliation entre Luther et 
Rome. La bulle Exsurge n'était pas à ses yeux un obstacle 
insurmontable à jout arrangement. Deux voies d'accom- 
modement s*offraient encore. Luther, aux termes mêmes 
de la bulle, pouvait partir pour Rome, y plaider sa cause 
devant un juge aussi éclairé que Léon X, et obtenir son 
pardon. Mais il n'était pas probable que le moine acceptât 
cette voie de soumission que Rome elle-même lui avait déjà 
tant de ibis offerte. Dans les pamphlets de Luther, Glapion 
distinguait deux sortes d'écrits : les uns, comme la Capti- 
vité de rÊglise à Babylone, hostiles à la doctrine catholi- 
que et que tout Allemand devait repousser avec indigna- 
tion; les autres, en partie politiques, où le moine soulevait 
contre le régime temporel de Rome des griefs que l'Alle- 
magne depuis longtemps reproduisait à chaque diète ^ Il 
fallait que Luther rétractât les uns et s'expliquât sur les 
autres. « Si le moine refuse de désavouer la Captivité de 
t Église à Babylone, ce livre sera pour Luther, disait Gla- 
pion, une véritable pierre d'achoppement ; il tombera, et, 
dans sa chute, entraînera ses autres ouvrages. » 

Glapion disait à Pontanus (Bruck), chancelier de l'élec- 
teur Frédéric : « L'effroi dont mon âme fut saisie quand 
je parcourus les premières pages de la Captivité est inex- 
primable : on eût dit des lanières qui me fouettaient des 
pieds à la tête. Je n'y trouvais ni le style ni la forme ordi- 
naires du docteur. S'il en est véritablement l'sruteur, je 

* Consulter Scbmidt, Histoire des Allemands (t. VI, \II), sur les que- 
relles de Rome et de l'Empire. C'est de tous les historiens celui qui nous 
semble avoir le mieux décrit le régime constitutionnel de l'Allemagne à 
l'époque de la réforme. 
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comprends ses colères quand Rome Ta frappé de ses fou- 
dres *. Mais, ajoutait-il avec douceur, il n'est pas de maux 
sans remède. » 

Or ce qui donnait quelque espérance à Glapion» c'est 
la lettre que Luther venait d'écrire à l'électeur, et que 
Bruck avait fait lire à tous les membres de la diète. Ce 
n'était plus l'écrivain de la Captivité de l'Église à Baby- 
lotie. Luther y priait Sa Grâce de lui faire obtenir un sauf- 
conduit, afin qu'il pût à Worms débattre sa cause avec 
des hommes graves et érudits, laïques ou ecclésiastiques. 
Les mots d'Antéchrist et de Babylone, qui avaient épou- 
. vanlé l'Allemagne, et qui revenaient presque à chaque li- 
gne dans son Antibulle, n'apparaissaient pas une fois dans 
la lettre à Frédéric*. Ce n'est plus le même homme : c'est 
qu'entre Léon X et le moine se dressait une chaîne de 
montagnes, et que de Worms à Wittemberg il n'y avait 
que deux jours de marche pour un cheval espagnol. 

Glapion fit prier l'électeur de Saxe de choisir quelques- 
uns de ses conseillers avec lesquels on pourrait discuter. 
L'électeur répondit sèchement qu'il n'avait pas amené à 
la diète des théologiens. Le confesseur insistait et deman- 
dait des arbitres auxquels on soumettrait la question; 
mais Frédéric, à toutes les propositions de Glapion, oppo- 
sait les mêmes résistances. Renfermé dans son repos inté- 
rieur, où tout son souci était de n'être pas troublé, il re- 
iiisa jusqu'à une audience qu'on lui demandait, tant il 
avait peur d'un travail d'intelligence ou de cerveau. H est 

' («iim librum de Gnptivitatc Babylonicâ Icgissem, non minus terrefactus 
ntque aiUictus sum, ac si me aliquis à capitc ad calcem sculicâ flagellasset; 
neque tamen credo Lutherum librum istum pro suo agnoturum esse, cùm 
nec Stylus nec industrie in eo quîe in prioribus viri scriptis eminet, depre- 
hendatur. Si tamen omnino ejus est, ita et furore percitum ob buîlam 
pontificis fuisse oporluit. — Seckendorf, Gomm. de Luth., 1. I, p. 143. 
' Wn ten Jfurfûrften g^riebrt^, 25 Janv. 15'2\. — \>fe Vf^U^, l. c, t. I» 
/?. 548. - En latin, dans J'édit. d'Aurifaber, \, ^, v- ^^- 
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aisé de comprendre maintenant comment ce princo a re- 
jeté avec plus de raison que d'héroïsme la couronne qu'a- 
vaient voulu .lui_dgniier^le^l_éleçle]i^irs : ni sa tète ni son 
intelligence n'auraiftnlj^n porter un ferîeaii semblable. 
Il eût été un excellent économe de couvent, mais un em- 
pereur, jamais. Glapion centriste partit alors pour Ebem- 
bourg, où se trouvait Sickingen, qui venait d'offrir ses 
services à l'empereur. Sickingen, sur la proposition du 
confesseur, pria Luther de se rendre à Ebernbourg ^ Le 
chevalier espérait que le moine, en cas de condamnation, 
trouverait dans la citadelle un asile inviolable ; il s'en se- 
rait alors servi comme d'un épouvantail contre Charles- 
Quint. Luther, aux yeux de ce vassal turbulent, valait deux 
à trois cents landsknechts. 

Frédéric, témoin de l'instinctive répulsion que rencon- 
trait à la dicte la symbolique du docteur, prit le parti 
de lui conseiller de désavouer les propositions que Rome 
avait condamnées. C'était, lui disait le prince, le seul 
moyen d'arrêter l'incendie qui menaçait l'Allemagne*. La 
réponse de Luther est embarrassée; il avoue bien qu'il s'est 
abandonné aux emportements de la chair et du sang, et 
qu'en répondant aux insolentes pasquinades de ses enne- 
mis il n'a pas toujours gardé la mesure dont sa robe lui 
' faisait un devoir; mais il déclare en même temps qu'il 
reste calme au milieu du bruit de ces bulles, de ces trom- 
pettes et de ces grosses caisses papistes dont on essaye de 
l'effrayer. La lettre est charmante, chaque phrase est 
comme un bouquet odorant de louanges offert à Sa (îrâce, 
dont Luther fait sérieusement un théologien ' : flatterie 

* Scckendorl', Gomm., 1. c, lib. I, p. 142. 

* Opéra Luth., t. I, Germ. lenae, p. 452. 

^ Illustrissime princeps, qui sanctis litteris non modo incompnrahile 

bludio etfaves et inhias, sed ità formatus es ut nulli theologo vel 1er maximo 
non queas negotium facessere, si quœstiones duntaxat movcre incipias. —^ : 
D. Friderioo, 3 mart. 4r>21.— De Wette, 1. r., t. I. p. 566. 
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qui devait monter au cerveau d'un prince qui n'avait ja- 
I mais étudié l'Écriture sainte. Mais Luther est ainsi fait : 
/ si Ton est pour lui, on est né théologien ; si Ton est contre 
■ lui, on perd la théologie, à peu près comme la grâce par 
f la plus petite révolte contre Dieu ou son évangélisle. 
Singulière puissance que celle de Taugustin, qui met 
en mouvement l'Italie et ses lettrés, le pape et ses foudres, 
Tempereur et ses conseillers , la diète et ses électeurs, 
Cranach et ses disciples, Hans Lufft l'imprimeur et ses 
ouvriers, la FrancCj les Pays-Bas, l'Espagne, presque tout 
le monde connu à cette époque ! a Je crois, écrivait l'en- 
voyé de Francfort, qu'on serait bien aise de crucifier le 
moinillon; si cela arrive, je crains qu'il ne ressuscite le 
troisième jour ^)) L'envoyé faisait allusion, en ce moment, 
aux tourments de corps et d'esprit que se donnait Aleandro 
pour triompher de Luther. 

Les discussions s'étaient ouvertes à la diète sur l'état 
de l'Église germanique, et le nonce avait demandé la 
parole. 

« César, princes, députés, disait-il, jamais devant au- 
cune assemblée orateur ne se présenta avec une parole 
moins trompeuse que la mienne*. Vous savez que l'ora- 
teur, pour flatter ceux qui l'écoutent, s'annonce comme 
rempli de zèle pour leurs intérêts, libre de toute passion 
dans la question qu'il doit agiter. C'est la bienveillance de 
l'auditoire, et rarement la raison , qui assure son triomphe. 
Je viens devant vous en confessant d'abord que j'apporte 
dans la cause que je vais plaider le plus vif intérêt, la 
passion la plus vive. Je ne suis pas libre, car il s'agit pour 
moi d'empêcher qu'on ne porte atteinte à la couronne qui 

* 2)cr aïlèti^ madjt 'cid -îirïjeit ; em %^til môci^tc i^n ara JTrcuj f^tagen, 
unb id) fûr^tc cr toirb i^ncn f(^n)eiïi(^ cntrttinen : nur l'fl ^u beforgeti, baf er 
am fcrittCTï îag njicter auferftel^t. 

* Artn Wormat. conv. ex cod. Valicano. 
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orne le front du prince que je représente. Cependant vous 
n ajouterez foi à mes arguments qu'autant qu ils auront 
éclairé vos consciences. 

« Entendez les novateurs, de quoi s'agit-il dans ces dé- 
bats religieux? Tout au plus de quelques points contre^ 
versés entre Luther et la papauté, et qui regardent spécia- l 
lement Tautorité du saint-siége. C'est une grave erreur,''^ 
puisque, sur quarante articles condamnés dans la bulle, 
quelques-uns seulement intéressent la dignité du saint- 
siége. Voici les livres que Luther a publiés en latin et en 
allemand, qu'il a imprimés et répandus sous son nom. Il 
suffit d'ouvrir les yeux pour être convaincu. Mais peut-être 
que Tes erreurs que flétrit la bulle sont de peu d'importance? 
Voyez : Luther nie la nécessité des œuvres pour le salut; 
il nie la liberté de l'homme dans l'observation de la loi 
naturelle et de la loi divine; il affirme que l'homme dans 
toute action pèche damnablcment. Trouvez-vous que la 
papauté seule ait intérêt à proscrire de telles maximes? 
qu'au pape seul il appartienne de s'élever contre le mépris 
que le novateur enseigne pour les sacrements, et pour 
cette manne céleste que le Christ fit pleuvoir de la croix 
en faveur du salut de l'humanité? Que dirons-nous de 
ce pouvoir monstrueux d'absolution qu'il confère aux laï- 
ques, et aux laïques de l'un et de l'autre sexe? 

a Laissons cette folle doctrine de Luther qui affirme 
qu'il est défendu de résister aux Turcs, parce que Dieu 
nous visite par les infidèles ; apparemment comme il est 
défendu de recourir aux remèdes dans les maladies du 
corps, parce que Dieu nous envoie ces maladies pour châ- 
tier nos fautes. Mais admirez le cœur de Luther, qui ai- 
merait mieux voir l'Allemagne déchirée par les chiens 
de Constantinople que gardée par le pasteur de Rome ! 

« J'ai parlé de Rome, de cette Rome dont la tyrannie 
pèse si ïort à Luther ; à l'entendre, ^ovue e^V \^ ^\^^^ ^^ 
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l'hypocrisie ; cela suppose que Rome est Tasile des vertus : 
on ne fait pas de Tor faux dans un pays où For véritable 
n'est pas à un haut prix. » 

c( Luther continue : Le pape a usurpé la primauté qu*il 
s'arroge ! — Usurpé ! et comment? Peut-être avec les pha- 
langes d'Alexandre, Tépée de César ou la hache du bour- 
reau? Quoi I tous ces peuples qui parlent une langue diffé- 
rente, qui vivent sous un ciel divers, de mœurs, d'origine, 
d'intérêts opposés, s'accorderaient à reconnaître, comme 
vicaire de Jésus, un pauvre prêtre sans puissance, ne pos- 
sédant pour patrimoine qu'un petit coin de terre; et les 
évêques auraient incliné leur mitre, les rois leurs diadè- 
mes, si Tantique tradition ne leur avait enseigné que ces 
hommages de foi, d'obéissance, s'adressaient à l'héritier de 
Pierre, et qu'ils exécutaient le testament du Fils de Dieu? 
Mais supposons que le Christ abandonne son Eglise, que 
cette assemblée, frappée de vertige, dépouille la papauté 
de sa primauté : cette primauté détruite, comment gou- 
verner l'Église ? Chaque évêque, dites-vous, sera souverain 
absolu dans son diocèse! Alors, au lieu d'une tyrannie, en 
voilà mille que vous voudrez bientôt détruire; c'est Fépi- 
scopat qui se fractionne et se divise, c'est l'anarchie qui en- 
tre dans le temple du Seigneur, c'est la couronne jetée à 
tout baron qui possède un château. On ajoute : Au-dessus 
des évêques régnera le concile : évêques, baissez la tête ! 
Sans doute un concile permanent? et où seront alors les 
pasteurs? loin de leurs troupeaux. Et, le concile dissous, à 
qui recourir pour administrer les remèdes que réclament 
les maladies de la commune? Qui convoquera le concile? 
l'autorité séculière peut-être? Mais voilà le pouvoir tempo- 
rel qui envahit l'Église. Et qui le présidera, ce concile? Et 
ne voyez-vous pas que chaque question posée est grosse de 
trouble, de révolte et d'inquiétudes? Quel dédale de lois. 
De rifes et de doctrines ^ va sortir d'un sem\Aa\Ae. cxiwv'AW 
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bule, oi\ chaque fidèle tiendra que son éyêqne seul a main- 
tenu rintégrité de la foi ! Bientôt, dans cette polyarchie, 
vous verrez les recteurs envier le pouvoir aux évêques, les 
prêtres aux recteurs; alors surgira tout à coup celte Baby- 
lone que Luther place insolemment dans sa Rome mo- 
derne. 

« Mais on oppose cet argument suranné : Comment vi- 
vait-on dans les premiers siècles de rÉglise, quand le pou- 
voir du pape était loin d'être aussi grand ? Mais avec une 
argumentation semblable nous pourrions demander à no- 
tre tour comment Thomme a cessé de se nourrir de glands, 
les princes de marcher sans escorte, les filles des rois do 
laver leurs vêtements? Qui ne sait que le corps politique 
ressemble au corps humain, que le siècle avance comme 
l'âge, que l'adolescence ne porte pas les habits de Ten- 
dance ? » 

Après avoir montré les efforts inutiles tentés par le sainl- 
Biége pour ramener Luther, Aleandro demande ce qu'il 
reste à faire pour vaincre l'opiniâtreté du novateur, et 
quels remèdes pourront arrêter Thérésie. Il n'en trouve 
pas de plus efficaces qu'un édit de l'empereur contre l'hé- 
résiarque. 

o Voulez-vous l'expérience* et les garanties de la sagesses 
pour vous décider? Les plus célèbres académies ont con- 
damné les doctrines luthériennes. — Les hautes dignités 
des personnes? Les prélats de la Germanie, les évêques, les 
docteurs, les recteurs, les ecclésiastiques, l'ont proscrite. 
— Les puissances terrestres? L'empereur a fait brûler pu- 
bliquement dans ses États les œuvres du moine augustin; 
les barons, les grands de l'Allemagne, ont en abomination 
ses enseignements. Mais peut-être craignez-vous le contre- 
coup de cette lutte dans les royaumes étrangers? Le roi de 

* Pallavicini, Stoiia del Cojicilio di Tren\o, Cî\\». ti^^, V^A, ^. \^> 
J7Û, ex Act. Worma. Arch. Vat. 



76 HISTOIRE DE LUTHER. 
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France vient de défendre Tentrée de ses Etats aux livres de 
Luther, et Tuniversité parisienne, dans une discussion ré- 
cente, s'est élevée de toute la force de son nom et de ses 
lumières contre les maximes nouvelles. Le roi d'Angleterre 
n'a voulu laisser à personne le soin de défendre l'intégrité 
de la foi catholique; il a pris la plume, et vous savez avec 
quelle éloquence et quelle logique ! La Hongrie, l'Espagne, 
ont jeté un cri d'effroi. Vos voisins mêmes, qui ont 
accueilli l'erreur, applaudiront aux mesures énergiques 
que vous prendrez, parce que, si l'on est content que la 
fièvre vienne descendre dans la maison de son ennemi, on 
a peur que la peste ne s'y établisse. Que si la malice des 
hommes, les malheurs du temps, la colère de Dieu, vou- 
laient que, malgré le grand coup que vous allez porter, 
cette plante maudite restât encore, elle vivrait peut-être, 
mais languissante, malade, et ses germes seraient étouffés 
dans des temps meilleurs. Si vous ne prenez la cognée, jele 
vois, cet arbre de Nabuchodonosor, étendre ses rameaux, 
s'épanouir, et étouffer la vigne du Seigneur; l'hérésie aura 
fait de la Germanie ce que l'épée de Mahomet a fait de 
l'Asie. » 

Aleandro parla trois heures. 

Son discours, acéré, mordant, semé d'ironies fines, 
d'ingénieuses moqueries, quelquefois de mouvements ora- 
toires, mais où l'on pourrait reprendre des traits de mau- 
vais goût et une recherche de mots trop étudiée, fit une 
vive impression sur l'assemblée. Comme certaines méta- 
phores auraient pu tromper ses auditeurs sur la mission 
du nonce de Léon X, Aleandro déclara, ainsi qu'il l'avait 
fait dans une conférence avec Frédéric de Saxe, qu'il n'é- 
tait pas venu pour demander le sang de l'hérésiarque. Ce 
mouvement généreux est presque flétri, dans la narration 
de Luther, comme une pensée d'orgueil. Il est certain tou- 
tefois que si la diète avait voté sous l'impression de la 
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parole d'Aleandro, Luther eût pu redouter quelque me- 
sure sévère. Mais l'électeur de Saxe intervint, et voulut ré- 
pondre au nonce du pape : la diète s'ajourna donc au len- 
demain. 

Dans sa réponse, qui n'est que la reproduction de celle 
qu'il avait déjà faite aux nonces, il protestait hautement 
de son respect pour les décisions de la cour de Rome et de 
son antipathie pour les doctrines coupables que Luther au- 
rait pu professer, soit en chaire, soit dans ses écrits. — 
Mais, comme des hommes graves, tels qu'Érasme, par 
exemple, doutaient que Luther eût jamais enseigné de 
semblables erreurs \ il témoignait le désir que le moine, 
muni d'un sauf-conduit, vînt librement exprimer sa pensée 
devant la diète; que, s'il persistait, alors il promettait de 
Tabandonner. C'était colorer adroitement un refus de sou- 
mission aux décisions de l'autorité religieuse. Aleandro ré- 
pl ij[ua que, le pa pe ayant prononcé^i il ne s'agissait plus de 
disputer, mais d'obéir. Quelques membres de l'assemblée 
s*étaient joints à lui, et demandaient que la sentence lut 
exécutée, et que l'autorité fît usage au besoin du glaive dont 
elle était armée pour protéger l'action du pouvoir religieux. 
Ils prévoyaient qu'il faudrait un jour tirer Tépée, non 
plus contre un seul homme, mais peut-être contre une ré- 
volte organisée. Les conseils de rigueur ne pouvaient être 
écoutés. 

L'empereur voulait entendre Luther; quelques mois 
auparavant, le 28 novembre 1520, il avait exprimé cette 
intention dans une lettre qu'il écrivait à l'électeur Fré- 
déric*. 

* Ulenberg, 1. c, p. 75. 

* Extant die 28 novembris, Oppenhemii daiœ, esirumquc summa est : Se 
à poniificiis nunciis sœpe requisitum esse ut iibri Luiheri quemadmodutii 
in provinciis Burgundicis, ità et in Germaniâ ad prsecavenda plura incom- 
moda comburerentur; roeminisse eorum quœ elector rogasset, nempe ut 
nihil decernerctur contra Lutberum, priusquam audirctur, ne turbis irnsn 
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Mais quelles seraient les questions qu'on adresserait à 
Luther? Les États partageaient les idées de Glapion : dans 
les écrits du moine ils trouvaient un double symbole. Ils 
auraient voulu qu'on ne le forçât pas de rétracter des opi- 
nions qu'avaient embrassées beaucoup de membres de la 
diète sur la politique de la cour de Rome. Et, à ce sujet, 
ils rappelaient, en les exagérant, les plaintes que TAIle- 
magne avait fait entendre, sous Maximilien I", contre las 
empiétements du pouvoir spirituel. Quant aux outrages du 
moine k la foi catholique, ils pensaient que Luther devait 
franchement les reconnaître et les désavouer. S'il s'y refu- 
sait, les États étaient prêts à souscrire à toutes tes mesures 
que prendrait Sa Majesté pour réduire à l'obéissance le ca- 
tholique révolté. 

C'est dans ce sens que fut rédigé le mandat impérial de 
Charles-Quint à Luther. 

« Honorable, cher et dévoué Luther, disait Sa Majesté, 
comme nous avons arrêté, nous et les ordres du saint em- 
pire romain, rassemblés à Worms, devons demander des 
explications au sujet de vos doctrines et de vos livres, nous 
vous adressons un sauf-conduit dans l'intérêt de votre sû- 
reté personnelle. Mettez-vous donc sur-le-champ en route, 
car tel est notre désir, afin que, dans les vingt jours à da- 
ter de la réception de notre mandat, vous puissiez paraître 
devant nous et les États. Vous n'avez à craindre' ni vio- 
lences ni embûches. Nous voulons que vous ayez con- 
fiance en notre parole, nous comptons sur votre obéissance 
et sur l'accomplissement de nos volontés ^ » 

daretur. Cùm itaque Csesar hœc libenter prsecavere vellet, petit ut eleclor 
Lutherum secum ad comitia Wormatiensia quae instnbant adduceretur. — 
Georgii Spalatini Hist. mss. nb anno 1519 ad 1542. — Seckendorf, 1. c, 
p. 140. Àdd. 11. 

La lettre de Gharles-Quint se trouve dans l'édition de Walch. Halle, t. XV, 
p. 2022; la réponse, même volume, p. 2025. 

* Voir aux Pièces jnsTiFinATïVES, n* ITT, le. TnawAïvt \ft\\a. 
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N*avons-noas pas droit d'insister sur l'attitude du catho- 
licisme depuis le jour oii Luther afficha sur les murs de 
l'église de Tous les Saints, à Wittemberg, son appel contre 
Tautorilé? A Worms, le catholicisme reste ce qu'il était à 
Liebenwerda et à Leipsick, patient parce qu'il est évangéh- 
que. Sous la robe rouge de Cajetan, sous l'hermine de Mil- 
titz, sous les insignes universitaires d'Eck, sous la soutane 
violette d'Aleandro, sous la bure du franciscain Glapion, 
sous le diadème de Charles-Quint, sous la triple couronne 
de Léon X, il offre et demande la paix, soucieux du ciel et 
de la terre, de l'unité religieuse et nationale, du dogme et 
des lettres, des peuples et des rois. A Luther trois fois nV 

. volté il dit : « Venez à Rome, voici votre sauf^^onduit, voici 
votre nourriture pendant le chemin. » 

V Et Luther dit : No> ' î 

* La correspondance d'Aleandro, formant plusieurs volumes, est dans les 
archives du Vatican. Nous y avons trouvé de curieux documents sur This- 
toire littéraire de l'Allemagne au commencement du seizième siècle. 
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Kiither part pour Worms, muni de deux sauf-conduits.— Dispositions intérieures 
du moine. — Il n'avait rien à craindre de Tempereur, et pourquoi. — Arrivée 
de Luther h Erftirt, à Eisenach, à Francfort. — Message de Sickingen à Luther, 
qui n'accepte pas la proposition du chevalier de se rendre à Ebembourg*. — 
Vcrilable motif de ce refus. — Luther arrive à Worms en chantant VEin' fesie 
Burg. — Mouvement et aspect de la ville. — Luther est appelé devant la diète. 



Gaspard Sturm, le héraut impérial, partît de Worms 
aux premiers jours du mois de mars, avec deux sauf-con- 
duits que le duc Georges de Saxe le chargeait de remettre 
à Luther; Tun de Sa Majesté, l'autre de l'électeur Frédé- 
ric ^ Si Ton étudie Luther dans Seckendorf, on est inces- 
samment sous le prestige de ce moine héroïque qui de- 
mande à tout prix le martyre. « Si c'est pour me tuer, dit- 
il, qu on m'appelle à Worms, j*irai, mais je ne me rétrac- 
terai pas *. » Mais, si cette aspiration à la mort sanglante 

* Stngfe, Dr. Wlatiin Hif^tx'^ merCtoiirbtde ^ti^tqt^^i^it. Leipsick, 1769, 
in-4*, p. 81. 

• Si me ad occidendum dctnceps vocare velit, offeram me yenlurum. — 
De Wetle, l c , t. 1, p. 574. 
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des confesseurs du Christ est sérieuse, pourquoi ce double 
sauf-conduit qu'il n'a cessé de demander? 

Luther connaissait son Tacite; il avait lu dans Thisto- 
rien qu'un prince fait toujours de la clémence les premiers 
mois de son couronnement, véritable lune de miel des peu- 
ples; qu'au début d'un règne il est forcé de jouer les vertus 
qu'il n'a pas, et de prendre un masque qu'il déposera plus 
tard. A vingt ans, un empereur ne répand pas le sang, 
même d'un augiistin obscur, encore moins d'im homme 
qui excite tant de sympathies. Ainsi, quand, au heu de 
sortir de la tutelle de Florent le thomiste, Charles aurait 
quitté, pour être empereur, ces bandes de chevaliers cam- 
pés alors entre Bonn et Coblentz, Luther n'aurait eu rien à 
redouter du souverain; à plus forte raison quand il marche 
sur la route de Worms, précédé de l'aigle noir, et portant 
deux sauf-conduits attachés sous sa soutane, l'un d'un em- 
pereur, l'autre d'un électeur *. 

Maintenant nous pourrons l'écouter sans anxiété. — 
« Ah ! je vous le dis, ne priez pas pour moi, mais priez 
pour la parole du Christ. De moi, je n'ai nulle inquiétude; 
je sais que le très-sain t adversaire du Christ, le grand maî- 
tre, le généralissime des homici^s, s'avance à ma rencoii- 
tre, à la tête de toutes ses forces, pour prendre mon sang. 
Amen. A la volonté de Dieu! Le Christ m'inspirera de son 
esprit. Vivant, je les défie, ces ministres de Satan; mort, je 
les emporte avec moi dans la tombe... Ils travaillent à ma 
rétractation, eh bien, je me rétracterai et je dirai : J'ai 
soutenu d'abord que le pape était le vicaire du Christ, je 
me rétracte aujourd'hui, et je dis : Le pape est l'apôtre du 
diable*. » 



* Voyez Godof. \Vcgnei*U8. prof thcol. iii Acad. Rcgtoniontanà, <!isscr- 
lalio liist. theol. de salvo cond. — Le sauf-conduit de réiectcur Frédéric est 
dans Lingke, p. 81, 82. 

^ J^/jgnt priùé ilixi vsse Cbmii vicariim»; xmnc vcnooo, vi\ ^vcô \ \«^ ^"«N. 
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Il écril à Spalatin, qui avait peur d'un autre Confiance : 
« Uni, j'irais à Womis, quand il y aurait à Worins autant 
de diables qu'il y a de tuiles sur les toits de Witteinberg^. » 

JjUlher autrefois s*était acheminé vers Augsbourg ', à 
pied, vêtu d'une soutane dVmprunt, un bâton à la main, 
et obligé de demander l'hospitalité aux couvents qu'il 
trouvait sur sa route. Aujourd'hui il quitte Wittemberg', 
monté sur un char couvert de toile que lui a prêté le sénat^, 
avant à ses côtés Schurf, docteur en droit, Juste Jonas et 
Amsdorf, théologiens, et Pierre Suaven, de Stolpen, dans la 
Poméranie, qui doivent lui servir de conseillers et d'avo** 
cals. Sturni le précédait à cheval, portant les insignes des 
hérauts d'armes. Avertie longtemps d'avance, la popula- 
tion accourait sur le passage du moine. Quelques specta- 
teurs se découvraient en signe de respect, d'autres s'ap- 
prochaient pour lui presser la main. A chaque pas sur la 
route que le cortège suivait, dans les villes et les hameaux, 
à la porte des églises et des hôtels de ville, étaient affichés 
les décrets de l'empereur ou les bulles de Léon X. Sturm 
n'osait avancer, et par intervalles jetait des regards inquiets 
sur Luther... a En avant! répétait le moine en secouant la 
tête. J'irais, quand même, entre Wittemberg et Worms, 
on aurait allumé un brasier dont la flamme toucherait le 
ciel *. » 



Christ! advcrsarius et apostolus diaboli. — À... (inconnu), t24 mars 1521. — 
l)c VCctle, 1. c , l. I, p. 580. 

* Seckendorf, Comment., etc., p. 102* 

* Voyez sur le voyage de Luther à Worms : Warhcccii Relat. de itinere 
et advenlu Lutheri, dans Seckendorf, lib. I, p. 152, Addit. 

' On lit dans les archives de Wittemberg, chambre des comptes, au sujet 
de ce voyage : VI Ss (S^riftianuô ®oïbf(^mitt fût fcic g^urc ï^l^n SBontié 
fieben SBoAcn «on fre^cn ^Pfcrtcn ije tin îag 111 gl. utib fo ein vatott SBagen 
!)mc ^ubroc^ct!, fttjnt ijmc ^»ci alte Ss gcgebct!. 

* Scckendorl*, Comment., 1. c, etc., p. 162. 

^ Unb tvcniï fie glciii^ emgeuer ma*en, ta« jtDifAen aBittemberg unt Sormé 
an ten Rimmel xtiâfit. — (Sffner, 1, c, t. I, p. 65. 
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Le 2 avril, Luther arrivait à Leipsick, où le vin d'hon- 
neur lui fut offert, selon la vieille coutume * ; le 3, à Nauui- 
bourg, où il dîna à la table du bourgmestre Gnessler, avec 
le héraut d'armes*; le 4, à Weimar, où le duc Jean de 
Saxe lui fit remettre Targent nécessaire pour continuer son 
voyage. 

Jean Crotus, recteur', Helius Eobanus Hessus*, profes* 
seur de rhétorique, et Justus Jonas, vinrent à la rencontre 
du docteur, à deux milles d'Erfurt, avec près de quarante 
cavaliers. A la vue du couvent des Augustins, où peu d'an- 
nées auparavant il avait pris la robe de moine, Luther se 
sentit le cœur oppressé. C'était là qu'en ouvrant une petite 
Bible ses yeux étaient tombés sur Thistoire d'Anne et de 
Samuel ; c'était près de là qu'Alexis, son ami, avait été 
frappé de la foudre; près de là qu'il aimait, le soir, à écou- 
ter les paysans chanter des noëis : voilà la petite cellule 
qu'il occupait, le jardin dont il admirait les fleurs, ia 
chambre qu'il avait habitée, la table de travail où tous ses 
trésors étaient empilés, une Bible et un Plaute, et, pour se 
distraire, sa petite flûte d'Eisenach. 11 descendit au cou- 
vent ', et fut reçu par le prieur Jean Lange et par Barth. 
Arnoldi d'Usingen. C'était le 6 avril, la veille du premier 
dimanche de Pâques. La nuit allait tomber; une petite 

' Lingke, 1. c , p. 85. 

* Mart. Sichamelius, in Numburgo littcrato, p. 150. 
' Morsclimann, Erford litt. Cont., p. 218, 'i22. 

* Eobanus Hessus composa quatre élégies à ce sujet; les tleux premières 
sous le titre de : de Ingressu Lutlieri in urbem Erphurdiam; la troisième, 
sous le titre de: du Concione Lutheri ad populum Ërpburdienscm. hono* 
nbusque cidem exhibitis; la quatrième, sous le titre de : Âd Mart. Erphur- 
dià abeuntem. — Voyez Operum Farragines duaî. Halle, 1539, in-8*. 

Dans rélégic II, de Ingressu Lutheri, le poète s'exprime ainsi : 

Pone sequebanlur quos miserai itiipiger Aibis 

Iiisignis mciilis «t pietate viri, 
UuA inter, qui nos prxvenerat ibal lonas, 

llle dcciis noslri primaque fama chori. 

* Soluccceri Oratio de vità Lutheri, à Maycio cditUi p. 105. 
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vit, et j'irai à Wormspour braver les portes de leulerel 
les puissances qui régnent dans les airs ^ » 

Non loin d'Oppenlieini, le dominicain Martin Bucer se 
présenta à Luther. Il venait de la part de Franz de Sic- 
kingen, disait-il, pour conduire le moine au château 
d'Ëbcrnbourg. « Maître/ lui disait Bucer, prenez garde, 
ils vous brûlcTont à Worms, comme ils ont brûlé Jean 
Uuss à Constance. » Mais Sturm, en se toui*nant vers 
Luther, auquel il montrait Tordre de l'empereur dont il 
était porteur, lui dit : « Maître, c'est à Worms que je 
dois vous conduire. — Amen, répondit Luther. On me 
brûlerait qu'on ne brûlerait pas la vérité. A Worms donc, 
où m'appelle l'empereur ' ! » Le mot serait plus beau si 
Ton pouvait trembler pour Luther; mais pas d'illusion 
possible. 

Si Luther eût suivi Bucer, il n'est pas certain qu'il eût 
pu, sain et sauf, arriver jusqu'à Ebembourg, car les routes 
étaient infestées, à cette époque, de chevaliers qui rançon- 
naient les marchands et tuaient ceux qui faisaient résis- 
tance. Ces héros des grands chemins, presque tous appar- 
tenant à la noblesse, ne se contentaient pas de dépouiller 
les voyageurs, ils avaient adopté l'usage de leur couper la 
main droite*. D'un autre côté, Sickingen tout récemment 
venait d'être choisi peur chef d'une association de cheva- 
liers qui s'étaient constitués en juges souverains, Sehnrich- 
ter et Ma^nner^ de toutes les questions féodales*, attentat 
manifeste aux droits du souverain. Le moine savait tout 



* Dr. aJîartm 8ut§er'« itUn, «on ^itv, p. 207. — ^l^iK. Slug. «on 8ertnet, 
grantfurtcr (Sl^ronif , t. ï, p. 48. — 2). 3ccfer'« ®tU^vt. «ex., t. III, p. 866. 
— Dan. Gerdes, Hist. Réf., t. II, p. 56. — Mcnckenii Scr. rcr. Ger.. t. II, 

loi. 036. 

* JQn^, antnjortete, ijï «erbranbt toorten, aber ni'c^t fcic fBaf)vi^it mit i^. 3(6 
trtU ^mcin. — SnûUer'* @taatô.(5abinct, t. VHI, p. 296. 

' 9)iûKnet'« SWiniberger îlnnatcn. 1521, 1522 et 1525. 

* Gunkicr, Codex dipl. Rheno-Mosellaiius, t. V, p. 202. 
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cela beaucoup mieux que Bucer. A Ebernbourgmême, s'il 
eût pu gagner la citadelle, Luther n'eût été qu'une sorte 
de héros de théâtre dont Sickingen se serait servi pour 
faire peur à l'empereur. 

On s'arrêta le 15 devant Oppenheim pour prendre un 
peu de repos. 11 eût été facile à Luther de s'échapper, car 
Sturm lui laissait toute liberté. Ses compagnons, dont lo 
cœur battait de frayeur, lui conseillaient de fuir. 

« Fuir I répéta Luther; oh! non, j'irai, j'entrerai dans 
la ville au nom de Jésus-Christ. » 

A Pfiiningheim, à peu de distance de Worms, Luther eut 
besoin de se reposer. Dans un champ voisin, un paysan 
plantait un orme. « Donne, lui dit-il, je vais le mettre en 
terre : puisse ma doctrine croître comme ses branches ! » 
Cet arbre a grandi, et sous son ombre viennent se reposer 
des âmes enthousiastes de Luther; mais la doctrine du 
maître, qu'est-elle devenue? En 1811 , le tonnerre, en tom- 
bant sur l'orme, le dépouilla de sa verdoyante couronne; le 
protestantisme s'est montré plus impitoyable que le feu du 
ciel : de l'arbre symbolique de Luther il a détruit jusqu'aux 
racines. 

Le 16, Luther aperçut Worms : à la vue des vieux clo- 
chers de la ville, il se leva debout sur son chariot et se mit 
à chanter cet hymne, dont il avait, dit-on, improvisé les 
paroles et la musique à Oppenheim*, deux jours aupara- 
vant : c'est la Marseillaise de la réforme. 

C'est une forte citadelle que notre Dieu •, 

* Bachius, in Comment, in Psal. xlvi, p. 550. — ;3utiîer, 3m ©i^rengeb. 
Dr. iut^tt'ê, p. 53. 

Bachius et plusieurs écrivains allemands pensent que le clioml (8in' fefle 
SBuvQ, fut composé par Luther près d'Oppcnheim ; d'autres prétendent qu'il 
ne fut écrit par Luther qu'en 1529, et ils se fondent, pour rejeter la pre- 
mière version, sur ce que le cantique ne se trouve pas dans l'édition de? 
iititt, qui parut à Erfnrt en 1525. 

* @tn' fejle ^urg ift mifer (Boit. Voyez à la fin du volume le cantique, 
Pièces jusnncATiVBS, n* IV. 



K8 HISTOIRE DE LUTHER. 

Une bonne lame, une bonne armare, 

Qui nous délivrera de tous les dangers 

Qui nous menacent à présent : 

Le vieux méchant ennemi 

A de mauvais desseins aujourd'hui. 

Grand est son pouvoir et nombreuses ses ruses; 

Ses desseins sont sanglants; 

Sur la terre il n'a pas son pareil. 

Notre puissance ne fera rien, 

Nous voilà bientôt perdus. 

Il combat pour nous l'homme de la justice 

Dont Dieu lui-même a fait choix. 

Me demandes-tu quel est-il? 

Il s'appelle Jésus-Christ, 

Le Dieu de Sabbaoth; 

Il n'y a pas d'autre Dieu, 

II gardera le camp. 

Si le monde était rempli de diablcft, 

Et qu'ils voulussent nous dévorer, 

Ne nous épouvantons pas trop ; 

Car nous réussirons. 

Le prince de ce monde, 

Avec sa mine ref rognée. 

Ne nous fera pas de mal : 

Son pouvoir a été jugé ; 

Un seul petit mot peut l'abattre. 

Ils nous laisseront la parole, 

Et nous ne leur dirons pas merci. 

La parole est en nous, 

Avec son esprit et ses dons ; 

Qu'ils nous prennent le corps, 

Ou bien l'honneur, enfant et femme. 

Allons, c'est bien, 

lis n'y gagneront rien : 

L'empire doit nous rester. 

LefQer, le bouffon du duc de Bavière, attendait le doc- 
teur à la porte de Worms, tenant d'une main une croix 
et de l'autre un cierge allumé, qu'il avait pris sur Tautel 
d'une église. A peine eut -il aperçu de loin le moine, 
qu'il se mit à rebrousser chemin, en criant : Ecce advenit 
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quem exspectamus in tenebris. Les partisans de Luther 
souriaient et répétaient : Les enfants et les fous disent la 
vérité*. 

Un témoin oculaire, Veit de Warbeck, raconte ainsi, 
dans une lettre à Télecteur Jean, l'entrée du docteur à 
Worms* : 

« Aujourd'hui, 16 avril, Luther est arrivé à Worms en 
compagnie d'un frère de son ordre (Jean Pezens)', d'Am- 
sdorf, et d'un noble danois, Suaven. Devant ie char mar- 
chait le héraut impérial, en grande tenue, l'aigle au 
poing. Justus Jonas et son domestique suivaient la voi • 
ture. Un grand nombre d'hommes étaient allés au-devant 
du moine, c'étaient Bernard de Hirschfeld, Jean Schotte, 
Albert de Lindenau montésrà cheval, et beaucoup d'autres 
encore. A dix heures, il a fait son entrée dans la viiie au 
milieu de plusieurs milliers de bourgeois qui l'ont ac- 
compagné jusqu'à son logis, à côté du Cygne, où sont 
descendus plusieurs conseillers saxons; Frédéric Thu- 
nau, Philippe d'Alitsch et le feld-maréchal Ulrich de Pap- 
penheim*. » 

Le soir, il reçut la visite du duc Wilhem de Brunswick, 
(lu comte Wilhem de Heimeberg et du landgrave Philippe 
de Hesse. 

Le landgrave venait le consulter : — « Mon cher maî- 
tre, demanda-t-il à Luther, comment cela ira-t-il? — Mon 
bien doux maître, j'espère que cela ira bien, Dieu aidant, 
répondit Luther. — On m'a dit, docteur, reprit le prince, 
que vous enseignez qu'une jeune femme peut quitter un 
mari trop mûr pour en prendre un plus vert. » l^uther se 
prit à rire à cette question faite en termes qui sentaient un 

* Trausch, Cbron. mss. de Strasbourg, t. Il, part. 11, p. 60. 

* Seckendorf, 1. c, p. 347. — Sut^et* SBtttt. Halle, t. XV, p. 2182. 
' Schlegelii Vita Spalatini, p. 46. — Spa). Annal., p. 4C. 

* 2iitber'« SGBerfe. Hallo, t. XV, p. 2184. 
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peu le corps de garde, et répondit nu landgrave : a Mon 
bien doux mailre, cela n'est pas; on a trompé Votre Grâce; 
jamais je n'enseignai chose semblable.» Philippe lui tendit 
la main en souriant, et lui dit : « Ma foi, vous avex raison, 
que Dieu vous protège M » Luther ne tiendra pas toujours 
le même langage. 

Luther passa la nuit presque tout entière à la fenêtre de 
son habitation, tantdt jetant sur le ciel un regard de con- 
fiance, tantôt jouant quelque air sur la flûte qu'il avait ap- 
portée pour se distraire en route *. 

Le lendemain, le noble maître de cavalerie, maréchal 
d'empire, Ulrich de Pappenheim, vint trouver Luther, 
précédé du héraut d'armes Sturm, et lui ordonner, an 
nom de Tempereur, de comparaître à quatre heures du 
soir devant Sa Majesté, les princes, les électeurs, les gfr. 
néraux et les chefs des Ordres de Tempire. Le moine "rè. 
pondit : a Que la volonté de Dieu soit faite, j'obéirai, » 
11 était environ huit heures du matin; Luther, à genoux, 
priait en ce moment. Mathesius nous a conservé cette 
longue aspiration du moine, dont voici quelques frag» 
ments : 

« Dieu, Dieu, o mon Dieu! viens à mon secours et pro- 
tège ma cause contre la sagesse du monde. Exaucfe-moi, 
toi seul peux exaucer cette prière! C'est ta cause, mon 
Dieu, et non la mienne; ce n'est point à moi, mais à toi, 
(le me défendre contre les maîtres de la terre. C'est ta 
cause, la cause de la justice et de réternité. Dieu de tous 
les temps, viens à mon aide, l'homme ne saurait me prêter 
aucun appui. Ce qui est chair est chair ; tout ce qui est de 



* 3<^ l^ijre, ^crr Doftor, if^t Uf^ttt ïotxm tin ÎUflarm ait xoit't, uiib femer 
%vau ixtt^t mel^ (Sfftp^iâft tetfien iann, baf benn bie Stou mag cttien antem 
©iatinnc^mcn. — «ut^er'« SBerfe. Halle, t. XV, p. 2279. — C'est le récit du 
docteur lui-même. 

" Bffner, 1. c, t, I, p. 67, 
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rhomrae boite et défaille. mon Dieu ! n'as-tu pas d'o- 
reilles, ne m'entendras-tu pas, es-tu mort? Non, tu ne 
peux mourir. Mon Dieu, secours-moi, au nom de ton fils 
bien-aimé Jésus-Christ, ma force et mon appui, ma cita- 
delle et mon rempart. Où es-tu, mon Dieu, où es-tu? 
Viens, viens, je suis tout prêt à donner ma vie comme un 
agneau. C'est la cause de la justice, c'est la tienne, et je 
ne veux pas me séparer de toi. Le monde ne saurait pré- 
valoir, et, quand il serait en proie à une légion plus nom- 
breuse de démons; quand même l'œuvre de tes mains de- 
vrait succomber et la terre ouvrir ses abîmes sous mes pas, 
mon âme est à toi, elle demeure en toi dans l'éternité. 
Amen : mon Dieu, secours-moi. Amen*. » 

* Consulter sur le voyage de Luther à Worms : ®tfûfi<ift8taitxntv Dr. Su' 
t^'é. — aBaït^em, ergânite SRtt%. — JJeit, SebenéumflâTibe Dr. Suifeer'?.— 
9tiâ, ^iftcxWtit» Zutffttt^vimë. — D. Cyprian. Hilar. Evang. 
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Aspoct (le Tasseioblée réunie à Worms. — Eflét produit par rapparition de Luther 
sur les membres de la diète. — Interrogatoire de Luther par Toflicial Jean d'Eck. 

— Luther demande un délai pour répondre aux questions de l'orateur impérial. 

— 11 comparait le lendemain. — Sa réponse aui questions de la veille. - Les 
Ordres délibèrent. —Jean d'Eck reprend la parole.— Luther refuse de se rétrader. 

— La séance est levée. — Deui jours après, le secrétaire de la diète Ut à l'as- 
semblée le rescrit de Sa Majesté. — Sympathies qu* excite Luther. 



Le 17 avril, à l'heure indiquée, revint Ulrich de Pap- 
penheim, précédé de Sturm. Afin que la foule répandue 
dans les rues, et surtout autour du palais de Tempereur, 
ne pût molester le moine , on eut soin de Tintroduirc par 
des- portes dérobées, en lui faisant traverser les Jardins. On 
eut beaucoup de peine à retenir, à l'aide des hallebardiers, 
les flots du peuple qui se précipitait par toutes les issues 
pour voir le docteur : les toits des maisons étaient remplis 
de spectateurs *. 

* (Shtfl. W)er, I. c, p. 2i0, 211. — Myconii Historia Reformationis, p. 39. 
— Lîngkp, ). c p. 96. 
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Au moment où Luther entrait dans le couloir de ia salle^ 
le vieux Georges Frundsberg, qui commandait les gardes 
d'armes de Charles-Quint, s'approcha, et, lui posant la 
main sur Tépaule: « Moinillon, dit-il tout bas, foi de che- 
valier, voilà une fière marche que tu vas faire; ni moi ni 
aucun officier n'en avons fait de semblables dans les affaires 
où nous nous sommes trouvés, et il y en a eu de bien 
chaudes, pardieul Es-tu sûr de toi et de ton droit? en 
avant! au nom de Dieu* ! 

— En avant I » dit Luther en relevant la tête et regar- 
dant fixement Frundsberg. 

Charles-Quint était sur son trône. Il portait le costume 
espagnol : un camail d'hermine, une loque ornée déplumes 
d'autruche, un pantalon collant, des souhers larges et 
couverts, une collerette à gros plis, un collier de perles 
fines, auquel était suspendu Tordre de la Toison d'or. Au 
pied du trône étaient les deux nonces, assis dans de larges 
feuteuils de velours cramoisi: le cardinal Caraccioli, en 
soutane rouge, Aleandro en robe violette, tous deux avec 
la b^rbe à pointe, comme on l'avait autrefois à la cour de 
Jules IL A droite de l'empereur étaient assis les deux élec- 
teurs ecclésiastiques: l'archevêque de Mayence, Albert, 
cardinal de la sainte Église romaine, et l'archevêque de 
Trêves, Richard de Greiffenklau; à gauche, les quatre élec- 
teurs séculiers en manteau de velours bordé d'hermine; à 
côté de Charles, Jean d'Eck, officiai de l'archevêque de 
Trêves, et orateur impérial, feuilletant des brochures de 
divers formats réunies sur une petite table. On reconnais- 
sait, à sa tête rasée et à son cordon qui traînait jusqu'à terre, 



* SDlônt^Um, ^Hà)ïtixi, bu gcl^cfi fe^ en emen (Sang, bergtei^en t<^ itnb 
mad^cr Cberfler, auâf m unfer aÏÏet emfie))en (St^la^torVnung tii(^t getl^n 
ha^tn. S3iflbu auf red^tcr SRctming, unbWncr ®a<^egen)i^, fo fa^re in &otttë 
èlamtn fort. In brcviario Titie Lutheri, tom. AUeii\>. atwve\. en Çw . '^^îwv- 
nenherffi Spécula noNUtâtis, M. 54. etc. 
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le franciscain Glapion, le confesseur de Charles-Quint. 
Trois hérauts d*arnies, de front, tenaient, le premier la 
main de justice, le second Tépée impériale, le troisième la 
couronne d'or surmontée de la croix latine. Cà et là, et 
mêlés confusément, on apercevait des chevaliers de tous 
les cercles de la tîermanie, le corps emprisonné dans des 
cuirasses d'acier; des moines de divers ordres, et de robes 
de diverses couleure; des Espagnols de la suite du prince, 
presque tous avec des casaques de soie jaune; des têtes 
nues et des têtes couvertes de casques de fer; des juristes, 
le livre des Constitutions impériales à la main, et des éVê- 
ques qui se montraient l'Antibulle ; des bourgmestres et 
des théologiens. 

Le temps était magnifique. A travers les vastes fenêtres 
de la salle, le soleil versait sur rassemblée des nappes 
éblouissantes de lumière. Quand on entendit les pas de 
Luther, il se fit un de ces grands silences où le cœur seul, 
par ses pulsations précipitées, donne signe de vie. Les re- 
gards avaient quitté l'empereur pour se porter sur le 
moine. A la vue de Luther, tout le monde se leva, sans 
respect pour la présence du souverain. 11 y eut alors un 
mélange de bruits confus dont parut troublé le moine, 
qui se passa la main sur le front comme pour chasser un 
nuage. 

En ce moment, quelques spectateurs inquiets s'appro- 
chèrent de Luther, et murmurèrent : « Frère, courage I 
Ne crains pas ceux qui peuvent tuer le corps seulement, 
mais plutôt celui qui peut perdre, dans la géhenne éter- 
nelle, l'âme et le corps. » Un chevalier dit assez haut : « Ne 
pense pas à ce que tu dois dire, le Seigneur t'inspirera. » 
Luther se retourna, et son œil animé d'un feu subit montra 
qu'il avait entendu*. 

* StUintS «efeBu^ \vx SSerrtetutifl n. Giessen, 1836. — Seckendorf, 1. c , 
/. /, p. im. 
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Alors Jean d'Eck, non pas ce théologien d'Ingolstadt, 
notre brillant héros de Leipsîck, mais le juriste, officiai de 
l'archevêque de Trêves, se leva et commença ainsi Tinter- 
rogatoire de Luther, d'abord en latin, puis en langue alle- 
mande ^ 

« Martin Luther, sa sacrée et invincible Majesté, d'après 
l'avis des Ordres de l'empire, vous appelle ici, afin que 
vous répondiez aux deux questions que je vais vous adres- 
ser : — Vous reconnaissez-vous l'auteur des écrits pu- 
bliés sous votre nom, et que voici, et consentez-vous à 
rétracter quelques-unes des doctrines qui s'y trouvent en- 
seignées? » 

Luther allait répondre, lorsque le juriste Jérôme Schurf *, 
assistant de Luther, demanda qu'on lût le titre des ou- 
vrages*. 

L'ofiicial les prît un à un, lisant les titres divers : Coin- 
mefUaires sur les Psaumes; des bonnes Œuvres ; Exégèse 
sur r oraison dominicale; Livre de la captivité de V Église 
à Babylone^ tous sortis des presses de Witlemberg. 

Luther, qui faisait un signe de tête à chaque titre d'ou- 
vrage, se leva de son feuteuil quand la liste fut épuisée. 

« Sa Majesté, dit-il, me fait adresser deux questions : la 
première, si je reconnais comme de moi les livres qui por- 
tent mon nom , et la seconde, si je veux rétracter les ensei- 
gnements que j'y établis. 

« Je ne saurais refuser de reconnaître pour mes œuvres 

' MelanchthoD, Vita LuUieri. — Gochlœus, 1. c, p. 56. — Sclneccef, 1. c.^ 
p. 22. 

* Jérôme Schurf était né en 1481, à Saint-Gall, en Suisse. En 1501, il 
l'ut appelé à Wittemberg par Staupitz et l'électeur Frédéric. 11 professa à 
runiversité de cette ville la logique d'Aristote. Il recevait, outre la nourri- 
ture, 50 florins par an : on remplaça la nourriture par 10 florins, somme 
insullisante pour son entretien. Sur les 10 florins de prol'esscur, Schurf 
clait obligé d'en prendre 3 pour vivre. — Voyez Adam, de vetcris Gernij 
Juriscons., p. 97 et suiv. 

' Intitulenlur libri. — Seckendorf, 1. c, p. 153. 
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les livres dont on a lu les titres, jamais je ne nierai que je ne 
les aie écrits. Quant à la question si je consens ou non à ré- 
tracter les doctrines qu'ils renferment, question de foi où 
mou salut éternel et la libre expression de la parole divine 
sont intéressés, cette parole qui ne connaît de maître ni snr 
ia terre ni dans les cieux, et que nous devons adorer tous 
tant que nous sommes, il serait téméraire et dangereux 
pour moi d'y répondre sur-le-champ, avant d'avoir médité 
en silence, de peur d'encourir la sentence de Jésus-Christ: 
tt Celui qui me reniera devant les hommes, je le renierai 
« devant mon Père qui est dans les cieux. » Je supplie donc 
Sa sacrée Majesté de m'accorder le temps nécessaire pour 
répondre en toute connaissance de cause, et sans crainte 
de blasphémer la parole de Dieu et d'exposer le salut de 
mon ame. » 

A ces mots, il y eut un léger mouvement de surprise 
parmi les assistants, dont quelques-uns croyaient à l'inspi- 
ration du moine. Les Espagnols souriaient, les nonces se 
parlaient à l'oreille, les théologiens catholiques secouaient 
la tête. Maimbourg a raison de dire que cette réponse ne 
respirait pas le génie prophétique dont Luther se vantait, 
([uand il écrivait à Linck : « Je sens Dieu, l'Esprit-Saint me 
])osséde et me pousse^ ; » car elle impliquait nécessaire- 
ment l'éventualité d'une rétractation des dogmes qu'il avait 
annoncés. Aussi l'empereur, en voyant hésiter Luther, 
dit-il avec un geste de pitié : « Cet homme ne me rendra 
pas hérétique * . » 

Les chefs des Ordres délibérèrent un moment, et l'offi- 
cial se leva de nouveau. 

1 Wenc. Lincko, 19 aug. 1520. —De WeUe, 1. c, t. 1, p. 470. 

* Pallaviciiii, lib. Il, cap. xxvi. Uoscoc avoue que Lutber ne fut )kis digne 
(le lui eu celle occasion ; il ajoute, il est vrai, que jamais Luther ne s'était 
prétendu inspiré (t. IV, p. 55). L'historien de Léon X n'avait pas sous k» 
yeux, en écnvant ces lignes, la correspondance du réformateur avec Spa- 
latin. 
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« Martin Luther, dit-il, bien que vous connussiez de- 
puis longtemps le message de Sa Majesté Impériale, et le 
but de votre comparution devant la diète, et qu'on put 
vous refuser le délai que vous demandez , toutefois la 
clémence insigne du souverain veut bien vous accorder 
un jour pour préparer votre réponse. Vous comparaîtrez 
donc ici', demain, à la même heure, sous condition que 
vous proposerez vos réponses de vive voix, et non par 
écrit. » 

Luther revint le lendemain à la môme heure que la 
veille, mais ilfïit obligé d'attendre, au milieu d'une grande 
foule de peuple, que les Ordres ouvrissent la séance, car 
ils délibéraient en ce moment. Il était près de six heures : 
la salle était éclairée aux flambeaux. 

On introduisit le docteur; rofficial prit alors la parole 
en ces termes : 

a Martin Luther, hier vous reconnûtes les livres impri- 
més sous votre nom. Rétractez-vous ou non ces livres? 
C'est la question que nous vous adressâmes et que vous 
déclinâtes, sous prétexte que c'était une question de foi 
que nous vous faisions, et que vous aviez besoin de ré- 
flexion pour y répondre, bien qu'un théologien«tel que 
vous sache pertinemment qu'un chrétien doit toujours 
être prêt à répondre sur sa croyance. Expliquez-vous 
donc. Voulez-vous défendre toutes vos œuvres, ou bien 
en désavouer quelques-unes? » 

Luther répondit celte- fois avec beaucoup plus d'assu- 
rance, encouragé sans doute par les nombreuses marques 
de sympathie qu'il avait reçues de divers membres de la 
diète. 

« Sérénissime empereur \ illustres princes, seigneurs 
très-cléments, me voici : je comparais à l'heure dite en 

* Âcta. Rev. patrw Martiui Lulbcri curuiu cœs. niujcslutc. 
u. Vb 
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suppliant Votre Majesté et Vos Dominations de m'éoouter^ 
ainsi que j'en ai l'espoir, avec équité et bienveillance. Si 
dans mes réponses j'oublie de vous donner les titres qui 
vous sont dus; si je pèche contre le cérémonial des cours, 
pardonnez-moi, car je n'ai point été élevé dans les palais; 
je ne suis qu'un pauvre moine, enfant de ma cellule, et 
je n'ai, je vous l'aflirme, rien prêché, rien écrit que dans 
la simplicité de mon âme et pour la gloire de mon Dieu et 
l'honneur de l'Évangile. 

« Sérénissime empereur, princes de l'empire, aux deux 
questions qu'on me fit hier, si je reconnaissais comme 
étant de moi les livres publiés sous mon nom, et si je per- 
sévérais à les détendre, je dis : Je persiste — et persiste- 
rai jusqu'à la mort dans cette réponse : Oui, ce sont bien 
là mes livres; les livres que j'ai publics ou qu'on a publiés 
sous mon nom, je les reconnais, je les avoue et je les 
avouerai toujours, pourvu que la méchanceté, la four- 
berie, une sagesse hors de propos, ne viennent y apporter 
quelque altération; je reconnais que ce que j'ai écrit de 
ma main a été mûri par ma pensée. 

« Avant de répondre à la seconde question, je supplie 
Votre Majesté et' les Ordres de l'empire de considérer que 
mes livres ne traitent pas tous de la même matière. Il en 
est de didactiques, destinés à l'édification des fid^es, à 
Tavancement de la piété, à l'amélioration des mo&urs, que 
la bulle^ en reconnaissant l'innocence de semblables trai-^ 
tés, n'en a pas moins condamnés. Si je les désavouais, que 
ferais-je? je proscrirais un enseignement que tout chré* 
tien admet, m'élevant ainsi contre la voix universelle des 
fidèles. 

c( Il est une autre espèce d'écrits où j'attaque la papauté^ 

les croyances des papistes, comme des monstruosités^ 

comme la ruine des bonnes doctrines et la damnation du 

cor/^s et de l'a me. Ah 1 je ne saurai» \ft tvwc, ^^^«sfnCGQci. 
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pas plus que moi, tant les cris et les témoignages de la 
oonscience parient haut : les dccrétales dos papes ont jeté 
le désordre dans le christianisme, ont suq*ris, empri- 
sonné, torturé la foi des fidèles, et dévoré comme une 
proie cette noble Germanie, cpii n'a cessé de protester 
contre des doctrines menteuses, contraires à l'Évangile et 
au sentiment des Pères. Si je reniais ces écrits, je prête- 
rais nne force et une audace nouvelles à la tyrannie ro- 
maine, j'ouvrirais au torrent de l'impiété une digue par 
où die déborderait dans le monde chrétien. Ma palinodie 
ne servirait qu'à étendre et accroître le règne de l'iniquité; 
surtout quand on saurait que c'est par ordre de Sa Ma- 
jesté et des sérénissimes princes mes seigneurs que j'ai 
£iît cette rétractation. 

f( Enfin il est une autre série d'ouvrages, publiés sous 
mon nom, je veux parler de ces livres de polémique in* 
^irés et écrits contre quelques-uns de mes adversaires, 
fauteurs de la tyrannie de Rome. J'avouerai sans peine 
que je m'y suis montré plus violent qu'il ne convient à un 
homme de mon état; je ne fais pas ici le saint, je ne dis- 
pute pas sur ma conduite, mais bien sur la doctrine du 
Christ. Je ne puis encore consentir à désavouer ces écrits, 
parce que Rome se servirait de mon aveu pour étendre 
son règneet opprimer les âmes. 

« Homme, et non Dieu, je ne saurais couvrir mes livres 
d'un autre patronage que celui dont le Christ couvrait sa 
doctrine. Interrogé devant Anne sur ce qu'il enseignait, et 
la face soui&etée par un valet : « Si j'ai mal parlé, dit-il, 
« montrez-moi comment. » Si le Seigneur Jésus, qui sa- 
vait bien qu'il était impeccable, n'a pas repoussé le té- 
moignage que les bouches les plus viles pouvaient rendre 
de sa bouche divine; moi, lie de terre, qui ne suis capable 
que de pécher, ne dois-je pas solliciter l'^examen de mes 
doctrines? 
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« Je prie donc, au nom du Dieu vivant, votre sacrée 
Majesté, vos Ordres illustres, toute créature humaine, de 
venir dé|)oser contre moi, et de me convaincre d'erreur, 
les prophètes et TÉvangile à la main. Me voici, je suis 
prêt à réprouver mes erreurs, si on me convainc de men- 
songe, et à jeter au feu mes livres. 

« Sachez-le bien, j'ai pesé les périls, les chagrins, les 
angoisses, les haines, que ma doctrine doit apporter en ce 
monde : je suis joyeux de voir que la parole de Dieu aille 
enfanter des discordes et des dissensions : c'est le lot et 
la destiner du Verbe divin; car le Seigneur a dit : Je suis 
venu, non pour apporter la paix, mais le glaive; je suis 
venu pour séparer le fils du père. 

« N'oubliez pas que Dieu est admirable et terrible en 
ses conseils. Craignez que si vous condamnez la parole 
divine, cette parole n'enfante un déluge de maux, et 
que le règne de ce noble adolescent, sur qui, après Dieu, 
reposent toutes nos espérances, ne soit bientôt troublé. 

c( Je pourrais ici, par des exemples tirés des livres 
saints, vous montrer Pharaon, le roi d'Egypte, et les 
rois d'Israël, se perdant en voulant régner d'abord par 
la paix et par ce qu'ils nommaient la sagesse. Car Dieu 
confond l'hypocrite dans son hypocrisie, et renverse les 
montagnes avant qu'elles connaissent leur chute : la crainte 
est l'œuvre de Dieu. 

« Non pas que je veuille donner ici des conseils à de 
si hautes et si i)uissantes intelligences : je devais ce té- 
moignage d'amour à la Germanie ma patrie. Je finis en 
me recommandant à votre sacrée Majesté et à vos Do* 
minations, et je les supplie humblement de ne pas per- 
mettre que mes adversaires me rendent ici un objet de 
haine. J'ai dit. » 

Alors l'official se leva, et dit que Luther n'avait pas 
répondu à la guestipn; qu'il ue s'a^\s«.*c\v\, ^^-à ia 4\âm(Ar 
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des maximes déjà condamnées par les conciles; qu*il de- 
mandait une réponse simple et non cornue : s'il voulait 
ou non se rétracter. 

Luther reprit avec plus d'assurance encore : 

« Puisque votre sacrée Majesté et vos Dominations de- 
mandent une réponse simple, je la ferai : elle ne sera ni 
cornue, ni dentée, et la voici. A moins qu'on ne me con- 
vainque d'erreur par le témoignage de rÉcriture ou de 
l'évidence (car je ne crois pas à la seule autorité du pape 
et des conciles, qui si souvent ont erré ou se sont contre* 
dits, et je ne reconnais de maître que la Bible et la parole 
de Dieu), je ne puis ni ne veux me rétracter, car il ne faut 
jamais agir contre sa conscience^. 

ce Telle est ma profession de foi; n'attendez rien autre 
de moi : que Dieu me soit en aide. Amen*. » 

Les Ordres se retirèrent pour délibérer, puis l'otYicial 
reprit ainsi la parole : 

c< Martin Luther, vous venez de parler avec un ton qui 
ne sied point à un homme tel que vous; et vous n'avez 
pas répondu à la question. Sans doute vous avez com- 
posé divers écrits dont quelques-uns pourraient n'être 
Tobjet d'aucune censure. Si vous aviez désavoué les livres 
où sont répandues vos erreurs. Sa Majesté, dans sa bonté 
infinie, n'aurait pas permis qu'on poursuivit ceux où ne 
sont enseignées que de pures doctrines. Vous avez ressus- 
cité des dogmes condamnés par le concile de Constance, 
et vous demandez à être convaincu par les Ecritures. 



^^ Dabo iilud neque cornutum neque dentatum in hune modum : Kisi 
convictus fuero testimoniis i^cripliirarum aut ralione eyidenti [nam neque 
papse neque concUiis solis credo, cùm conslet eos errasse sœpius, et sibi 
ipsis contradiusse] vinctus sum Scripturis à me adduclis, Ciiptaque est con- 
scientia in verbis Dei ; revocare neque possum neque volo quidquam, cùm 

{contra conscientiam agere neque tulum sit neque inlegrum. — Luth. Op., 

led. lense lat., t. II, p. 438. 

* J&ier |le^ td^, ti^ fann m'c&t atiDer* : (Bott belfe mir, Çlinen. 
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Mais, HÎ chacun avait la lil)ertc de disputer sur des points 
depuis tant de siècles décidés par l'Église et les condles, 
il n'y aurait plus de doctrine, plus de dogme, plus rien 
(le certain, plus rien de fixe, plus de croyances qu'on de- 
vrait tenir sous peine de damnation étemelle. Car aujour- 
d'hui, vous qui rejetez rautorilé du concile de Constance^ 
demain vous proscrirex tous les conciles, puis les Pères 
et les docteurs : alors plus d'autorité que cette parole in- 
dividuelle que vous invoquez en témoignage et que nous 
invoquons aussi. C'est pourquoi Sa Majesté demande 
une réponse simple et précise, affirmative ou négative. 
Voulez-vous défendre comme catholiques tous vos en- 
seignements, ou en est-il que vous soyez prêt à désa- 
vouer? » 

Luther demanda ici que Sa Majesté ne soufhit pas qu'il 
mentit à sa conscience, enchaînée par les saintes Ecri- 
tures. On voulait une réponse catégorique : il l'avait don- 
née. 11 ne pouvait que répéter ce qu'il avait déjà déclaré : 
— que, si on ne lui prouvait par d'irrésistibles arguments 
qu'il avait erré, il ne reculerait pas d'une semelle en 
arrière; que ce qu'avaient enseigné les conciles n'était pas 
article de foi; qu'ils avaient &illi et s'étaient contredits; 
que leur témoignage n'était donc pas convaincant ; qu'il 
ne pouvait désavouer ce qui était écrit dans les livres in- 
spirés. 

L' officiai répondit qu'il ne démontrerait pas que les 
conciles eussent erré. 

Le docteur prit l'engagement de le prouver. 

Comme il était tard, la diète leva la séance. En se re- 
tirant, Y homme de Dieu^ fut poursuivi par les murmures 
et les moqueries de quelques Espagnols qui s'amusaient 
à déchirer les livres du docteur qu'ils avaient enlevés de 
l'étalage du libraire. 

* MeJanchtban, Vito Lutheri. 
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Lullior avait parlé plus de deux heures, répétant en la^ 
tin ce qu'il disait d'abord en allemand. Son front ruisse- 
lait de sueur, sa face était altérée, il avait besoin de re- 
pos ^ A son retour au logis, il trouva une canette de bière 
d'Eimbeck qu'on lui avait envoyée. Il la but d'un trait". 
Puis en posant le vase il demanda : a A qui dois-je ce 
cadeau? — Au duc Érich de Brunswick, reprit Amsdorf. 
— Ah! dit Luther, comme le duc Érich a pensé aujour- 
d'hui à moi, que Dieu pense un jour à lui. » 

Deux jours après, les princes électeurs, les grands of- 
ficiers et les Ordres de l'empire s'étant assemblés de nou- 
veau, on annonça un message de l'empereur. Tous les 
Ordres se levèrent en signe de respect, et le secrétaire de 
la Diète lut à haute voix le rescrit impérial conçu en ces 
termes : 

« Nos ancêtres, les rois d'Espagne, les archiducs d'Au- 
triche, les ducs de Bourgogne, protecteurs et défenseurs 
de la foi catholique, en ont défendu l'intégrité de leur 
sang et de leur épée, en même temps qu'ils veillaient à ce 
qu'on rendit aux décrets de l'Église l'obéissance qui leur 
est due. Nous ne perdrons pas de vue ces beaux exemples, 
nous marcherons sur les traces de nos aïeux, et nous pro- 
tégerons de toutes nos forces cette foi que nous avons 
reçue en héritage. Et, comme il s'est trouvé un frère qui 
a osé attaquer à la fois et les dogmes de l'Église et le chef 
de la catholicité, défendant avec opiniâtreté les erreurs 
où il était tombé, et redisant de se rétracter, nous avons 
jugé qu'il fallait s'opposer aux progrès de ces désordres, 
même au péril de notre sang, de nos biens, de nos di- 

* Incalescens et sudans à vapore eircumstantium. — Lntheri Relatio. 
Islebœ, p. 734. 

* Effiler dit à ee sujet : ÂTec une semMsble canette, à présent on pour- 
rait joyeusement abreuver une société nombreuse. 9flii ctnrr fol(^en .fanne 
iâimU^tx Si » f ëimke mati in uwf «m Beiten eine nau\t (Wefett(*aft tufKç^ w<x*w^ 
1. c, l I, 7i, »oie. 
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gnitcs, de la Ibrtiinc de Tcmpire; afin que la Germanie 
lie se souillât pas du crime de parjure. Nous ne voulons 
plus désormais eiiloudro Martin Luther, dont les princes 
ont appris à eouiiaitre Tinflexiblc opiniâtreté : et nous 
ordonnons qu'il ait à s*éloigner et à se retirer sous la foi 
de la parole que nous lui avons donnée, sans qu'il puisse 
dans son chemin prêcher ou exciter des désordres^. » 

Cependant Luther était visité par un grand nombre de 
princes, de comtes, de barons, de chevaUers, de nobles, 
de prélats et de sécuUers*. Le palais impérial était assiégé 
par une multitude qui ne se lassait pas de contempler le 
moine augustin. 

« La petite chambre du docteur ne peut contenir tous 
l(\s visiteurs, écrit Spalatin. J'ai reconnu le landgrave 
Philip|)e de Hesse, le duc \\ ilhem de Brunswick, le comte 
\N ilhein de Hcnueberg. » L'électeur Frédéric, tremblant 
que Luther ne se démentît devant la Diète, avait été si 
émerveillé du courage de son protégé, qu'il fit le soir ap- 
peler dans sa chambre à coucher Spalatin, et lui dit en 
lui prenant la main : « Comme il a bien parlé, en alle- 
mand et en latin, ce père Martin! » 

Or il arriva qu'on afficha sur les murailles du palais un 

^ placard manuscrit, où on lisait : a A vous, papistes, à vous, 

archevêque de Mayence, guerre à mort vous jurent quatre 

cents chevaliers, et sous la foi du serment, parce que vous 

avez voulu opprimer le juste du Seigneur. Gare à vous, 

* On ne trouve qu'une infidèle copie de ce rescrit impérial dans les 
œuvres de Luther : on y fait tenir à l'empereur un langage qui n'est pas 
dans les formes des protocoles de l'empire. Charles-Quint y excommunie 
Luther et ses adhérents. — Voyez aux Pièces justificathes, n* V. 

* Contarenus ad Tiepolum. 25 apr. : 

« Uabet infensissimos inimicos et maximos fautorcs : res agitur tanti 
contentione quantam nemo crederct. » — Lettcr of Tonstall from the diet 
of Worms. Fiddes, Life of Wolsey, p. 242 : « The Germans everywhere 
are so addicted to Luther, Ihat rather than he shall be oppressed by pope's 
aulhority, a hundred thousand of the people will sacrifice their lifes. » 
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nous serons bientôt huit mille. — Bundschuch. » a C'était, 
dit Luther, une mcchancelé imaginée par mes ennemis 

^ pour fournir à Tempereur un motif plausible de me retirer 
le sauf-conduit qu'il m'avait accordé, au grand méconten- 
tement des légats du pape. Bundschuch est le mot de ral- 
liement qui devait bientôt retentir parmi les paysans ^ » 

11 y avait dans le conseil de Tempereur des princes qui 
voulaient qu'on arrêtât le docteur et qu'on lui fit son pro- 
cès : le duc Georges défendit noblement la cause du moine : 
« Ce qu'on a promis, il faut le tenir, disait-il : ce serait 

[ une tache ineffaçable pour nous autres nobles que de man- 

. quer à notre parole : nos ancêtres se couvriraient la fi- 
gure de honte. — Bien, lui dit l'empereur en lui serrant la 
main ; bien, noble duc ; si jamais la bonne foi était bannie 

' de la terre, c'est à la cour des princes qu'elle devrait se 

^réfugier*. » 

' Voyez, dans le troisième volume, le chapitre qui a pour titre les PayMons. 

* S&tim %xtu itito (SiavAtn ntrgcnbé mtl^r getttten toûrben, fo foUten fie bo(^ 
an fûrfttif^en ^ôfen t^rc 3uf{u(^t finbeti. — C'est le propos de Jean le Bon. 

Luther a donné diverses relations de sa comparution à Worms : 1* celle 
qu'on trouve dans l'édition latine d'Iéna, in-fol., p. 236 et suiv. ; et en 
allemand, Altenb., fol. 713 et suiv. ; 2* celle qu'il adresse à Lucas Cranach, 
fol. 731, et celle à Hoyer, comte de Mansfcld, p. 732. C'est de ces diverses 
relations que nous avons tiré notre récit. 

Nous nous sommes aidé aussi de Gaspard Ulenberg, qui s'est attaché 
particulièrement à raconter toutes les tentatives de rapprochement essayées 
inutilement par l'archevêque de Trêves. On peut consulter, sur le voyage 
et la comparution de Luther à Worms : Cochisei Acla, etc., p. 55 et suiv. 
~ Melanchth., in Vitâ Lutheri. — Pallavicini, Storia del Concilie di Trente. 
— Roscoê, Vie et Pontificat de Léon X, t. IV. — Maimbourg, Histoire du 
Luthéranisme, in-4*. ^Sleidan, Hist. de la Réformation, t. I, liv. UL 
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C0NFÉRET9CE ENTRE LUTHER ET L'ARCHEVÊQUE DE TRÊVES. 
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I/empereur consent à proroger le saut-conduit de Luther, afln de tenter de ramener 
le moine. •— Première réunion dans le palais de rarcheréqae. — Y A y prand la 
parole au nom des assistants. — Luthôr refuse de se retracer. — L'aicbevAque 
retient Luther; nouvelle c(Hif6reiioe entre Jean d*Eck et Lutber. — RétistaBoe 
du moine. — Deuxième réunion. — Inutiles efforts de rarehevéque. — To«a les 
moyens de conciliation étant épuisés, l'ofUcial de rarebevôque àe Trèfw 
Luther, auquel il fait lecture de la sentence impériale. — Le V aviil le 
quitte Worms. — Physionomie du drame de Worms. — Le rôle qu'y joua tvther 
est jugé diversement. — Elenchus ou résumé de la aymboli<|iie de Luther à la 
diète. — Examen des débats au point de vue religieiix.— Cest Pindividualiame 
et non le libre examen que Luther voulait Hure triompher. — Comment Charles- 
Quint pouvait juger la symbolique du Saxon. — Conune catholique et 
empereur, il devait la rejeter. — Édit contre Luther. 



Les sympathies qu'excitait Luther, surtout parmi les 
chevaUers teutons, inquiétaient l'empereur ^ Prêt à tra- 
verser les Alpes, il avait peur de laisser en Allemagne un 
instrument de discordes intestines. L'idée de se mesurer 
avec le héros de Marignan était loin de Tefirayer, mais une 

dtaumer, 9lcuere ^^iSfiâftt Ut ^tntf<Sftn, t. I, p. 262 et suÎTantes. — 
lit, gRcnjel, 9fl«crf (Sh^^iâfit bar ^tuiiéftn, t. f, p. 96. 



CONFÉRENCE DE LUTHER. 107 

lutte avec le moine de Witteniberg troublait son sommeil. 
II consentit à ce qu'on essayât de vaincre l'obstination de 
Luther. 

L'archevêque de Trêves, Richard de Grifenklau, pria 
donc le docteur de venir le trouver : Luther se présenta, 
précédé du commissaire impérial et accompagné de ses 
amis, qui l'avaient suivi de la Saxe et de la Thuringe. On 
l'introduisit dans l'appartement du prélat, où se trouvaient 
réunis Joachim, premier électeur de Brandebourg, Georges, 
duc de Saxe, Georges , comte de Wertheim , l'évêque 
d'Augsbourg, Jean Boeck, de Strasbourg, et le docteur 
Peutinger. Jérôme Veh (Vehus), chancelier de Bade*, prit 
la parole au nom des nobles assistants, en déclarant qu'on 
n'avait pas appelé Luther pour faire de la polémique, mais 
par pur esprit de charité et de bienveillance. 

Alors Veh commença un long discours sur l'obéissance 
qu'on doit à l'Église et à ses décisions, aux conciles et à 
leurs décrets. Il soutint que l'Église, comme tout pouvoir, 
avait ses constitutions, qui pouvaient être modifiées par les 
besoins des peuples auxquels elles s'appliquaient, par la 
diversité des mœurs, des lieux et des époques ; que c'é- 
taient là les contradictions apparentes que Luther signalait 
dans le régime intérieur de l'Eglise. Ces contradictions ne 
prouvaient au foncl que le soin reUgieux avec lequel elle 
réglait son administration spirituelle et n'intéressaient 
nullement l'intégrité du dogme catholique. Ce dogme était 
hier ce qu'il sera demain et jusqu'à la consommation des 
siècles. 11 appela l'attention sur les troubles qu'excitaient 
partout les nouveautés luthériennes. « Voyez, dit-il, le 

* Eruditionis et eloquentùe nomine etiam Lutbero laudatus. — Sccken- 
(lurf, 1. c, p. 155. 

Il existe de Vehus une lettre imprimée en date du 28 mars 1522, adressée 
:.u duc Georges, et où cet homme d'État, tout en reconnaissant la nécessité 
de certaines réformes à introduire dans l'Église d'Allemagne, engage les 
princes à sévir contre les luthériens, 
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livre de la Liberté chrétienne; qu'enseigne-t-il? A secouer 
toute espèce de joug, à ériger en axiome la désobéissance. 
Le temps n'est plus où chaque enfant de la famille chré- 
tienne n'avait qu'un cœur et qu'une âme : alors le précepte 
était un comme la société; la règle était une comme le pré- 
cepte. II a fallu la modiûer Ioi*sque le temps a lui-même 
modifié la société, sans toutefois que jamais le dogme ca- 
thoUque ait reçu d'atteinte. Je sais bien, Martin, ^jouta-t-il, 
que beaucoup de vos ouvrages respirent une douce odeur 
de piété ; mais on a jugé l'esprit général de vos œuvres, 
comme on juge l'arbre, non pas sur ses fleurs, mais sur ses 
fruits. Ce sont ici des conseils de paix que vous adressent 
les Ordres de l'empire. Ils ont été établis de Dieu pour veil- 
ler à la sûreté d'un État dont vos doctrines compromettent 
le repos. Leur résister, c'est résister à Dieu. Sans doute, il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux homnies, mais croyez-vous 
donc que nous soyons sourds à sa parole, et que nous ne 
l'ayons pas méditée^? 

— Merci, dit Luther, de toutes vos paroles de paix et de 
charité. » Alors il se mit à répondre à ce queVeh avait dit 
touchant l'autorité des conciles; il soutint que le concile 
de Constance avait erré en condamnant cette proposition 
de Jean Huss : L'Église du Christ n'est que la société des 
élus * I « Point de rétractation, repritril d'une voix forte et 
animée : ma vie et mon sang, plutôt qu'une parole de désa- 
veu, car il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. II ne 
m'est pas donné à moi d'empêcher que le scandale n'ar- 
rive, et que le Christ ne soit une pierre d'achoppement. Si 
les brebis du bon Pasteur étaient nourries de la moelle 
évangélique, la foi vivrait, et nos maîtres spirituels seraient 
probes et fidèles. Je sais bien qu'il faut obéir aux magis- 

* Ulenberg, Historia de vilâ, etc., Lutheri. — Pallavicini, etc. 

* Tantum una est sancta, univorsalis Ecclesia, quœ est numerus prœdesti- 
nntorum. 
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trats, même quand ils ne sont pas selon le cœur de Dieu : 
aussi suis-je prêt à leur céder, pourvu qu'on n'enchaine 
pas la parole du Seigneur. » 

Luther allait se retirer; on le retint, et Yeh recommença 
son argumentation et ses instances, en Tadjurant de sou- 
mettre ses écrits au jugement des princes et des Ordres de 
l'empire. 

Le docteur répondit : n Je ne veux pas qu'on croie que 
je décline le jugement de l'empereur et des Ordres ; mais 
la parole deDieu, sur laquelle je m'appuie, est à mes yeux 
si claire, que je ne pourrais me rétracter qu'autant qu'on 
m'opposerait une parole plus lumineuse. Saint Paul a dit : 
c( Si un ange vient du ciel avec un nouvel Évangile, qu'il 
«soit anathème; » ne violentez 'pas ma conscience, en- 
chaînée dans les liens de l'Écriture. 

— Mais, reprit Joachim, n'avez-vous pas dit que vous 
céderiez si vous étiez convaincu par le texte même de l'Écri- 
ture? — Ou par des raisons de toute évidence, reprit Lu- 
ther. — Mais vous admettez donc une raison supérieure à 
la parole de Dieu? » objecta vivement le chancelier. Lu- 
ther resta silencieux. 

On se sépara. L'archevêque de Trêves retint le moine 
et le fit passer dans une autre pièce, où Jérôme Schurf et 
Nicolas Amsdorf le suivirent ; là se trouvaient Jean d'Eck 
et Cochlée, doyen de l'église de la Sainte-Vierge à Franc- 
fort. D'Eck prit la parole : 

« Martin, dit-il, il n'est aucune des hérésies qui ont 
déchiré l'Eglise qui ne soit née de l'interprétation des 
Ecritures : la Bible est l'arsenal où chaque novateur est 
venu puiser ses arguments trompeurs; c'est avec des textes 
bibliques que Pelage et Arius soutenaient leurs doctrines. 
Arius, pai: exemple, trouvait la négation de l'éternité du 
Verbe,* éternité que vous admettez, dans ce verset du Nou- 
veau Testament : Joseph non cotfnomi conjugcm mamô.^ 
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née parturit primogenitum : et il disait, comme vous, que 
cetio parole l'enchaînait. Quand les Pères du concile âe 
Constance ont condamné cotte proposition de Jean Huss : 
L'Église de Jésus-Christ n'est que la communion des âus, 
ils ont condamne une erreur ; car l'Église, comme une 
bonne mère, entoure de ses bras tout ce qui porte le nom 
do chrétien, tout ce qui est appelé à jouir de la béatitude 
céleste. . » Luther résistait et reproduisait ses arguments. 
Cochlée lui prit les mains en le conjurant de rendre la paix 
à rÉglise. Le moine fut inflexible. 

Le soir, l'archevêque de Trêves fit annoncer à Luther 
que, par ordre de l'empereur, son sauf-conduit était pro- 
rogé de deux jours ; il lui indiquait pour le lendemain une 
nouvelle conférence. 

Peutinger et le chancelier de Bade vinrent trouver Lu- 
ther, reprirent la conversation où elle était restée la veille, 
en s'eRbrçant d'amener le moine à soumettre ses écrits au 
jugement de l'empereur. 

a Oui, répondit Luther, je suis prêt, pourvu qu'on 
vienne à moi les Écritures à la main : sinon, nonl Dieu a 
dit par le prophète-roi : « Ne vous fiez pas aux princes, 
« aux fils des hommes, car en eux n'est pas le salut ; » et 
par Jérémie : « Maudit soit qui met sa confiance dans 
« l'homme. » Comme on le pressait plus vivement : « Tout 
au jugement des hommes, dit-il, excepté la parole de 
Dieu. » On le quitta en lui annonçant qu'on reviendrait le 
soir, et qu'on espérait le trouver dans d'autres dispositions. 

On se trompait. « Consentez-vous au moins, dirent les 
envoyés à Luther, à soumettre au jugement d'un concile à 
venir vos doctrines, comme vous l'avez écrit il n'y a pas 
longtemps? — Eh bien, oui, dit Luther; mais à condition 
qu'on extraira de mes livres les articles sur lesquels devra 
prononcer le concile, et que sa sentence sera tirée des livres 
saints. 
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— Alors^ si cette voie est ieatée, vous promettez bien 
de vous taire jusqu'à ce que le concile ait prononcé ? 

— Sans doute, » dit Luther. 

Aussitôt les délégués vont trouver Tarchevéque de Trêves 
et lui disent : « Voici que Luther a promis de s'en rappor- 
ter à la décision du concile, et de ne plus dogmatiser jus- 
qu'à ce que sa cause ait été jugée. » 

L'archevêque, tout joyeux, fit appeler Luther, et lui de- 
manda si ce qu'on lui avait rapporté était vrai : Luther le 
détrompa. 

« Hais il me semble, cher docteur S dit le prélat, que 
vous ne pouvez repousser une voie de conciliation que vous 
indiquiez vous-même dans votre appel récent au futur con- 
cile? Ne venez-vous pas encore de déclarer que vous étiez 
prêt à soumettre vos écrits au jugement de l'empereur et 
des Ordres ? 

— Ahl reprit Luther, m'abandonner au jugement de 
ceux qui ont condamné mes livres! jamais I 

— Mais alors dites-moi donc, mon cher docteur, le 
moyen de prévenir les troubles qui menacent l'Église : 
quels remèd€i3 fout-il employer ? 

— Il n'y en a pas de meilleur que ceux dont parle Ga- 
maliel, selon le témoignage de saint Luc : « Si l'œuvre est 
a de l'homme, elle périra; si elle vient de Dieu, elle ne 
« mourra pas. » César et les Ordres peuvent écrire au pape 
ce peu de mots : « Si l'œuvre de Luther n'est pas une in- 
a spiration d'en haut, dans trois ans on n'en parlera plus*.» 

L'archevêque s'obstinait : « Voyons, dit-il, si on extrayait 
de vos livres des articles qu'on soumettrait ensuite à la dé- 
cision du concile? 



* Spal. Mss. — Seckendorf, 1. c, p. 157. 

' 3# tnctM <^aift vi4fi <iul Qhit, f o wiA fie Hhtx itni «btf ïxti Sol^r ntd^t 
ttAl^vf»; i^ fit «^ev aiil 9Mt, fp Hît^ «oii fU ii<^ U«vf<« fôtmt^.— Scsckeoc- 
àorf, ). c, Uh. I, p, 157. 
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— Pourvu que ce ne soient pas, reprit Luther, ceux que 
le concile de Constance a déjà condamnés. 

— Peut-être, dit le prélat. 

— Ohl alors, non, non! je ne veux pas, car je suis 
certain que les décrets du concile ont condamné la yérité : 
j'aimerais mieux perdre la tête que déserter la parole 
divine. 

— Eh bien donc, dit l'archevêque en soupirant, puisque 
vous persistez. Dieu vous jugera. » 

Peu d'instants après, Totlicial de Trêves manda Luther, 
et en présence de Tarchichancelier fit lecture de la sentence 
impériale. 

a Luther, ajouta-t-il, puisque vous n'avez pas youIu 
écouter les conseils de Sa Majesté et des Ordres de l'em- 
pire, et confesser vos erreurs, c'est à César d'agir mainte- 
nant. De par ordre de l'empereur, il vous est accordé vingt 
jours pour retourner à Wittemberg, libre, et sous la sau- 
vegarde de la parole du prince, pourvu que sur Yotre pas- 
sage vous n'excitiez aucun trouble par vos paroles ou vos 
discours ^ » 

Sturm inclina le caducée de l'empereur. en signe de 
respect. 

Luther courba la tête et dit : « Qu'il soit fait comme il 
a plu au Seigneur; béni soit le nom de Dieu, n II ajouta 
des paroles de reconnaissance et de remerciments enyers 
la personne de l'empereur, ses ministres et les Ordres de 
l'empire, pour qui, disait-il, la main sur le cœur, il était 
prêt à sacrifier la vie, l'honneur, la réputation, tout, ex- 
cepté la parole de Dieu. 

Mais pourquoi ces protestations de reconnaissance, 
quand Luther était sûr « que s'ils ne versaient pas son 

* Âcta reverendi patris Dr. Martini Lutheri augastiniani coram cntarei 
majestate, principibas, electoribus et imperii ordinibus, in comitiis princi- 
pum WormaUœ. — Opéra Luth., l. Il, \>. \^ oV ft\w. 
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sang, ce n'était pas que la volonté du meurtre leur man- 
quât, et que Thomicide était dans tous les cœurs ^ ? » 

Le 20 avril, après un repas que lui donnèrent ses amis, 
le docteur reprit le chemin de Wittemberg. 

Ainsi finit le drame de Worms, un des plus remarqua- 
bles de la vie du réformateur, et que nous avons reproduit 
d'après les notes mêmes de Luther, sans rien changer à 
cette simplicité de paroles qui ne manque pas de charmes, 
et à cette fidélité de détails qui donne à sa narration quel- 
que ressemblance avec des paraboles. On regrette seule- 
ment que Luther, ou celui qui a pris la plume en son 
nom, fasse disparaître si vite cet archevêque de Trêves, une 
des plus belles âmes que nous trouverons dans cette his- 
toire, et dont le moine lui-même a reconnu la bienveillance 
et la charité *. Les assises de Worms ont été jugées sous 
le rapport scénique bien diversement. On sait qu'elles ont 
inspiré à Werner un des plus beaux actes de sa tragédie, 
où l'histoire est traitée trop poétiquement, et où, pour 
mettre en relief la figure de son héros, le peintre a pâli 
toutes les autres, jusqu'à celle du prélat; M. Heine a glori- 
fié Tapparition de « son père » à Worms. Le catholique 
lui-même, s'il oublie un moment le sectaire pour ne consi- 
dérer que l'homme, aime à contempler cette robe noire, 
en face de ces barons et seigneurs tout bardés de fer, armés 
de casques et d'éperons; et il s'émeut à la voix m de ce pe- 
tit frère » qui vient défier toutes les puissances de la terre. 
Cet empereur sur qui reposent les intérêts de l'Allemagne, 
et qu'un moine arrête tout court; ces deux juristes, Ams- 
àort et Jonas, qui se pressent avec tant d'amour autour 

' 3c^t tfié aBermatd ju SQSorm0 an mt'r verbampt; unb oh fie mem ^^iut ntc^t 
vcrjoffen ^ahtn, f^até ïe<Sf niâft gefel^It an tarent votten, qati^tn SQUitn, unb 
inotten mi<^ no<l^ ol^ Untertaf in i^rem .Çerjen. — 9ln J&artmut^ «on Jîronfefnj. 

' Spalatin loue cet archevêque : Ut virum rerum niundi valde peritum 
qui magnâ cum humanitate Lutherum tractaverU. — Sipa\. ^«?.. — '^tfâik^iw- 
(iorf, 1. c , p. 457. 
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de leur maître, prêts à le déiendre de leur bras et de kur 
voix; ce peuple pour qui Taugustin est la plus grande nou- 
veauté du siècle; ce vieux Frundsberg qui parie au pèlerin 
comme à im soldat; cette tête d'archevêque blanchie dans 
le sei*vice de Dieu au milieu de toutes ces armes d'acier qui 
brillent au soleil; ce Vehus, éloquent à force de logique; 
ces chaudes organisations du Midi en isice de natures teu- 
tonnes impassibles dans leur immobilité : tout cela forme 
un magniBque spectacle. A chaque parole du moine Tàme 
se serre et s'effraye en pensant que Tempereur est là qui 
l'écoute, et qui n'aurait même pas besoin d'un mot pour 
briser le frère rebelle. Gloire soit rendue à l'adolescent 
couronné dont l'âge eût excusé l'emportement, et qui au- 
rait trouvé de si prompts instruments pour servir sa 
colore I II n'en chercha pas. U fut généreux et garda sa 
parole. On est (aché que Luther ait oublié si vite ce qull 
devait de reconnaissance à Charles-Quint, dont il prophé- 
tisa bientôt la sentence. « Voici Charles attaqué de toutes 
parts; je ne m'en étonne pas. Je lui prédis des malheurs 
sans fin : il portera la peine de l'impiété des autres. Mal- 
heureux jeune homme qui a cédé à de mauvais conseils et 
a repoussé la vérité qu'on lui montrait à Worms^ ! i» On 
sait comment s'accomplit cette prédiction. Quelque temps 
après Charles faisait prisonnier à Pavie François P, et 
révéquede cette ville, en recevant le vainqueur à la porte 
de la cathédrale, lui disait : « C'est Dieu qui vous a enyoyé 
pour châtier vos ennemis et déUvrer l'ItaUe *. » 

Les adversaires de Luther, sans nier la majesté du ta- 
bleau qu'offre la diète de Worms, trouvent que le Saxon 
n'y joua pas le rôle qu'il s'était assigné d'avance. Ils s'at- 

* Garolum impeti bcUis nihil mtrum; nihilque unquam habehit proqie- 
rnm... lurellx juvenis quôd vcritatem Wormatin malis oonsultonbas in 
l'aciendo répudiant. —- Spalatiao, 15 jul. — De "Weite, 1. c, t. II, pi. 30. 

* Fallu vicini, Storia dol Conoilio di Trento. 
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tefidaieùt à une parole plus véhémente, à une pose plus 
fière en face de ses juges, et à des langues de feu qui de- 
vaient descendre sur la tête de Tapôtre. Luther, au lieu 
de regarder en haut» cherche péniblement et remet au len- 
demain des réponses que TEsprit-Saint aurait dû lui inspi- 
rer. Apologistes et adversaires pourraient trouver dans les 
écrits du réformateur de quoi justifier leur enthousiasme ou 
expliquer leur déception. Peu de temps avant de mourir, 
en repassant dans sa mémoire les souvenirs de sa vie, Lu- 
ther disait à ceux qui Tentouraient : « En vérité, c'est Dieu 
qui me donnait à Worms mon intrépidité de cœur; je ne 
crois pas que je montrasse aujourd'hui un pareil cou- 
rage ^ » Et, quelques mois après son apparition à la diète, 
tout honteux de sa faiblesse, il écrivait à Spalatin : « Je me 
sens troublé, inquiet, en songeant que j'ai écouté vos con- 
seils pusillanimes et ceux de mes amis. J'ai étouffé le souHle 
de Dieu au lieu de montrer un autre Elie à toutes ces ido- 
les; elles en verraient bien d'autres si je reparaissais devant 
elles*. » Et, lorsque Wittemberg devint tout à coup le théâ- 
tre d'émeutes populaires, et que la foi au nouvel évangélisle 
' faillit à ses disciples, c'est-à-dire peu de mois après la clô- 
ture des États, Luther voyait dans ce scandale le doigt de 
Dieu firappant les peuples pour les punir de ce que son en- 
voyé n'avait pas confessé devant leur tyran la parole de 
Dieu avec une foi plus ardente*. En vérité, cet homme du 



* lia Deuf impavidam reddcrc poiest bominom; nescio an nunc tam 
fortis essem. — Seckendorf, 1. c , 1. 1, p. 152. 

* Et ego timeo valdè et vexor conscientiâ quôd tuo et amicorum consilio 
cedens, V^Tormatiœ remis! spiritum, et idolis iUis non exhibuerim Elianri 
quemdaiB. Alia audirent si denuô sisterer coram eis. -» Spalaiino, 9 sept. 
1521. — De Wette, 1. c., t. II, p. 50. 

' ISBo^an, i^ ttnU, oi> niâfi foKid^r^ ait<^ ^tfétf^t ^ur^trafe etttd^er metner 
fumcl^m^en ®9WMm, «i«b mir... mtr a^cr barumb, 'ta$ i^ lu SBormd guten 
Steuiikcii )u ^itfik% auf baf t<^ nit^t ^u flet'fllimtg dcfcl^ toutte, memen (Btift 
^4m^fct, ttHb nit^t l^rtcr uiib firenger mei'ne iPelcuntw'f fur tcti X^>xatw^^^ <V^. 
— 91îi ^avimutp wn Jtrcnberg. 
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Nord ne devrait pas avoir autant de répulsion pour les 
hommes du Midi, dont il a tous les emportements et toute 
la mobilité. 

Hutten blâmait les formules obséquieuses de Luther en- 
vers Tempereur, indignes d'un homme qui s'apprêtait au 
martyre. Il chantait dans sa fureur : 

« Arrière les paroles inutiles; des flèches, des glaives, 
des canons, voilà ce qu'il faut pour vaincre ces méchants 
démons*.» 

Luther s'étonna plus tard lui-même que sa langue eût 
pu se ployer à nommer l'empereur maître très-€lémcnt, 
quand il savait assez la haine que lui portait ce prince*. 

En passant à W orms, nous demandâmes à^isiter la salle 
011 se tint la diète' : elle n'existe plus. 

Ne nous étonnons pas ([lie le temps ait si vite brisé la 
pierre où se dressa le pied de Luther, puisque la plupart 
des dogmes qu'il venait défendre, et au besoin, si nous l'en 
croyons, sceller de son sang, sont traités aujourd'hui de 
choses vaines par ceux qu'il conquit à sa foi. Quel est celui 
de ses disciples qui voudrait verser, non pas une goutte de 
sang, mais un peu d'encre pour l'honneur de ces maximes 
que le Saxon eut soin de formuler, aussitôt après son dé- 
part de Worms, dans un élenchus qui résume la symboli- 
que wittembergeoise à cette époque? 

LES COLLECTEURS OU DOCTEURS PAPISTES. 

Le chrétien baptisé ne peut perdre le royaume céleste, 
de quelques péchés qu'il se souille, pourvu qu'il croie. 

* Opus esse video gladiis et arcubus, sa^i^ittis et bombardis ai obeistatBr 
■ cacodiBinonum insaniœ. 

* Nam ego fuccos mire odi et satis multùm eis concessi hactenàs, aUfpmiifô 
et 7;appr<aiav pnestare oportet... — Spalatino, 12 mart. 1522. 

' L'église luthérienne de la Trinité, à Worms, possède une pemlure <ie 
Soakats, repréi<cnlnnt Lniher à In di(Me. Les portraits sont de pore D 
n.tfion. 
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I 

LUTHEH. 

Car la foi ôte tous les péchés du inonde. 

LES COLLECTEURS. 

Au chrétien, T Église ni les anges ne peuvent imposer 
des croyances. 

LUTHER. 

C'est la doctrine de saint Paul. {Col., 2.) 

LES COLLECTEURS. 

II n'est pas d*Élat qui puisse être heureusement régi 
par des rois. 

LUTHER. 

C'est l'enseignement de Texpérience. 

LES COLLECTEURS. 

Tout homme peut confesser et absoudre. 

LUTHER. 

II est écrit dans saint Matthieu : a Ce que vous lierez sur 
la terre sera lié dans les cieux, et ce que vous délierez sur 
la terre sera délié dans les cieux. » Ces paroles s'adressent 
à tous les chrétiens. 

LES COLLECTEURS. 

Le péché est de sa nature toujours le même : il ne s'ag 
grave pas parce qu'il est commis avec une mère, une sœur, 
une fille. 

LUTHER . 

Le Christ Ta dit. 

LES COLLECTEURS. 

Tout homme peut confesser, dédier une église, conlérer 
les ordres. 

LUTHER. 

Viletés qu'on doH abandonner aux subalternes : à l'évé- 
que de prêcher l'Évangile. 

LES COLLECTEURS. 

Quand saint Pierre lui-même trônerait à ftome^ie ne le 
revvw wjbajs pas pour pape. 
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LUTHER. 

(]*ebt que la papauté n'est qu'une jonglerie. 

LE8 COLLECTEURS. 

Libre arbitre, chimère, non-sens I c'est la nécessité qui 
nous pousse et nous régit. 

LUTHER. 

l/hommc ne peut opérer que Tiniquîté, je l'ai prouvé. 

LES COLLECTEURS. 

Le pape est hérétique, schismatique, idoiitre ; sahit, 
Satan ! 

LUTHER. 

C'est la vérité*. 

Tel est donc le squelette dogmatique sur lequel Luther 
a soufflé, afin de lui communiquer la vie et le mouvement! 
Voilà ce que dix ans d'ardentes études, de nuit et de jour, 
aux dépens de son sommeil et de sa santé, lui ont appris: 
— que l'homme n'est qu'un automate poussé par TaTea- 
gle nécessité ; — que la foi rend impeccable; — qu'il n'y a 
pas de degré dans le crime; — que le pape est Satan en 
chair et en os. Voilà ce qu'il a trouvé dans la Bible, ce 
quVnseigue la parole de Dieu, ce que doit croire tout chré- 
tien, ce qu'il est prêt à défendre au péril de sa vieuvoDi 
!!ion (Waugile. Seul en présence de ses juges, il a de la gran- 
deur,» parce qu'il ne nous révèle pas les tristes mystères A 
sa symbolique; mais à peine a-t-il quitté Worms que h 
sympathie qu'il excite s*é\'anouit aussitôt, parce que, h 
diète close, il ne reste plus qu'un fataliste, dont la parole, 
si elle pouvait être écoutée, devrait jeter l'àme dans le déf- 

* Dr. Martini Luthori responsio extemporaria ad Articulos quos mtgiilii 
11061 ri, ex Babylonicà et assertioiiibos ejas excerpserant, qnos Temeili 
Wormatiam ad imperiidein illic conTentom ol^ecenmtf tm^wm iMNlni, 
nuiMiiiain tamen el Scripturis taies probatos. — Opéra Lutberi, t. U, p. 111 
Wittembergœ. Excudcbaiit hsredes Pétri Leits. 
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espuir, ravaler Thomme jusqu'à la béte et troubler la so- 
ciété dans sets fondements. Dans ce fleuve de sang que la 
révolte de Luther va verser en Allemagne, nous verrous 

. ({uelle vérité surnagera pour consoler Thumanité. 

") Ft sait-on au nom de qui vient Luther? 

^ « Je tiens mes doctrines du ciel, elles ne peuvent être 
taxées de mensonges, et, au jour du jugement universel, 
j'attesterai devant le Christ que ce que j'enseignai ne pro- 
cédait pas de moi, mais de Tesprit du Seigneur ^ » Si Lu- 
ther a dit vrai, pleurons sur ses pauvres disciples I II n'est 
pas un de ceux qui l'ont accompagné à Worms, ni Amsdorf, 
ni Juste Jonas, ni Schurf, qui auront vu la face de Dieu, 
parce qu'aucun d'eux n'a adopté sa symbolique. Choi- 
sissons : il s'est trompé ou ils ont mal lu dans ce livre au- 
quel il en appelait sans cesse. 
Résumons, d*aprèsM. Delalot, les débats de Worms. 
Dans l'homme est une double individualité : Tune rcli- 
gieuse, l'autre sociale, chacune soumise à des lois qui ré- 
gissent ses rapports avec Dieu et ses semblables. Dans 
chaque hiérarchie, il y a donc dépendance ou servitude : 
dépendance de l'être qui le créa, dépendance de la société 
oè il vit. Lriger en dogme la souveraineté de la raison in- 
dividuelle eslTuié^^ritable hérésie. Quand Jésus vint i*é- 
générer le monde, il apportait, suivant la remarque de 
X» de Villers, une véritable réforme : sur les mines de la 
vieille société il en fondait une nouvelle, qui grandit comme 
toute fomille. Il convenait de modifier ses formes. De là le 
pouvoir que dut transmettre le législateur à la future 
Église. Celte théorie de M. de Villers, comme on le voit, 
reproduit celle que nous venons d'entendre à Worins. Le 
chancelier de Bade établissait que l'Église a besoin, comme 
tout pouvoir, d'une constitution. Dès lors^ et par une con- 
séquence qui découle du principe posé par M. de Villers, 

' Adversùs ecclcsiasticuin ordiucm cpiscoiraruiii. 
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la iiéceMiiiité de lois qui régissent la Tnauifestalion de la 
pensé religieuse ou de la conscience, et par conséquent 
d'un enseignement un et invariable; et le pouvoir donné à 
rËglise d'établir des r^les de foi, qui obligent tout être 
qui lui appartient, sous peine, s'il désobéit, d'être retran- 
ché de la communion des enfants de Dieu. Lors donc que 
Luther vient proclamer que les enseignements dogmatiques 
de l'Eglise peuvent être soumis à l'examen, d'un mot il 
efface le symbole catholique, détruit le lien unitaire, et 
change l'essence même du pouvoir spirituel. Car l'examen, 
c'est le doute qui amende, admet ou rejette suivant ses ca- 
prices; c*est le désordre introduit dans la famille chré- 
tienne; c'est l'anarcliic érigée en principe; c'est la tyrannie 
do tous, ou le despotisme d'un seul qui voudra que la foi 
commune ploie devant la sienne. "Comment s'assurer ja- 
mais de l'authenticité de la parole divine? Par la critique? 
mais la critique, c'est de la raison individuelle. Par le sen- 
timent intérieur? mais le sentiment intérieur ne prouvera 
jamais que saint Pierre ou saint Matthieu ait écrit tel ou td 
ouvrage. La vérité évangélique, qu'elle soit ou non recon- 
nue par la critique ou la conscience, n'en demeure pas 
moins éternellement la vérité, et vérité, non pas parce que 
l'intelligence du savant ou la foi des ignorants la trouvent 
fondée sur la Bible, mais parce que le tribunal établi de 
Dieu la proclame doctrine de Jésus-Christ. L'appel à l'exa- 
men ou à l'individuaUsme accepté, le faisceau est rompu, 

; l'arbre est attaqué dans sa racine, il n'y a plus d'Église. 
Ajoutons que le principe qui permet aux honunes de se 
révolter contre l'autorité religieuse doit permettre de se 
révolter contre l'autorité politique: aussi M. de Villers 

, pense-t»il que les nouveautés de Luther tendaient à détruire 
toute monarchie divine et humaine. 

Il y a donc nécessité d'une autorité infaillible et impé- 
rL<Si}b}e pour veiller au salut de Y oiUNY^. ^^ &^\\vC\\râl 
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apporta aux hommes. C'est frappé de celte grande vérité 
que I^ibnitz écrivait à Fabricius : « Puisque Dieu est 
l'ordre, il s'ensuit qu'il y a de droit divin dans sou Église 
un magistrat spirituel. Or une telle autorité est légitime. » 
«( Mais, dit Luther, ouvrez-moi le livre de la loi, et que 
j'y lise cette autorité pour la reconnaître, et les doctrines 
de mensonge que vous me reprochez, pour les rétracter. » 
Le livre est ouvert : Luther repousse le signe. Qu'on nous 
donne une parole biblique, rayonnant d'une telle clarté, 
qu'elle fasse refluer le doute dans le cœur, comme le soleil 
fait disparaître les ténèbres. Luther répond : « La divinité 
de Jésus qui est écrite dans le Nouveau Testament en si- 
gnes que tout le monde peut lire, d — Or, trois siècles 
après Luther, un disciple de la réforme, un docteur en 
théologie, un ministre évangélique, a écrit en plein Genève 
un livre contre la divinité de Jésus-Christ. Et ne crovez 
pas qu'il se serve, pour soutenir son blasphème, du vieil 
argument d'Ârius, dont nous parlait tout à Theure le doc- 
teur d'Eck : il en a bien d'autres dans son livre, et tous 
tirés du Nouveau Testament*. Le docteur Paulus, profes- 
seur àHeidelberg, n a-t-il pas enseigné publiquement que 
Jésus-Christ est homme? Le docteur Hade, dans un ma- 
nuel à Tusage des étudiants, ne cherche-t-il pas à montrer 
comn>ent Jésus est devenu, par le Ubre arbitre de son es- 
prit et par les circonstances de son époque, le sauveur des 
hommes? Et, chez la plupart des ministres silésiens, la di- 
vinité de Jésus- Christ est-elle invoquée autrement que dans 
le style figuré*? 

• Voy. l'ouvrage de M. Clicnevièiv, niinislit' du siiiiil Kvuugile à Genève. 
M.Clienevière éUiblit que la divinilc de Ji'sus-Clirisl, telle que renteiul le 
catholique, empêche un grand nombre (riudividui) d'embrasser le christia- 
nisme. M. Malîan a repondu nu théulogien genevois, ((ui a aussi écrit un 

*lraî(£ en forme contre le dogme de hi sainlc Trhiité. 

• Voy. les premiers chapitres de la Réforme coult\i \a >^\tVi\\!k^^i.^ >èAv 
Mœninffhaus. Paris, i845, 2 vol. in-8. 

//. "i 
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Voici uu autre article de la symbolique luthérienne écrit 
en toutes lettres dans un des livres déférés i la diite de 
Wonns, et que le moine n'a pas youIu désavouer, parce 
qu'il Tavait lu, ainsi que les autres, dans la Bible de Diea : 
— c'est qu'en combattant les Turcs on s'élève contre le 
Seigneur V Qui dira que cette pensée venait du ciel? tSi 
mon œuvre est une œuvre humaine, répétait Luther, die 
périra ; si c'est une œuvre divine, elle est étemelle ; » a^ 
gument qui, suivant la remarque d'un protestant, contrisie 
le cœur, car le catholicisme, qu'il venait renverser, était 
debout à Worms, et après trois siècles vit encore*. Et 
qu'est-ce que prouverait aussi la prospérité d*un lait au 
détriment d'un principe qu'on abandonnerait mommita- 
ncment ? Les lois de la logique ne s'abaissent pas jusqu'au 
chiffres. 

A Worms, Luther a fait un pas de plus dans l'erreur. 
Nous avons vu qu'à Leipsick il reconnaissait formellement 
l'autorité d'un pontife suprême; seulement, il niait Ton- 
gine divine de cette autorité. Ici, en défendant la proposi- 
tion de Jean Huss condamnée par le concile de Constsunce, 
que l'Église n'est que la société des saints, il efface un des 
caractères de l'Eglise, la visibilité. D'abord, comment s'as- 
surer de cette lumière céleste dont il doue l'^ifont de 
l'Église du Christ? Puis, si Jésus-Christ n'a fondé qu'une 
Église invisible, comment aurait-il pu lui donner un re- 
présentant visible? Donc, plus de papauté. Ainsi nous 
voilà ramenés à son célèbre axiome : que nous sommes tous 
prêtres, évêques et papes. C*étaientlà des doctrines que 
Veh ne pouvait pas plus comprendre qu'admettre. Et, par 
une contradiction choquante, qui du reste n'échappa point 
à un logicien comme le juriste^ Luther, en voulant impo* 

* PrflBliari adversùs Tnrcas est repugnare Dedi Àssertio afticulomm pef 
bullam LeonisX daiimutorum. — Op. Luth.; t. II, p. 3. 
' 3Vfn:ef, 9lmm @ff*i'<Çte ter î)eut\«îw, l. \. 
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ser ses enseignements comme des oracles bibliques, con- 
stituait une Église visible, dont il était évidemment le prêtre^ 
visible. Ce qui saisit douloureusement Vintelligence qui 
prête quelque attention aux débats de Worms, c'est que le 
aunne, en glorifiant son droit fastueux du libre examen, 
se joue de ses juges, puisqu'en se posant comme Tapôtre 
de la vérité, depuis si longtemps cachée, il les force ou do 
nier son apostolat, ou de rej^r la vérité qu'il apporte. 
Nous voyons bien qu'en vertu de son inspiration Inblique 
Ù efEace la papauté; mais au pape de Rome que substitue- 
t-il ? un moine augustin qui professe à Wittëmberg à cent 
Oorins par an. Or celui qui peut écrire : « Je n'ai pas re^ 
mon Évangile des hommes, mais du ciel ; je suis l'évangé- 
liste du Seigneur : je suis donc apùtre de Jésus-Christ, et 
je veux m'appeler ainsi désormais \ » n'est plus un simple 
moine, mais un représentant du Verbe étemel. Mais, par- 
tout où resplendira le Verbe étemel, la raison doit s*iii- 
cliner dans la poussière. Ainsi c'est l'individualisme que 
Luther est venu faire triompher à Worms, sur les ruines 
de l'autorité séculaire; individualisme grossier, qui se sacre 
Fecclésiaste d'une Église dont les bienheureux font seuls 
partie. 

. L'empereur, même quand il n'aurait pas eu pour mal- 
^tre un théologien, devait comprendre maintenant la sym- 
bolique de Luther. Rien de plus clair que le programme 
du moine : point de papauté, point d'épiscopat, point de 
sacerdoce, point de confession, point de vœux, point de 
célibat ; en place des sept sacrements de l'Église, deux 
seulement qu'il conserve, mais que demain peut-être il 



* Epist. Ltttheri Friderico. -^ Calvin, en répondant à Sadolet, disait 
asi : 

Mimaterittoi meuin quod Dei voeatione fundatum ae fuiase sancitum non 
ibito. (Opns, p. J06.; Wmister'mm meum quod^iÂàeicivtX VO^mV^i «ism^ 



aussi 



dubito 

/iori. (Ihid., p. 107.) 
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almlira; plus do libeii/f morale, mais Tesclavage du moi; 
une foi triste et morte, qui repousse Tociiyre comme une 
souillure; une Ame impeccable quand elle a dit : Je crois, 
l/adolesceni qui communiait aux quatre grandes soleniûtés 
de rËglise devait repousser de si folles théories. I^e prince 
qui chaque soir se taisait donner le hulletin de Fétat des 
esprits dans chacun de ses royaumes devait 8*etTrayer des 
«Termes de révolte que Luther commençait à faire écloreen 
Saxe. Un prêtre, du nom de Nunzcr, venait de traduire 
ce passage de la Captivité de fÉglise à Babylone : Nout 
H avons jms de maître sous le ciel^, en soulevant ses pa- 
roissiens contre les magistrats de sa commune. Un cha- 
noine de Keniberg, Bernard de Feldkirch, s'était marie 
pour obéir à la voix du moine, qui dans son Appel à la na- 
tion proscrivait le célibat sacerdotal*. L'empereur ne pou- 
vait plus hésiter. 

Il fallait frapper Luther avant que la diète quittât 
Worms. Ceux des électeurs qui favorisaient le moine 
étaient déjà partis : Télecteur palatin et Télecteur de Saxe, 
Frédéric '. 

L'électeur de Saxe s'était hâté de quitter Worms, parce 
qu'il ne voulait pas sanctionner de sa signature les mesures 
de rigueur que l'empereur, conformément aux constitu- 
tions impériales, était obligé de prendre contre tout héré- 
tique obstiné. Pendant que ce prince témoignait aux nonces 
tout son attachement au saint-siége, en secret il favorisait 
Luther, et, dans une lettre à Jean son frère, il écrirait que 
le moine avait pour ennemis Anne et Gaïphe, Hérode et 



* Clirislianis nihil nullo jure possc imponi legum, sive ab hominibas, 
sive al) angelis, liberi enim sumus ab omnibu*. — De Gaptivit. Rtabyl., 
p. 288. 

* Ce mariage eut lieu vers la fin d'avril 1521. — Epist. Lutheri Melan- 
ohlhoni, 26 maii. — De Wette, 1. c, t. 11, p. 9. 

' Jifinkp, l c, t. Ij p. 5(K). 
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PilaieV En Aliemagne, on lui don ne encore lejiomdeA 
sage, quirmériûij si c'est être sage. que de cacher sa foi, \ ^ 
d avoir peur du grand jour, et, au moindre danger^e ^ ) 
rélugier dans un regos j^hiiosophique. 

I^e 25 mai, Charles-Quint, en présence des électeurs de 
l'empire, des nonces de Sa Sainteté et d'un grand nombre 
de membres des États, déclara qu'il avait fait rédiger par 
Aleandro, dans la forme des anciens décrets impériaux, 
un édit contre le moine augustin. Il en fit donner lecture 
aux assistants, et prit ensuite l'avis des électeurs présents. 
Joachim, électeur de Brandebourg, répondit, au nom des 
États, qu'ils en approuvaient et la lettre et l'esprit. Alean- 
dro dressa sur-le-champ le procès-verbal de la présenta- 
tion de redit impérial. Quelques heures après, le nonce 
en faisait faire deux copies, Tune en allemand, l'autre 
en latin, qu'il présenta le lendemain à la signature de 
l'empereur*. 

L'édit est sévère : l'empereur défend, sous peine du 
crime de lèse-majesté, de donner aucun asile à Luther, à 
partir du 15 mai, jour où expire le sauf-conduit dont il est 
porteur, mais de se saisir de sa personne, et de la garder 
jusqu'à ce que la justice ait décidé du prisonnier. Il or- 
donne de brûler en Allemagne et en Belgique tous les livres 
de l'hérésiarque, en latin ou en allemand ; de prêter aide 
et assistance aux commissaires apostoliques qui la requer- 
ront pour Texécution des décrets du saint-siége. 11 menace 
de peines sévères les libraires et imprimeurs qui publie- 
raient ou vendraient quelques-uns des écrits du moine, ou 
qui se permettraient de répandre des caricatures contre le 
souverain pontife, l'Église romaine, les prélats, les princes 
ou les universités. Il prescrit que partout où l'on trouvera 

* Gredas Telim qu6d non solùm Annas et Caiphas, 8C<1 et PUatus et Uâ- 
roiles Lathero adveraentur. — SecAendorf, 1. c, 1. 1, v* ^^* 
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un exemplaire do. ces images ou de ces libelles, il soit pu- 
bliquement lacéré et jeté aux flammes, et que les auieun 
soient punis suivant les lois. Et, a6n que désormais de pa- 
reils attentats contre la religion, le saint-siége, l'Église, h 
dignité des personnes, ne puissent se renouveler, il or* 
donne qu'aucun ouvrage traitant de matières religieiuM 
ne paraisse qu'après avoir été soumis à la censure de ^o^ 
dinaire ou de la iSaculté de théologie la plus voisine de 
Tuniversité locale ^ 

' « Vous avez la fin de la tragédie, écrivait l'Espagnol 
Alphonse Valdcras à son ami Pierre Martyr d' Anghiera, la 
fin, comme disent quelques personnes, le commencement 
selon moi, car les Allemands sont bien courroucés contre 
le saint-siége*. » L'Espagnol avait raison : le lendemain 
même, après qu'on eut brûlé publiquement à Worms, en 
vertu de l'édit, les livres de Luther, le libraire de la ville 
allait effrontément en oflrir de porte en porte, et jusque 
dans la maison de l'empereur. 

Charles s'apprêtait à quitter l'Allemagne, car il étouffidt 
dans cette atmosphère théologique, où depuis trois mois 
un moine le tenait prisonnier. Il avait besoin du grand air 
d'un champ de bataille, et François l"* l'attendait en llaUe. 
Au moment où le prince faisait sa prière dans le chœur de 
la cathédrale de Worms, dont la grande rose a servi de 
type à toutes les églises gothiques, un crieur public annon- 
çait à sou de trompe que Femand Gorlei venait de donner 
à son gracieux empereur une nouvelle couronne, un monde 
nouveau : le Mexique. 



* l/édit se trouve dans les Œuvres de LutUer, édition de Walcb, t. XY, 
p. 2266. — Voir aux Pièces justificatives, n* VI, où nous en donnons les 
dispositions importantes. 

* Habes hujus tragcedi», ut cpiidam volant, finem, et ut egèiMl mîhi 
persuadeo non finem, aed inltiain, nam video Gcrmanoram animos pravHer 
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Luther, sur le chemin de la Wartbourg, rêvait au moyen 
de donner à T Allemagne un nouvel Evangile S 

* Après la diète de V^orms, trois médailles furent gravées en l'honneur 
de Luther. 

Dans la première, Luther est représenté en habit d'augustin, avec cette 
légende autour de la tête : Martinu» LuthenUf BccUsûb WUtenbergenêis 
doctor. Sur le revers on lit : Ob servatam et restitutam rempublicam vtn- 
dicatamque chrittiafMmf anno MDXX. FF. 

Dans k seconde, le moine svec l'exergue : 0. Martinus Luthsnu. Beatus 
venter qui te portant. Sur le revers, cette inscription métrique : 

Cesaris ante pede$, procere» stetit ante pot«nte«. 
Accola qui Rheni Yangio litta» adit. 

A. 15S1. 

Dans k troisième, en argent, Luther en moine avec cet exergue poé- 
tique : 

Hœmibuê $i dignuê erit Lutherus in uUit, 
Et Chmtus dignus criminU hujus erit 

15S1. 

Sur le revers, le Christ tenant la croix, au pied droit le calice, au pied 
gauche un serpent brisé; de chaque côté : Ego sum via et veritas; nemo 
venU ad Patrem niei per me. 

•— Yo» Yila D. Martmi Lutheri, historia nummis CXLY atquc Iconibns 
aliqnot rarisstmis illustrata, studio Chris. Jnnckcr. Francofurti, \n-i% 1699, 
p. 49 et seq. 
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1 /(^lecteur fait enlever Luther en chemin pour Wittemberg, et le fidt trmsporter 
nu château de ki Warlbourg. — Luther tombe malade. — OocupaUons du moiiie 
dans cette demeure aérienne. — Un moment il se caUne et semUe oublier le 
passé. — U revioit bientôt à ses emportements ordinaires. — A la Wartbom^ 
Luther travaille à fonder son œuvre. — il veut détruire le célibat; et pourquoi. 
— 11 écrit contre le sacrifice de la messe. — Sa doctrine, comparée à la doctrine 
catholique.— Pamphlets qu'il adresse à Spalatin, qui n*ose d'abord les publier. 
— Colère de Luther, qui en appelle à la force ouverte pour faire trionipher sa 
symbolique. — Les pamphlets paraissent. — Son livre contre l'idole de Halle. — 
Su lettre h Tarchevôque de Mayence. — Réponse du cardinal. 



Homme de lutte et d'action, se disant appelé de Dieu 
pour fonder un nouvel Évangile, au besoin par Tépée, 
Luther n'était pas fait pour garder de vains ménagements 
avec l'empereur. Ses adversaires, en le voyant partir de 
Worms, avaient compté qu*it enfreindrait les ordres do 
prince. Ils avaient raison. Si l'électeur de Saxe, Frédéric, 
n'eût en silence veillé sur l'œuvre de son protégé, Luther 
l'eût compromise en délivrante parole divine, qu'il s'ac- 
cusait d'avoir laissée trop longlemça eaLç\ANft,\5k\v^ Vck^\^* 
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dence aurait pu lui être funeste. Il fallait donc, pour le 
dérober aux tentations de son apostolat, enchaîner sa 
langue. Parti le 26 avril de Worms, Luther arriva ce 
jour-là même à Oppenheim *, et le lendemain à Franc- 
fort, où il logea chez Wolfgang Preiiter, qui Tavait ac- 
cueilli si cordialement à son premier voyage. Le lende- 
main, il prit le chemin de Friedberg, s'arrêta quelques 
instants à Grunberg, petite ville de la Hesse, et arriva le 
50 à Hirschfeld. L'abbé Crato Milius le reçut dans son 
couvent, Tadmit à sa table et lui prêta son lit*. Le jour 
paraissait à peine qu'il venait frapper à la porte de Tau- 
gustin pour le prier de prêcher la parole de Dieu. Luther 
monta donc en chaire, malgré Tordre formel de l'empe- 
reur. — « Après tout, disait-il, il vaut mieux obéir à Dieu 
qu*aux hommes. » A Eisenach, malgré l'apparition du 
curé, d'un notaire et de deux témoins qui viennent pour 
constater officiellement la contravention du moine au man- 
dat impérial', Luther parle et s'emporte contre la pa- 
pauté. Tout cela est avoué par le récit officiel et par la 
correspondance du docteur. 

Il était parti sous la conduite d'hommes dévoués, entre 
autres du capitaine Prélops^, de Jacques son frère, et 
d'Amsdorf, et muni d'un sauf-conduit du landgrave de 
Hesse*. Comme ils approchaient du château d'Allenstein, 
des chevaliers masqués, Hans de Berlepsch et Burcard de 
Hund, se présentèrent tout à coup à l'entrée d'une forêt, 
se jetèrent sur les rênes des chevaux et feignirent d'enlever 
le moine. C'était une comédie arrangée par l'électeur, du 

* Siit^er'9 mexU. HaUe, t. XV, p. 2319. 

• «(Ç. aug. voti itxnvc, gran!f. (S^ron , t. II, p. 18. — Mycon., in Hist. 
Kcform., p. 41. — Richter, in Geneal. Luth., p. 200. 

= ^Itt, 8ut^er'8 «eben. 

♦ Chylr. in Chron. Sax. — Selneccer, Uist. Luth. — Mathes. Conc. I de 
Luth. : Gochlœus, Act. — Spalaiino, 14 mail 1522. 

* Voir aux Pièces nrsTn'ir.ATivRs. n* VIL 
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consentement de Luther ^ Jacques sauta à bas de la droi- 
ture et prit la fuite, Amsdorf disparut dans la forêt. Un 
cheval était tout prêt, ainsi qu'un vêtement de cavalier et 
une barbe postiche pour déguiser le fugitif. On erra dans 
la forêt pendant quelques heures, et, la nuit venue, vers 
les onze heures, on frappait à la porte du château de la 
Wartbourg*. Dans ce château, élevé comme un « nid d'oi- 
seau » sur le haut d'une montagne isolée, Luther n'avait 
point à redouter l'œil de ses ennemis. Amsdorf se prêta 
à merveille au rôle que lui avait confié l'électeur, et garda 
le silence. Ses autres compagnons de voyage crurent un 
moment que leur père était tombé dans une embuscade; 
ils prièrent Dieu pour lui, et répandirent à Wittemberg 
le bruit de sa mort. On racontait déjà qu'il n'avait échappé 
au poison que par une protection miraculeuse de la Pro- 
vidence. A la table de l'archevêquede Trêves, il avait bit, 
suivant sa coutume, le signe de la croix avant de boire, 
et son verre s'était brisé. La scène a été reproduite par 
la gravure et la peinture. Luther a confirmé le récit; 
seulement il parle d'un évêque sans le désigner autre- 
ment, ne dit rien du signe de croix, et pense que la rup- 
ture du verre n'est due qu'à l'intromission d'une eau Xnnf 
froide*. 

La Wartbourg est une vieille citadelle comme on en 
trouve sur les bords du Rhin, à demi détruite aujourd'hui 
et posée au sommet d'une montagne d'où l'œil s'étend sur 



* Mss. de Spalatin. — (S^^rtaii'« Urhtnben, t. I, p. M4. 

* Quasi Variburgum, à Yaro dictum. — Serarius, lib. III Rerum Mogim- 
tinarum, not. 29 ad Yitam. S. Bonifacii. — Wartbergh, id est Montis Spé- 
cula. Dodiconis comitis diploma. — < hristoph. Cellarius, de Patiuno Lulheri 
in arce Wartburg prope Isenacum, dissertatio. — Schlegélius, in ViU Spak* 
Uni, p. 45. 

' Invitatus ad cœnain ab episcopo, nescio an Trevirense, cùm bibitunn 
vitrum ori admoveret, id iamen priùs ex more suo cruce digitis efTonmfti 
signaret, subito iiiferior vitri paw TU]^la e*l eII\i»Neu<iuo. — ^«\3£!bef^^ 
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toutes les vallées de la Thuringe, ce pays d*or (golbene ?(u) 
que le comte de Mansfeld préférait à la terre promise. Il 
n est pas dans toute TAIlemagne de ruines plus poétiques 
et qui fassent battre aussi violemment le coMir d'un ctu- 
diaDt. C'est à Tombre de ces vieux débris du moyen âge 
qu'en 1817 la jeunesse des universités rhénanes vint évo- 
quer le souvenir du père de la réforme, et se constituer en 
société sous le nom de Burschenschaft, pour travailler à 
la fois à l'émancipation de la pensée et à la conquête de 
ces libertés que les princes leur avaient promises, quand 
l'aigle de Napoléon menaçait Tindépendance germanique. 
L'aigle en fuite, les princes oublièrent leur parole. 

C'est dans c cette Pathmos,* dans cette région des oi- 
seaux qui chantent sur les arbres, et louent le Seigneur le 
jour et la nuit, » que Luther vécut caché jusqu'à la mort 
de Léon X. 

Il semblerait que la vue des montagnes qui enceignent 
la Wartbourg comme d'un cercle bleuâtre en se rompant 
par intervalles pour laisser voir les plaines delà Thuringe 
à l'horizon, que l'air de ces hauteurs, frais et embaumé, 
que le chant des oiseaux qui saluent Luther à son réveil, 
que son isolement de toute créature humaine, que ce 
repos inaccoutumé qu'il peut goûter à loisir, sans crainte 
d'être réycfllé par le choc des passions humaines, il sem- 
blerait, disons-^novS) que tous ces accidents ont change 
le caractère du prisonnier. Un moment son âme parait 
amollie; l'air suave des montagnes a passé sur son ter^ 
veau et Ta rafraîchi; sa parole si désordonnée s'est adou- 
cie. Ce n'est plus le sectaire emporté qui voudrait que sa 
langue fût une épée, mais le notice que nous avons connu 
à Eisleben, et qui se retrouve dans cet ermitage, seul avec 
son Dieu et cette nature sauvage qu'enfant il aimait d'un 
si vif amout*. On dirait qu'un miracle s'est opéré, et que 
l'ange de charité^ sainte Elisabeth, qui habita la mon- 
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lagne, est descendue visiter le Saxon ^ On sepUdtàlc 
contempler à la Warlbonrg, causant avec ses amis, dont le 
souvenir égayé sa solitude; se transportant en pensée dans 
cette ville de Wittemberg dont la destinée l'occupe si ten- 
drement; s'inquiétant de tout ce qu'il y a laissé de cher 
à son ccrur, et surtout de son disciple bien-aimc, de Phi- 
lippe Mélanclitlion, en qui il a mis toute sa joie et toute 
son espérance, et dont il exalte la science avec une ten- 
dresse trop paternelle. Tel est le charme de ces épanche- 
ments intimes, qu'on s'associe à ses peines, à ses larmes, 
et qu'on souiïre de ses tourments. A peine est-il entré au 
cliàteau, que d'aiïreuses douleurs d'entrailles le clouent 
au lit. Il est obligé de quitter ses études et d'interrompre 
ses travaux littéraires. En ce moment, il s'occupe d'une 
œuvre colossale, qui effrayerait tout autre que lui : de la 
traduction de la Bible en langue allemande, création lin- 
guistique qui a jeté sur son nom d'humaniste une si belle 
auréole. 11 a pour tromper ses maux le soleil qui vient le 
visiter de bonne heure, le chant de quelques rossignols 
(|ui se posent sur sa fenêtre et le saluent comme un ami, 
la flûte qu'il appelle à son secours dans les grandes an- 
goisses, et qui ne le quitte pas plus que la Bible; la petite 
Heur qu'il va cueillir dans la foret, et qu'il place entre 
doux feuillets de son livre chéri, et le chien du gardien 
qui vient aboyer à sa porte pendant qu'il travaille. On 
(Toit rêver : on voudrait que ce rêve durât pins long- 
temps, car on s'attache à cette nature merveilleuse. Il y 
a, dans les lettres qu'il écrit de sa « Pathmos, » une foule 
de peintures d'intérieur qui vous captivent par le fini des 
détails, presque comme un tableau de Karel du Jardin. 
Kcoutez, el dites, en lui pardonnant ses comparaisons de 
sectaire, s'il ne sait pas narrer avec charme. 

* Voyez rilisloirc de sainle Klisiholli de IfuniArie. pur M. tic Moiilaloiiil>crl, 
1» 384 à 5X7. 
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« J*ai chassé pendant deux jours entiers^ j'ai voulu 
connaître cette volupté de héros, y/vxvTrtxpov; j'ai pris deux 
lièvres et deux pauvres petites perdrix. Belle occupation 
pour un homme qui n*a rien à faire. Je théologisais pour- 
tant au milieu des lacets et des chiens, et je trouvais un 
mystère de douleur au milieu de ce tumulte joyeux. N'est- 
ce pas là l'image du diable allant, lui aussi, à la chasse 
de pauvres bestioles, à Taide de trébuchets el de chiens 
exercés, je veux dire de ses évéques el de ses théologiens? 
Et voyez, l'image et le mystère vont devenir plus clairs : 
j'avais conservé vivant un tout petit lièvre, que j'avais 
caché dans une manche de ma robe, et auquel j'allais i*en- 
dre la liberté, quand les chiens sont venus, qui lui ont 
cassé la cuisse et puis l'ont tué sans pitié. Voifà bien le 
pape et Satan, perdant les âmes que je voudrais sauver. 
Mais je suis rassasié de la chasse; il en est une plus douce 
011 j'aimerais à percer de traits et de flèches ours, loups, 
renards, et tout le troupeau des impies. » 

Parfois le gardien avertissait quelques-unes de ses con- 
naissances, qui se rendaient nuitamment au château, se 
levaient de bonne heure, et, réunies en famille, dans une 
des salles du château, écoutaient dans un silence craintif 
la parole du prisonnier. Elle n'a pas été perdue, cette pa- 
role prononcée dans ces solitudes : on Ta retrouvée, car 
le moine en gardait le souvenir, et elle a été recueillie soi- 
gneusement. On peut la lire dans l'œuvre complète de 
l'écrivain : elle est calme et prudente; la figure fantastique 
du pape ne s'y montre jamais, ni la robe rouge du cardi- 
nal, ni la robe violette de Tévêque, ni le capuchon du 
moine. L'orateur a craint que le vent qui mugit si violem- 
ment sur ces hauteurs ne portât aux oreilles des princes 
saxons les emportements du prêtre*. 

* G. Spalatino, 15 aug. IMd. — De Wetle, I. c, t. II, p. 45. 

* ;So^. mâf, dlof^'e (£r}à^(un9 von â^Jaiiburg, p. 171. 

n. >^ 
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C'ôtairiit (les plaisirs qu'il ne goûtait pas saiis mélange, 
el que» le duc Frédéric lui avait ménagés pour lui rendre 
plus supportables les ennuis de Texil; car il savait combien 
pèserait à celte âme ardente le souvenir de Wittemberg. 
Sa table était bien servie, fournie tous les jours de gibier 
et de bon vin du llhiu, que Luther a jôujoûrs aimé; le gar- 
dien du cbciteau était empressé et complaisant, aux petits 
soins pour son prisonnier, qui craignit un moment d'être 
J\ la charge de ce brave homme. « Je crois bien que c'est le 
j prince qui paye, disait-il, car je ne voudrais pas rester une 
j heure ici, si je savais que je mange le pain de mon hôte. 
Le pain du prince, soit; car enfin, s'il feut manger la for- 
tune de quelqu'un, ce doit être la fortune des princes; car 
prince et larron, c'est à peu près synonyme ^ Mais enfin, 
sachez la vérité et dites-la-moi. » 

Il est probable que Spalatin ne montra pas cette lettre 
au duc Frédéric, que Luther traitait avec plus de poUtesse 
à Wornis. Nous l'avons vu, du reste, avec des paroles ca- 
ressantes pour les princes dont il implore l'assistance, qu'il 
délaisse dès qu'il peut s'en passer, et qui ne sont plus alor^ 
à ses yeux que de « grands fous, de grands coquins, les 
geôliers et les bourreaux de Dieu. » 

Ainsi violemment arraché à cette vie de combats qu'il 
menait à Wittemberg, Luther, qui n'avait rien à la Wart- 
bourg pour occuper ses vives facultés, ne tarda point à 
tomber dans une rêverie maladive, qu'accroissaient encore 
des souffrances d'entrailles. Alors il a des visions, l'avenir 
lui apparaît sous une forme sanglante. Il voit la colère de 
Dieu se répandant sur la Germanie, et frappant jusqu'à 
l'enfance*; l'enfer qui se réjouit dans son cœur, ouvre la 

' Principcm cssc, el iiou aliquà parle lalroiicni esse, aui non, aul vii 
possibilc est, ecKjue niajorcni, quo major princeps lucrit. — Spalatiiiu, 
i5 aug i521. — De WeUe, \. c, l. Il, v ^• 
' MelanclUhoui, 24 maii. — De WcVlc, \. c, V. W, v. V^. 
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bouche, et Satan qui s'ébaudit à la vue de ses futures mois- 
sons. Pour pleurer ce grand désa&itre, il joint les mains et 
demande à Dieu deux fontaines de larmes; il crie à Jonas : 
« Il en est temps, revêtez-vous du vêtement des saints, 
c'est-à-dire des divines Écritures; soyez un autre Aaron; 
l'encensoir de la prière à la main, venez pour arrêter ces 
incendies allumés par Rome et qui menacent de consumer 
le monde ^ » Tout à coup la prière, sa seule consolation, 
l'abandonne, et au milieu de cette solitude si calme il 
éprouve, comme une âme abandonnée aux voluptés mon- 
daines, de& assauts charnels. 

« Ahl c'en est dit, dit-il tristement, je ne puis plus 
prier ni gémir; la chair, me brûle, cette chair indomptée 
qui bout en moi quand ce devrait être l'esprit. Paresse, 
sommeil, mollesse, luxure, toutes les passions m*assiégent: 
c'est sans doute parce que vous avez cessé d'intercéder 
pour moi que Dieu s'est ainsi retiré. . . Voilà huit jours que 
je n'écris ni ne prie, à cause en partie des tentations de la 
chair '. o 

On dirait que de ces hauts lieux il plane sur l'avenir : 
« Oui, Dieu, répète-t-il, va visiter la Germanie, et il la trai- 
tera comme le mérite le mépris qu'elle fait de l'Évangile; 
car elle a péché '. » Et, quelques lignes plus bas, mais la 
tête calme, il dit à Mélanclithon : a Sois pécheur et pèche^ 
énergiquement, mais que ta foi soit plus grande que ton 
péché... Il nous sufGt que nous ayons connu T Agneau de 
Dieu qui efface les péchés du monde; le péché ne peut dé- 
truire en nous le règne de l'Agneau, quand nous fornique- 
rions et tuerions mille et mille fois par jour ^. » 

* Justo Jonsc, 8 ci 20 juuii 1521. 

* Garnis meœ indomiUc uror mugnis ignibus : suiniiiû^ (jui lerverc spiritu 
flebeo, ferYco carne, libidine, pigriliâ, otio, soiiinoleniià. Melanchthoiii, 
ISjuHi. — De W'elte, 1. c, t. 11, p. 22. 

' Btelanchthony i uug. 

* SufScil quod agnov'miua per divitias glor'uu \)C4 «k^tuuoM <\ù\ V^^ ya^x».- 
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Liitlier est ici véritablement prophète ! Quel avenir pour i 
TAllemagne si de semblables doctrines peuvent s'y répan- 
dre ! Jean de Leyde saura bien trouver ces lignes dans les 
œuvres du réformateur, quand il promènera l'orgie dans 
Munster; alors il dira, lui aussi : Qui croit ne peut plus pé- 
cher I Cette théorie de la quiétude de la conscience dans le 
péché n'est pas née sous le ciel de l'Espagne, comme on 
Ta dit trop souvent, mais au pied d'une montagne presque 
toujours enveloppée de brume et de frimas, el c'est Luther 
({ui en est le père et l'apôtre. 

On voit qu'il revient ici à sa mauvaise nature. Les dou- 
leurs physiques étaient intolérables, la dispute avait brûlé 
ses entrailles^ Un moment son courage l'abandonne, lemal 
est plus fort, et il va succomber si la prière de Mélanchthon, 
(|u'il invoque comme son bon ange sur cette terre, ne dés- 
arme la colère du ciel *, Mais bientôt il se roidit contre 
ses maux, et il lève les yeux au ciel : regard de colère et non 
d'amour, a Qui changera, s'écrie-t-il, mes yeux en deux 
fontaines, pour pleurer sur la chute de ces âmes qu'en- 
traide dans l'abîme le monarque du péché et de la perdi- 
tion (le pape)? C'est au milieu de T Église que ce grand pro- 
dige d'iniquité a établi son siège, c'est là qu'il s'étale, le 
dieu; là que les pontifes l'adulent, que les sophistes l'en- 
censent. » 

Quand il aurait tant besoin de pitié, il est inexorable 
pour tout ce qui ne veut pas écouter sa voix et suivre ses 
conseils. Malheureuse intelligence si bien faite pour aimdM 
et pour cire aimée, et qui n'a de puissance que pour haïr! • 

lum mundi : ab hoc non avellet nos pcccatum, eliain si niillies niilUes uno 
«lie Ibrniceniur aut occidauius. — >ïelanchth., i aug. — De WeUe, 1. c, 
t. II, p. 37. 

' J)oniinu8 percussit me in [wsleriora ^lavi dolorc; laui dura suut eixxe- 
nionla ut inuUà vi usque nd sudoreni extrudoïc ('<);rai-; ul quo diutius dif- 
l'ero, inaçis durcscunl; lieri ([uaito die cxcvevi semel. 

' JJ. Justo Jonndy 20 juuii. 



LUTHER Â LA WARTBOURG. 137 

Elle est venue comme messagère de la grâce et deramour, 
et son bonheur est de déchirer les images de celui qui 
donna son sang pour Thomrne pécheur. La pierre même 
scellée sur la tombe de ses frères ne peut pas résister à Lu-* 
ther; il Touvre, cette pierre, et sur des restes défigurés par 
le ver du tombeau il s*amuse à jeter du fiel et de Tabsinthe. 
Il change les princes catholiques en Roboam et en Benha- 
dad ^, Emser en bouc, les décrétales en pestes d'enfer, les 
sorbonisies en ânes; et, lorsque, haletant de fureur, il 
tombe épuisé, il se baisse pour ramasser je ne sais quel fu- 
jpier dont il salit la tète de ses adversaires *. 

Or sait-on quel est le prince dont il fait un Roboam? 
c'est le duc Georges, qui Ta sauvé peut-être, à Worms, d'un 
mouvement irréfléchi de colère impériale. Le Benhadad, 
c*est Joachim, électeur do Brandebourg, qui lui parlait si 
tendrement dans Tapparlement de rarchevêque de Trêves, 
et qu'il a remercié, en pleine diète, ne l'oublions pas, 
ainsi que les autres princes, de sa généreuse bienveillance. 

Ce lut un grand bonheur pour la réforme que la réclu- 
sion de Luther à la Wartbourg. L'Allemand, de la Haute- 
Saxe surtout, avec son imagination amoureuse du merveil- 
leux, s'attachait à ce prisonnier mystérieux d'une terre in- 
connue, planant entre le ciel et ce monde, au sein des 
nuages, où, invisible à tous les regards, il défiait l'épée de 
Charles-Quint et les foudres de Rome, et, tranquille dans 
son repos, faisait entendre sa voix à toutes les populations, 
comme par des messagers ailés. 

Ce lut un bonheur aussi pour Luther que cette solitude 

* Gavete à Roboam Dresdensi, el Benhadad Damasceno [Nicolao Àmsdortio, 
12 maii). — Mon ludus in Ëmseranum capruni salis indicat autores suos 
primarios (Melanchthoni, 26 maii). — Decretales Anticbristi pcstilentissinuc 
(Juste Jonœ, 20 junii). Jn asinos Parisienses, apologiam cùm Ûlorum insanici 
statut vernaculc dari adjeclis adnotationibus [Melnnchtboni, 13 yiUv i^llX. 

• Emsero non respondebo... nisi is dignior s'il, (\vAlkU\wV çxwu %\^^t«^^ 
committalur. — Ph. MeLinchthoni, 13 jiilii. 
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aérienne où il pouvait travailler en paix à rassembler I» 
matériaux de son œuvre. Dans toute la vie du réformateur 
vous ne trouverez pas d'époque où sa pensée soit plus sé- 
rieusement occupée. C'est à la Wartbourg qu'il couve tous 
les germes de sa symbolique future; celui de ces germes 
qu'il voudrait d'abord faire éclore, c'est l'abolition du céli- 
bat sacerdotal. Il a compris la nécessité du mariage des 
prêtres pour fonder son Église nouvelle. Lé prêtre qui vit 
dans la chasteté ne saurait lui appartenir, il restera toute 
la vie fidèle à sa foi; mais, violc-t-il ses voeux, il est à Lu- 
ther, et pour toujours. Le prêtre marié n'a plus de Yolonté; 
c'est un être double, homme et femme dont la destinée 
commune est enchaînée à jamais à celle du moine. Seul, 
le prêtre aposlat peut se repentir; mais, dans son ménage, 
il ne pourra pas voir pleurer sa femme ou ses eofonts qu'il 
voudrait abandonner, sans pleurer lui-même; la nuit dé- 
truira souvent la bonne résolution du matin. Du reste, Lu- 
ther ne nous a parlé de ces terribles assauts de la chair qui 
viennent l'assaillir dans sa solitude qiie pour nous iaire 
pressentir qu'au heu de les combattre par la prière il 
cherchera bientôt à les apaiser dans les bras d'une femme. 
Il est curieux de voir comment en Saxe la science s'y 
prit pour demander l'abolition du célibat. Garistadt, le 
professeur do théologie que nous avons quitté à Leipsiek, 
soutenait, la Bible à la main, que faire un commandement 
de la chasteté sacerdotale, c'était exposer le prêtre à semen 
immolare Moloch\ 



* aSon ©elûbfeen, Unterri(^tung 9lnbrea« «otenflem wn (Sarïflabt, Dr., »««• 
tt^mq ber 30 (Sap. Numeri, xotlâfté von ®elû6ben rebet. S)a« BikdfyUinUW^ 
ïux^ hihlif^ ÏRt<iftt, ober ^tl. ^nft, bafi ^afftn, ^hiOf itnb 9loimeii «it 
gutem ^ctvtffen unb qôttli^tm fBiiUtn ^<f} môgen unb foHcn VftmAl^eii, mïb tu 
tfftiiâttn @taiib Uqthtn, unerfuc^te rômift&e dispensation ober 9laâf^tH»é, 
Ht au(^ gar «nnct^ig i^, unb qiht SRat^ baf obgemeïbrte ^crfetien f^ gteff- 
nertfip SeBen, ^ufamt Sta)p)ptn ut* 5tuijtltv a'fetotx^w, ut* in eiti r«^t ^xifâi^ 
^eèen treteti. WiVtoinberp, 1521. 
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11 faut être juste, Luther, à qui Spalatin avait envoyé le 
dialogue de Carlstadt où se trouvait cette boufTonne exé- 
gèse, eut le courage d'en rire aux éclats, malgré les dou- 
leurs qui le tourmentaient sans relâche. «Je crains bien, 
dit-il à son ami, que Carlstadt avec sa singulière exégèse 
ne nous rende la fable des papistes^ Comment ne sait-il 
pas quesemeri dareMoloch ne signifie autre chose que im- 
moler ses enfants à Moloch? » 

Et il se hâte d'ajouter: « Bon Dieu! nos Wittember-' 
geois finiront par donner des femmes à tous les moines; \ .* 
mais à moi, c'est difTérent*. » Nous verrons comment il . 
tiendra son serment. 

Ce quifôche surtout Luther n'est pas la sotte interpréta- 
tion de son professeur de théologie, mais bien l'initiative 
que Carlstadt a prise dans cette question religieuse; aussi 
l'archidiacre, dont il faisait à Leipsick un homme de génie, 
n'est-il plus maintenant qu* un homme érudit, mais qui se 
perd dans les ténèbres • . 

A son tour il a cherché, non pas dans le vieux Testa- 
ment, mais dans saint Paul. Or, comme l'apôtre, suivant 
Luther, a dit que le mariage des prêtres était défendu par 
le diable, et que la voix de l'apôtre est la voix de la ma- 
jesté divine*, il conclut que Bernard de Feldkirch, qui 
vient de se marier, a lutté héroïquement contre le diable. 

Il ne s'en tient pas là, il espère bien, dit-il, que le Sei- 

* Metuo ne sibi et nobis fabulam excitet. — vSpal., 45 aug. 1524. — De 
Wette, t. Il, p. 45. 

* Bone Deus! nostri Wittembergenses eliam monacbis dabunt uxores. 
At mihi non obtrudent lixorem. — Spalatino, 6 aug. 1521. — De Wette, 
1. c, t. n, p. 40. 

* Uiinain Garlstadii scripta plus lucis haberent. 6 aug. 1521 . — De Wette, 
I. c, p 40. 

* Cœtenun cùm de sacerdottbus PauUis ribcrrimè definiat à dsemonibus 
CBSC prohibituni eorum matrimonium, el vox Pauli sit vox majestatis divin», 
confitendum idem esse non dnbito. — ^elanchllx., \ ^w^ ASH. — VXt 
Vioiie, }. r.. t. I, p. 54. 
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giieur mêlera quelque doux assaisonnement aux lûtues du 
bon prêtre *: pitié, ajoute-t-il, pour ces pauvres filles et ces 
pauvres lévites qui sont tourmentés la nuit jusque dans la 
chair *. 

Bientôt se présente à Tœil de Termite l'image d'unmè- 
nage heureux; il y songe, il en rêve la nuit. « Saluez, dit-il 
à Gerbell, et saluez encore votre femme; qu'elle aime et 
qu'elle soit aimée î Vous êtes heureux, vous, d'avoir 
triomphé par une union honorable de ce célibat où l'on est 
en proie à des feux dévorants, à d'immondes effluves. Cette 
malheureuse condition du céUbataire, homme ou femme, 
me révèle à chaque heure du jour tant de monstruosités, 
que rien ne sonne si mal à mon oreille que le nom de moi- 
nesse, de moine, de prêtre : c'est un paradis qu'un ménage, 
même où tout manque*. » 

Mis au ban de l'empire par le pouvoir civil, interdit par 
le pouvoir spirituel, Luther ne pouvait plus remplir de 
fonctions sacerdotales. Jusqu'à son apparition à Worms, il 
avait chaque jour dit la messe; désormais il lui était dé- 
fendu de monter à l'autel. On a lieu de s'étonner qu'il ait 
célébré le saint sacrifice après ce qu'il avait enseigné dans 
sa Captivité de lÊylise à Babylone sur l'abus des messes 
privées. La messe était une institution toute catholique, 
Luther devait donc chercher à l'abolir. Aussi travaille-t-il, 

* Camcraccnsis novus maritus mihi mirabilis qui nihil meiuat; regat 
euni Dominus et inisceat ei oblectamenta lactucis suis. — Melanchtii., 26iiMiii 
4521. - De Wetle, 1. c, t. lî, p. 9. 

^ Adco me miscret misernbilium hominum poHutionibus ei uredinibns 
vexaiorum juvenum et pucllarum. — Mclancbtb., i aug. i521. — De Weftc, 
t. II, p. 34. 

^ Conjugcm tuam resalutabis, quam opto libi amantcm et amatam. Félix 
tu qui istum impurum istum ccelibatum et vel uredme perpétua yel im- 
inundis fliixibus damnabilem honorabili conjugio superasti. Tanta monstn 
niibi iste adolesccntum et puellarum cœlibatus miscrrimus quotidie mani- 
Testât, ut nibil jam auribus meis sonct odiosiùs monialis, monachi, sacerdotis 
nomino ; et paradisum arbitrer conjugiùm vel summâ inopiâ laliorans. — 
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à la Wartbourg, à dénaturer la signiiicationdu sacrement 
de Tautel. 

C'est sur la croyance de la présence réelle de Jésus-Christ 
dans TEucharislie qu'est fondé le sacrifice de la messe, sa- 
crifice dont on retrouve les formes principales dans le 
deuxième et le troisième siècle. I/Eucharistie est Tlncar- 
nation continuée. Dans Tlncarnation, c'est la Divinité, dit 
Estius, qui resplendit d'abord; dans l'Ëucharislie, c'est 
l'humanité. Par l'Incarnation, Dieu s'est abaissé jusqu'iT] 
notre néant; par l'Eucharistie notre néant s'élève jusqu'à/ 
Dieu. Le sacrifice eucharistique est donc un sacri(ice de 
propitiation, où Jésus-Christ s'offre lui-même à son Père, 
comme victime et sacrificateur. Ainsi la présence réelle 
est le fondement de la doctrine catholique sur la messe : 
niez que Jésus-Christ soit présent sur nos autels, et l'Eu- 
charistie n'est tout au plus que la commémoration du 
sacrifice de la croix, un tableau, une imoge, un souvenir \ 

Leibnitz, qui parle souvent comme un catholique, a dit : 
« Je ne vois pas ce qui manque à la messe pour être un 
sacrifice. Là sans doute aucun mérite nouveau n'est ajouté 
nu mérite de la mort du Christ : le mérite est dans l'appli- 
cation du sacrifice qui a tout accompli, et dont le fruit est 
la grâce divine accordée à chacun de ceux qui y participent 
dignement *. » 

Comment Luther a-t-il pu dire, car c'est sa grande ob- 
jection contre la messe, qu'elle anéantit le sacrifice du 
Golgotha? Mais la messe, en nous présentant perpétuelle- 
ment l'immolation du Sauveur, ne glorifie-t-elle pas au 
contraire le sang du Calvaire? Comment en effacerait-elle 
la mémoire, puisqu'à chaque heure du jour elle nous 
montre ce sang divin? N'est-ce pas le même sacrificateur, 

* Mœhlcr, la Symbolique, l. I, p. 344 et suiv. 

• Uœmnghaiin Ja Béformo contre la Réforme. Vam, \%^/v^-^^ '^•^ ■» 
p. 207. 
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la mônio victime qui s*oflrit sur la montagne sainte, et qui 
s'immole encore chaque jour sur nos autels? Étrange 
inconséquence chez un théologien tel que Luther, qui 
nous accuse de voiler le sang divin, quand nos prêtres 
répètent à la môme heure à tous les autels du monde 
cnthoHque : « Seigneur, nous vous offrons le calice de 
salut*; qu'en présence de votre divine majesté, il monte 
avec une douce suavité jusqu'au pied de votre trône pour 
notre salut et le salut du monde entier. Père saint, Dieu 
puissant et éternel, agréez cette hostie sans tache (|ue, ser- 
viteur indigne, j'offre à vous. Dieu de vie et de vérité, pour 
nos innombrables péchés, pour nos offenses et nos négli- 
gences, pour tous ceux qui sont ici présents, pour tous 
les (idcles vivants et morts. » 

Nais qui le voile donc, ce sang, ou du chrétien qui le 
fait crier dans ses hymnes, dans ses proses, sur les murs 
de ses cathédrales, sur la toile de ses tableaux, sur le 
marbre de ses statues; ou du chrétien qui, partout où il 

* Suscipe^ sancte Pater omnipolcns, œterae Deus, hanc immnculatam 
hosliam quam ego indignus faniulus tu us offero tibi Deo meo vivo et Yero, 
pro inuumerabilibus peccalis et ofTensionibus et negligeutiis meis, et pro 
omnibus circumslantibus, sed et pro omnibus fidelibus christianis TÎvis aitquc 
detunctis, ut mihi et iUis proficiat ad salutem in vitam œtemam. — Voir 
dans Renaudot, t. II, p. 50, la liturgie de saint Jacques, dont se servaient 
les jacobitcsdc la vSyrie, — dans Mabillon, de Lilurgifi GaU., Par., 1729, 
p. 2i0, la Liturgie des Goths; ibid., p. 310, celle des Francs; — dans Re- 
naudot, Litur^. orient., Coll., t. I, p. 145, la liturgie de saint Marc, ea 
usage dans rKglise d'Alexandrie; — dans Goar, Euchologium sive Rituale 
Gnecorum , Paris , 1647, p. 70, la liturgie de saint Chrysostome ; — ibid., la 
liturgie de saint Basile, p. 162 : partout, depuis le deuxième siècle, b 
mes&c est regardée comme un sacrifice, et le sang du Rédempteur invoqué 
pour le salut des âmes. Le plus ancien monument où l'on ait tenté de nier 
que la uiesse fût un sacrifice a été un fragment de la panoplie de lUcétas, 
rapporté par M. Tafcl dans les Annse Comnenœ supplementa, Tubiogs, 
1832, t. IV, p. 18-23. 11 a trait à Sôterichos Panteugonos, qui vivait au 
douzième siècle. Mais Sôterichos fut condamné par les évêques grecs, et 
rétracta son erreur. Celte rélractatiou fut u\i\)rimée dans la S^ûibtnger Ouax* 
taïéfa?rtft, frrsice .iiix soin!* de Mœh\er. — \o\v V^Nw\\cX\q^fe,V.\>\.^x 
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en trouYO une goutte, Tessuie du pan de sa robe, atin 
qu'il n'en reste plus de trace? La pierre, le verre, l'or, 
Tairain, le bois catholique, chantent partout ce sang libé- 
rateur, et Luther veut bâillonner toutes les bouches! C'est 
une foi sans visibilité qu'il charge d'en être le héraut ; c'est 
la mort qui doit annoncer la vie ! 

Encore une inexplicable inconséquence : Luther, pour 
triompher de la messe, veut qu'on attaque par la force 
brutale ce sacrement d'amour, et qu'on sauve ce qu'il 
nomme le sang de son Dieu en répandant au besoin celui 
de l'homme. Nous savons bien que ce rôle de saint Pierre 
frappant Malchus n'est pas celui que l'Allemagne réformée 
prétend qu'a joué son apôtre; mais, s'il n'a pas pris l'épée, 
il a conseillé de la tirer 

Lorsque de son « nid de la Wartbourg, » Luther eut 
envoyé à son ami Spalatin quelques-uns de ses pamphlets 
sur l'idolâtrie de la messe, sur l'impureté du célibat, sur 
le Galère de Mayence (l'archevêque), sur Timpiété des vœux 
ecclésiastiques; son confident, par peur ou par pudeur, 
n'osa pas les faire imprimer. En vain le moine priait, con- 
jurait, menaçait; Spalatin ne répondait pas. 

Le prisonnier écrit alors à son ami : 

« Je vous ai envoyé mes livres sur la messe, sur les 
vœux, sur le tyran de Mayence... Ont-ils été interceptés 
en chemin, ou le messager les a-t-il perdus? Si je savais 
qu'ils vous eussent été remis, et que vous les teniez en 
captivité, rien au monde ne me tourmenterait davantage.. . 
Si vous les avez, trêve à cette prudence dont je vous soup- 
çonne : je veux qu'on les publie, à Wittemberg ou ailleurs. 
Si je savais que vous les gardassiez, je serais furieux, et 
vous ne gagneriez que de plus grandes colères. On éteint 
lies papiers morts, on n'éteint pas l'esprit*. 

* QuM si scirem ad te pcrvenisse cl apnd Vo. c;ïk)^\!vs«L e.^"&si, "ms^ vs.%!Wi\. 
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a Je no veux pas qiron me dise que l'électeur ne per- 
mettra jamais que j'attaque le Mayençais, et que la paix 
publique soit troublée : je vous perdrais plutôt vous et 
le prince, ot toute créature. Si j'ai résisté au pape, le 
créateur du Mayenrais, pourquoi céderais-je à la créa- 
ture? 

« Vraiment, la l)elle chose! yous ne voulez pas que la 
paix publique soit troublée, et vous souffrez que la paix 
étemelle de Dieu soit compromise par toutes ces sacri- 
lèges abominations ! Non, Spalatin, non, mon prince, cela 
n'est pas bien ! résistons de toutes nos forces dans Tintérét 
des brebis du Seigneur à ce loup dévorant S » 

Le langage est clair : s'il avait besoin d'un commentaire, 
nous le trouverions dans cette formule dont Luther déna- 
ture la véritable signification, et qu'il introduit dans tous 
les livres qu'il pubhe : a Je ne suis pas venu, dit le Sei- 
gneur, apporter la paix, mais la guerre.» Attendons encore 
quelques mois, et le moine lui-même appliquera sa théo- 
rie de la force brutale. 

Spalatin, qui redoutait la colère de Luther, ^ hâta de 

niaxinir dcbuit. Tu itaquc, si li:il>cs ca ))cnc8 le, fac ui luodcslie et pruden- 
tio; tuiB, quiu niihi suspocliis es, modum ponas. Edi ^-olo qiue scripû, si 
non WiUenibcrgœ, ccrt(* alibi. Qu6d si cxeniplaria vel amissa sunt, vel (a 
ea retiniieris, cxacerbabitur mibi spiritus, ut mullù vehementiora deinccps 
in eam rem nibiloniinùs moliar. Nequc enim spiritum etiam cxtinguct, qui 
uiortuas cbartas extinxerit. — Spalatino, in fine novcmb. •— De Wette, I. c, 
t. II, p. 109. 

* Salutem. Ingratiores litlcras vix legi quàra bas tuas novissimas ; ilà ni 
non solùni di.stulerini, sed et statuerim vobis uibil respondere. Primùm, 
non fôram quod ais, non passurum principem scribi in Moguntinum, me 
quod publicani pacem perturbare possit : potiùs et principem ipsum perdam, 
et omnem creaturain. Si cnini crcnlori cjus papœ restiti, cur cedam ejns 
oreatursB? 

Pulcbrè ver^ non turbandain paccm publicam arbilraris, et turbandam 
pacem œternam Dci pcr impias illius cl sacrilegas perditionis operationes 
patieris? Non sic, S|>alatine, non sic, princeps; sed pro ovibus Chrisli 
I .sistrndum est summis viribus lupo isti (rruvissinio, ad exemplum alio- 
//////. —S/uhlina, 1j nov. — De WeVle. V. W, v- ^^. 
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livrer à rimprimeur ces manuscrits qu'il ne pouvait re- 
garder sans effroi, et Frédéric ferma volontairement les 
yeux. Alors parurent successivement divers pamphlets 
luthériens pleins d'insolences contre les dogmes de l'Église 
catholique^ Le plus acre de tous est sans contredit celui 
qui porte le titre de Y Idole de Halle*. 

Voici ce qui avait inspiré le libelle. Albert de Mayence, 
théologien habile, n'avait pas été convaincu par les thèses 
de Luther que les indulgences fussent des pratiques super- 
stitieuses, comme le soutenait le moine, et il avait continué 
de les faire prêcher dans son diocèse. Tout récemment, à 
Halle, un prêtre était monté en chaire par ordre du car> 
dinal pour répandre les pardons. Cette fois il ne s'agissait 
plus d'en employer le produit à l'achèvement de la basi- 
lique de Saint-Pierre, mais bien à l'extermination de ces 
bandes de musulmans qui menaçaient la Hongrie. Le Turc 
s'avançait en Europe, et, pour le chasser, Albert de Mayence 
demandait à la fois le denier et la prière du pauvre. Le 
Turc était impitoyable : il rasait les églises et les monas- 
tères, abattait la croix, assouvissait sa brutalité sur les 
jeunes filles. consacrées à Dieu, tuait les prêtres et faisait ^ 
boire ses chevaux dans les bénitiers de nos églises. Le 
prêtre de Halle disait donc : « Donnez pour chasser le 
Eairouche ennemi du nom chrétien. » Or c'est cette sainte 
et patriotique parole qui remuait les colères de Luther. 
Un Germain soutenait que combattre le Turc, c'était com- 
battre le Seigneur. Luther a signé de sa main cet axiome 
d'esclave. 

Il écrivit donc à l'archevêque un premier, un second et 
un troisième avertissement, a Vous venez, lui disait-il, 
de rétablir à Halle l'idole qui tue l'âme et le corps, qui 
vole l'âme et l'argent du pauvre chrétien I . . . 

* ^em 9Rifbrau(^ Ut aReffen, de abrogandâ Missâ. — l&olw% cft\^^\V<^\^d^. 
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« Mon Dieu vit encore, et il saura bien le moyen do 
jouter avec un cardinal de Mayence, quand le cardinal 
aurait à ses côtés quatre Césars. . . Et Luther aussi n est pas 
mort : il s*appuiera sur ce Dieu qui a humilié le pape, et 
il jouera avec Tarchevêque de Mayence un jeu dont on ne 
se doute pas... Vous voilà averti; si Votre Grâce ne veut 
pas renverser des pratiques idolâtres, ce sera mon affaire 
î4 moi, homme de foi et d'éternité; je vous traiterai comme 
j*ai fait du pape, et je montrerai au monde la différence 
qu'il y a entre un loup et un évoque. Que Votre Grandeur 
se tienne pour avertie, qu'elle se conduise en conséquence. 
Si on me mé[)rise, il en viendra un autre qui méprisera le 
mépris, suivant la parole d'lsaïe^ 

« Je vous déclare que si dans quatorze jours je n'ai pas 
reçu une réponse précise de vous, je publierai mon petit 
livre sur l'idole de Halle. Tant pis si vos gens retiennent 
ma lettre et l'empêchent de parvenir jusqu'à vous : c'est 
h devoir d'un évéque d'avoir des gens probes et fidèles. » 

Et l'archevêque prit une plume, et de sa main écrivit n 
Luther : 

c< Cher docteur, j'ai reçu votre lettre datée du dimanche 
après la Sainte-Catherine; je l'ai lue avec bienveillance. Ce 
que vous me dites m'étonne : on a remédié depuis long- 
temps aux abus que vous me signalez. 

c( Désormais je me conduirai, avec l'aide de Dieu , en bon 
prince, en bon prêtre. Je reconnais que j'ai grand besoin 
de l'aide et delà grâce de Dieu, pauvre, infirme et pécheur 
que je suis, pécheur qui pèche tous les jours. Je sais que, 
sans la grâce de Dieu, je ne puis faire le bien, moi, vil 
fumier. 

a Voilà ce que je voulais vous répondre, car je me sens 

* tn ?;tbre*t, arrî>if*of von Wai'n;, 1 Tcc. —Voir Do WeUe, t. TI. 
p. 1 12 pl suiv, 
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disposé à TOUS montrer combien je vous aime. Je soulTre 
volontiers une réprimande fraternelle, et j'espère que le 
Seigneur m'accordera la grâce de vivre dans la pratique 
de ses saints commandements. Donné à Halle, 21 octobre. 
Albebtus {manu propriây. » 

■ * 

Faites tomber cette lettre entre les mains de Hutten, et 
Hutten, nous en sommes sûr, sera désarmé. 11 nV a au 
monde qu'un moine, et justement celui qui se trouve en 
ce moment placé le plus près du ciel, capable de se roidir 
contre de si tendres paroles. Le livre dont Luther menaçait 
.r archevêque paput, et sans qu'il attendît le terme qu'il 
avait lui-même fixé ; là, chaque ligne, chaque mot, est un 
outrage au saint évoque. Nous concevons qu'il ait sali la 
flgure d'Emser, de Hochstraët, de Latomus, d'Ëck, adver- 
saires qui plus d'une fois eux-mêmes, disait Luther, ont 
manqué volontairement aux préceptes de la charité chré- 
tienne; mais celle de l'archevêque de Mayence! 

En 1836, nous visitâmes la Wartbourg; le gardien du 
château aimait Luther avec passion; il nous contait avec 
un abandon plein de charmes le récit de l'entrée du che- 
valier Georges, par une nuit obscure, dans ce nid où il 
venait se réfiigier pour échapper, lui, le « cygne prédit 
par Jean Huss, » aux serres de l'aigle impériale. Il ouvrait 
les fenêtres du donjon et nous montrait la belle vallée du 
Hell, toute peuplée, comme au temps de Luther, d'oiseaux 
au doux chant, toute fraîche de verdure, toute brillante de 
soleil et de roses, et jusqu'au grand chêne où, la tête ap- 
puyée, le chevalier écoutait les modulations du rossignol, 

' M. Michelet, Mémoires de Luther, t. I, p. 25. 

Se litteras ejus bénévole el in optimam partein accepisse ; spcrare cliain 

cauras propter quas Lutherus scripserit jam cessasse ; agnovit se peccatorem 

esse, immô inutile et felidum stercus, nec recusare christianam et fraler- 

. nam admonitionem, eique propter Ghristum nptim^ \ello. — Seckendori', 

). r., t. I, p. 177, 
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OU redisait lui-même ces cantiques qui, à Magdebourg, tou- 
chaient à peine le cœur des riches, et qui alors avaient le 
pouvoir de mettre en fuite les puissances infernales. Car 
ce gardien croyait aux apparitions qui avaient tourmente 
Luther, et il nous disait coinment ig dcrnpn, une nuit, 
remuait le sac de noix dont on avait fait présent au doc- 
teur, qui, impatienté, cria de sa grosse voix : « Y eux-ruTâièn 
t'en aller I » Mais le diahle tenait bon : il venait de se 
changer en une mouche ; la mouche bourdonnait autour 
des oreilles du moine, qui finit par prendre son encrier et 
le jeta sur les ailes de ^insecte^.. — « Voyez, ajoutait-il, 
voilà la tache d*encre que le temps n'a pu eQacer. » Une 
autre fois qu*il méditait sur l'abolition de la messe, le 
diable vint se poser à ses côtés, et disputer avec lui. Et le 
gardien allait commencer un récit que nous ne fûmes pas 
tenté d'écouter, car celui qu'il nommait son père l'avait 
autrefois narré bien plus dramatiquement. 
Vous allez l'entendre. 

* Voyez dans le Iroisicmc volume le chapitre (jui a pour titre : les Sifi|« 
9ieben, Propos de table. 



CHAPITRE IX 



CONFÉRENCE DE LUTHER AVEC LE DIABLE 



1521 — 



Apparition de ^atan à Luther. —Examen du récit qu'en fait le moine. — Singu- 
Uère alimentation du tentateur contre la messe. — Dans cette légende le démon 
se montre aussi mauvais théolc^èn que mauvais historien. — Luther y dénature 
le caractère de Satan. — Les théologiens réformés n'ont jamais contesté la véra- 
cité de la narration du docteur. — Faut-il y voir avec Claude une espèce de 
mythe? — Polémique suscitée par cette apparition, niée d'al)ord et reconnue 
•depuis. — Dessein de Luther dans cette légende satanique. -^ Autre apparition 
à la Wartbourg, mais plus réelle. 



<r II m'arriva une fois de m' éveiller tout d'un coup sur 
le minuit, et Satan ^ commença ainsi à disputer avec moi : 
<x Écoute, me dit-il, docteur éclairé. Tu sais que durant 
quinze ans tu as célébré presque tous les jours des messes 
privées. Que serait-ce, si de telles messes privées étaient 
une horrible idolâtrie? Que serait-ce, si le corps et le sang 



* Récit de la conférence du Diable avec Luther, fait par Luther lui- 
niéme, 1681, in-12. — Nous reproduisons, sans y presque rien changer, la 
traduction de Tabbé Gordemoy. 

Voy. aux Pièces jrsTinr.ATivES, n* VIH, la version latine de Luther. 
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(le Jéflus-Christ n'y avaient pas élé présents, et que tu 
n*eusses adoré et fait adorer aux autres que du pain et du 
vin? » Je lui répondis : « J'ai été fait prêtre, j'ai reçu Tonc- 
tion et la consécration des mains de Tévêquc, et j'ai fait 
tout cela par le commandement de mes supérieurs et par 
Tobéissance que je leur devais. Pourquoi n'aurais-je pas 
consacré, puisque j'ai prononcé sérieusement des paroles 
de Jésus-Christ, et que j*ai célébré ces messes avec un 
grand sérieux, tu le sais? — Tout cela est vrai, me dit-il; 
les Turcs et les païens font aussi toutes choses dans leurs 
temples par obéissance, et ils y font sérieusement toutes 
leurs cérémonies. Les prêtres de Jéroboam faisaient aussi 
toutes choses avec zèle et de tout leur cœur contre les vrais 
prêtres qui étaient à Jérusalem. Que serait-ce si ton ordi- 
nation et ta consécration étaient aussi fausses que les prê- 
tres des Turcs et des Samaritains sont faux et leur culte 
faux et impie? 

c( Premièrement, tu sais, me dit-il, que tu n*avais alors 
ni connaissance de Jésus-Christ ni vraie foi, et qu*en ce 
qui regarde la foi tu ne valais pas mieux qu'un Turc, car 
le Turc et tous les diables croient Thistoirc de Jésus-Christ, 
qu'il est né, qu'il a été crucifié, qu'il est mort, etc; mais 
le Turc, et nous autres esprits réprouvés, nous n'avons 
point de confiance en sa miséricorde, et nous ne le tenons 
pas pour notre médiateur et notre sauveur; au contraire, 
nous avons peur de lui comme d'un juge sévère. C'était là 
ta foi, tu n'en avais point d'autre quand tu reçus l'onction 
de l'évêque, et tous ceux qui donnaient ou qui recevaient 
cette onction avaient ces sentiments de Jésus-Christ : ils 
n'en avaient point d'autres. C'est pour cela qu'en vous éloi- 
gnant de Jésus-Christ comme d'un joug cruel vous avie» 
recours à la vierge Marie et aux saints, et vous les regar- 
diez comme des médiateurs entre vous et Jésus-Christ. 
Voilà commo on a rnvi la <i\o\To ^ ^^^w?^-ÇXvtv9\..V^^ ^* 
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|u'aacun autre papiste ne peut nier. Vous avez donc reçu 
'onction, vous avez été tondus, et vous avez sacrifié à la 
nesse comme des païens et non comme des chrétiens. 
Somment donc avez-vous pu consacrer à la messe o» célé- 
ïrer vraiment la messe, puisqu'il y manquait une personne 
jui eût la puissance de consacrer, ce qui est, selon votre 
)ropre doctrine, un défaut essentiel ? 

a Secondement, tu as été consacré prêtre et tu as abusé 
le la messe contre son institution et contre la pensée et le 
iessein de Jésus-Christ qui Ta instituée; car Jésus-Christ a 
voulu que le sacrement fut distribué entre les fidèles qui 
communient, et qu'il fut donné à TÉglise pour être mangé 
et pour être bu. En effet, le vrai prêtre est établi ministre 
de l'Église pour prêcher la parole de Dieu et pour donner 
les sacrements comme le portent les paroles de Jésus- 
Christ sur la cène, et celles de saint Paul dans sa V* aux 
Corinthiens, en parlant de la Cène du Seigneur. De là est 
venu que les anciens Tout nommée communion, parce 
que, selon Tinstitution de Jésus-Christ, le prêtre ne doit 
pas user seul du sacrement; mais les autres chrétiens, qui 
sont ses fri»res, en doivent user avec lui. Et toi, pendant 
quinze ans entiers tu t*es toujours appliqué à toi seul lo 
sacrement lorsque tu as dit la messe, et tu n'y as pas fait 
participer les autres. Il t*était même défendu de leur don- 
ner tout le sacrement. Quel sacerdoce est cela? quelle onc- 
tion? quelle messe et quelle consécration ? Quelle sort<î de 
prêtre es-tu, qui n'as pas été ordonné pour l'Église, mais 
pour toi-même? Il est certain que Jésus-Christ n'a point 
connu et ne reconnaît point ce sacrement et cette onction. 
« Troisièmement, la pensée et le dessein de Jésus-Christ, 
comme ses paroles le marquent, est qu'en prenant le sa- 
crement nous annoncions et nous confessions sa mort. 
« Faites ceci, dit-il, en mémoire de moi, n et^ comwve dvi 
sBwt Paul, jusqu'à ce qu'il vienne. Ma\* Vwv, ^v^w\ ^^ 
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messes privées, tu n'as pas seulement une fois prêché ou 
confessé Jésus-Christ dans toutes tes messes; tu as pris seul 
le sacrement et tu as marmotté entre tes dents, et comme 
en sifflant, les paroles de la cène pour toi seul. Est-ce là 
rinstitution de Jésus-Christ? Est-ce par de telles actions 
que tu prouveras que tu es prêtre de Jésus-Christ? Est-ce 
là faire le prêtre chrétien? As-tu été ordonné pour cela? 

« Quatrièmement, il est clair que la pensée, le dessein 
et Vinstitulion de Jésus-Christ sont que les autres chrétiens 
participent aussi au sacrement; mais toi, tu as reçu Fono- 
tion, non pour leur distribuer ce sacrement, mais pour sa- 
criûer. Et, contre l'institution de Jésus-Christ, tu t'es servi 
(le la messe comme d'un sacrifice; car c'est ce que signi- 
fient clairement les paroles de Tévêque qui donne l'onc- 
tion : lorsque, selon la cérémonie ordinaire, il met le calice 
entre les mains de celui qui vient de recevoir l'onction, il 
lui dit : c( Recevez la puissance de célébrer et de sacrifier 
a pour les vivants et pour les morts. » Quelle est cette onc- 
tion et cette ordination sinistre et perverse ? Jésus-Christ 
a institué la cène comme une viande et comme un breu- 
vage pour toute l'Église, et pour être présentée par le prê- 
tre à tous ceux qui communient avec lui, et tu en fais un 
sacrifice propitiatoire devant Dieul abomination, qui 
passe toute abomination ! 

« Cinquièmement, la pensée et le dessein de Jésus- 
Christ est, comme nous avons dit, que le sacrement soit 
distribué à l'Église et aux communiants, pour relever et 
pour affermir leur foi dans les combats des diverses tenta- 
tions qui viennent du diable, du péché, même pour renou- 
veler et pour prêcher les bienfaits de Jésus-Christ; mais toi, 
tu l'as regardé comme une chose qui t'était propre, que tu 
pouvais faire sans les autres, et que tu pouvais leur donner 
gratuitement ou pour de l'argent . Dis-moi, que peux tu nier 
de tout cela ? As-tu donc été fait prêtre de la sorte, c'eslpà-. 



LUTHER AVEC LE DIABLE. 155 

dire sans Jésus-Christ, sans foi? Car tu as reçu l'ordination 
et Tonction contre le dessein et Tinstitution de Jésus-Christ, 
non afin de donner le sacrement aux autres, mais aGn de 
sacrifier pour les vivants et pour les morts; tu n'as pas été 
ordonné pour être ministre derÉglise, etc. De plus, comme 
lu n'as jamais distribué le sacrement aux autres, tu n'as 
pas prêché Jésus-Christ à la messe, et par conséquent tu 
u*as rien fait des choses que Jésus-Christ a instituées. As-tu 
donc reçu tout à fait l'onction et l'ordination contre Jésus- 
Christ et son institution pour faire tout ce qui est contre 
lui? Et, si tu as été consacré et ordonné par les évéques 
contre Jésus-Christ, il est hors de doute que ton ordination 
et ta consécration est impie, fausse et antichrétienne. Je 
soutiens donc que tu n'as pas consacré à la messe, et que 
tu n'as offert et fait adorer aux autres que du pain et du 
vin seulement. 

« Tu vois maintenant qu'il manque dans ta messe, pre- 
mièrement, une personne qui puisse consacrer, c'est-à- 
dire un hoiàme chrétien; qu'il y manque en second lieu 
une personne pour qui on consacre, et à qui on doit don- 
ner le sacrement, c'est-à-dire l'Église, le reste des fidèles 
et le peuple. 

« Mais toi qui es un impie et qui ne connais pçs Jésus- 
Christ, tu es là debout, tout seul, et tu t'imagihes que 
Jésus-Christ a institué pour toi seul le sacrement, et que tu 
n'as qu'à parler pour consacrer dans la messe le cgrps et 
le sang de Jésus-Christ, quoique tu ne sois pas membre de 
Jésùs-Christ, mais son ennemi I 11 y manque, en troisième 
lieu, la fin, le dessein, le fruit et l'usage pour lequel Jésus- 
Christ a institué ce sacrement; car Jésus-Christ l'a institué 
en faveur de l'Église pour être mangé et pour être bu, 
pour fortifier la foi des fidèles, pour prêcher et pour révé- 
ler dans la messe les bienfaits de Jésus-Christ. Or tout le 
reste de l'Eglise, qui ne sait pas même que tu dis la messe, 
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n'appn^iul rien par toi, et ue reçoit rieu de toi; mais loi 
seul, dans ton coin, muet et sans rien dire, tu manges 
soûl, tu bois seul, et, ignorant que tu es de la parole de 
Jésus-Christ, moine indigne et sans toi, tu ne conmiunies 
porsoiuic avec toi, et, suivant la coutume qui est parmi 
vous autres, tu vends pour de l'argent, comme une bonne 
chose, ce que lu fais. 

« Si donc tu n'es pas une personne capable de consacrer 
et que tu ne le doives pas, s*il n y a personne à ta messe 
pour recevoir le sacrement, si tu mets à Tenvers, si lu 
changes et si tu renverses (entièrement Tinstitution de Jé- 
sus-dhrist; eniin si tu n'as reçu Tonction que pour faire 
ainsi toute chose contre Jésus-Christ et son institution, 
(|u'cst-ce que ton onction, et que fais-tu ensuite, en disant 
la messe et en consacrant, que blasphémer et tenter Dieu? 
tellement que tu n'es pas véritablement prêtre, ni par con- 
séquent vérilablemeiit corps de Jésus-Christ. Je te donne- 
rai une comparaison. Si quelqu'un baptisait quand il n'y a 
personne à bapliser, comme si quelque évoque, selon la 
coutume ridicule qui s* est introduite parmi les papistes, 
baptisait une cloche ou une sonnette, ce qui ne doit ni ne 
peut recevoir le baptême; dis-moi, serait-ce là un vrai 
baptême? Tu seras contraint d'avouer ici que ce n'en serait 
pas un. Car qui peut baptiser ce qui n'est point ou ce qui 
ne i)eut recevoir le baptême? Que serait-ce que ce baptême, 
si je prononçais en l'air ces paroles: « Jeté baptise au 
« nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, » et que je ré- 
pandisse de l'eau? Qui est-ce qui recevrait là la rémission 
de ses péchés ou le Saint-Esprit? vSerait-ce l'air ou la clo- 
che? Il est palpable qu'il n'y a point là de baptême, quoi- 
que les paroles de baptême soient prononcées, ou que l'eau 
soit répandue, parce qu'il y manque une personne qui 
puisse recevoir le baptême; que dirais- tu, si la même chose 
t'arrivait dans ta messe, que tu prononçasses les paroles, 
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que tu crusses recevoir le sacreiuenl, el tjue cepeudaul lu 
ne reçusses que du pain et du vin? car TEglise, qui est la 
personne qui reçoit, n'y assiste pas; et toi qui es un impie, 
un incrédule, tu n'es pas plus capable de recevoir le sa- 
crement qu'une cloche ne Test de recevoir le baptême. 
C*est pourquoi tu n*as rien du tout quant au sacrement. 

« Tu me diras peut-être ici : Quoique je ne présente pas 
le sacrement aux autres qui sont dans l'Eglise, je ne laisse 
pas de le prendre et de le donner à moi-même, et il y en a 
plusieurs parmi les autres qui, tout incrédules qu'ils sont, 
reçoivent le sacrement ou le baptême, et cependant ils re- 
çoivent un vrai baptême et un vrai sacrement. Pourquoi 
n'y aurait-il pas dans une messe un vrai sacrement? Mais 
ce n*est pas la même chose, parce que, dans le baptême, 
lors même qu'il se donne dans une nécessité pressante, il 
y a au moins deux personnes, celle qui baptise et celle qui 
doit être baptisée, et souvent plusieurs autres personnes de 
rÉglise. De plus, la fonction de celui qui baptise est telle, 
qu'il communique quelque chose aux autres personnes de 
rÉglise comme à ses membres, et qu'il ne leur ôte rien 
pour se l'appliquer à lui -seul, comme tu fais dans la messe. 
Et toutes les autres choses qui se passent dans l'action du 
baptême sont selon le commandement de l'institution de 
Jésus-Christ, mais la messe est contre l'institution de Jé- 
sus-Christ. 

a En second lieu, pourquoi n'enseignez-vous pus qu'on 
peut se baptiser soi-même? pourquoi désapprouvez- vous 
un tel baptême? Pourquoi rejetteriez-vous la confirmation, 
s! quelqu'un se confirmait lui-même, comme Ton eoniiruic 
parmi vous? Pourquoi la consécration ne vaudrait -elle 
rien, si quelqu'un se consacrait prêtre lui-même? Pour- 
quoi n'y aurait-il point d'onction, si quelqu'un étant ù 
l'extrémité se la donnait lui-même comme on la donne 
parmi vous? Pourquoi n'y aurait-il point de mariage, si 
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(luelqu'uu se mariait lui-même, ou voulait forcer uueiille, 
et dire ({ue cette action devrait être un mariage malgré 
cette fille? car ce sont là vos sept sacrements ! Si donc per- 
sonne ne peut faire aucun de vos sacrements ou en user 
par soi-même, pourquoi veux-tu faire ce sacrement pour 
toi seul ? Il est bien vrai que Jésus-Christ s'est pris lui- 
même dans le sacrement, et que tout ministre, en le don- 
nant aux autres, le prend aussi pour lui-même. Mais il ne 
le consacre pas pour lui seul; il le prend conjointement 
avec les autres et avec T Église, et tout cela se fait selon le 
commandement de Jésus-Christ. Quand je parle ici de 
consécration, je demande si quelqu'un peut consacrer ^ 
faire le sacrement pour lui seul ; parce que je sais fort bien 
<]iraprès la consécration chaque prêtre peut user comme 
les autres, car e*ost la communion et la table du Seigneur 
qui est commune à plusieurs; comme lorsque j'ai demandé 
si quelqu'un pouvait se donner l'onction et s'appeler lui- 
même, je savais fort bien qu'ayant été appelé et qu'avant 
reçu l'onction, il pouvait se servir ensuite de sa vocation; 
et enfin, lorsque j'ai demandé si, quelqu'un ayant violé 
une fille, c'était assez pour que celui qui l'avait déshono- 
rée appelât mariage cette conjonction, je savais bien aussi 
que, quand la fille consent d'abord au mariage, la conjonc- 
tion qui suit ce consentement est un mariage. » 

« Dans cette détresse et dans ce combat contre le diable, 
je voulais repousser l'ennemi avec les armes auxquelles 
j'étais accoutumé sous la papauté, et je lui objectais l'iu- 
tention et la foi de l'Église, en lui représentant que c'était 
dans la foi et dans l'intention de TÉglise que j'avais célébré 
ces messes privées. « Je veux, lui disais-je, que je n'aie 
pas cru comme je devais croire, et que je me sois trompé 
dans ma pensée; l'Eglise, néanmoins, a cru en cela comme 
il fallait croire, et ne s'est pas trompée. » Mais Satan me pre- 
nant avec plus de force el A(i Nfe^feTïv^\\ç.*i v^^WY^t^^jclv 
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« Çà, me dit-ii, fais-moi voir où il est écrit (ju'un hommu 
impie, incrédule, puisse assister à Vautel de Jésus-Christ, 
consacrer et faire le sacrement en la foi de TÉglise ; où 
Dieu Ta-t-il ordonné? où l'a-t-il commandé? Comment 
prouveras-tu que TEglise te communique son intention 
pour dire ta messe privée, si tu n'as point la parole de 
Dieu pour toi, et que ce soient les hommes qui t'aient en- 
seigné sans cette parole? Toute celle doctrine est un men- 
songe. Quelle est votre audace I Vous faites ces choses dans 
les ténèbres, vous abusez du nom de TÉglise, et après 
vous voulez défendre toutes vos abominations par le pré • 
texte de Tintention de TÉglisel Tu n'as que faire de m'ai- 
léguer riutention de l'Église ; TËglise ne voit rien et ne 
pense rien au delà de la parole et de Tinstitution de Jésus- 
Christ, et beaucoup moins encore contre son dessein et 
son institution, dont j'ai déjà parlé; car saint Paul dit, 
dans sa P aux Corinthiens, chap. ii, en parlant de l'Église 
et de l'assemblée des fidèles : « Nous connaissons les sen- 
« timents de Jésus-Christ. » 

« Mais comment apprendras-tu qu'une chose est selon 
le dessein et l'intention de Jésus-Christ et de l'Église, que 
par la parole de Jésus-Christ, par la doctrine et par la pro- 
fession publique de l'Eglise? Comment connais-tu que 
l'intention et la pensée de l'Église est que l'homicide, 1 a- 
duitère et l'incrédulité soient mis entre les péchés pour 
lesquels on peut être damné? Et comment sais-tu d'autres 
choses semblables, que par la parole de Dieu? 

« Si donc on doit apprendre de la parole et du comman- 
dement de Dieu ce que l'Église pense des œuvres bien ou 
mal faites, ne doit-on pas, à plus forte raison, apprendre 
de la parole de Dieu ce qu'elle pense de sa doctrine ? Pour- 
quoi donc, blasphémateur, contreviens-tu dans la messe 
privée aux paroles claires et à l'ordre de lè^u^-CîaxN&V.^ vi.V 
pourquoi tesem-iu ensuite de sou nom eV. A.eY*\\\V^v\>ivi\v \^ 
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i'Ëglise pour couvrir ton mensonge et ton impiété? Tu 
pares de ces niisérnhles couleurs ton invention, comme si 
I intention de 1 Kgliso pouvait être contraire aux paroles 
de Jésus-Christ ! Quelle est cette audace prodigieuse, que 
tu puisses profiuier le nom de l'Église par un mensonges! 
impudent? 

(( ruis(iue révoque ne t'a donc fait diseur de messes par 
Tonclion qu'il t*a donnée que pour faire, en disant des 
messes privées, tout ce qui est contraire aux paroles claires 
et à rinstitution de Jésus-Christ, à la pensée, à la foi, à la 
profession publique de T Église, cette onction est probne 
et n'a rien de saint et de sacré. Elle est même plus vaine, 
plus inutile et aussi ridicule que le baptême qu'on donne- 
rait ù une pierre ou à une cloche. » Et Satan, poussant en- 
core plus loin ce raisonnement, me dit : a Tu n'as donc 
pas consacré, tu n*as oilërt que du pain et du vin comme 
tous les païens ; par un trafic infâme et injurieux à Dieu, 
tu as vendu ton ouvrage aux chrétiens, servant, non à Dieu, 
non à Jésus-Christ, mais à Ion ventre. Quelle est cette abo- 
mination inouïe au ciel et sur la terre ! » 

Voilà à peu près le sommaire de cette dispute. 

« Je vois d*ici les saints pères qui rient de moi et s'é- 
crient : Quoi I c'est là ce docteur célèbre qui est demeuré 
court, et n'a pu répondre au diable? Ne vois-tu pas, doc- 
teur, que le diable est un esprit de mensonge? Grâce, mes 
pères ; j'aurais ignoré jusqu'à présent que le diable est un 
menteur, si vous ne me l'aviez affirmé, mes doctes théolo- 
giens. Certes, s'il vous fallait souflrir les rudes assauts de 
Satan et disputer avec lui, vous ne parleriez pas comme 
vous le faites de l'exemple et des traditions de rÉglise; car 
le diable est un rude jouteur, et il vous presse si violem- 
ment, qu'il n'est pas possible de lui résister sans un don 
particulier du Seigneur. Tout d'un coup, en un clin d'œil, 
il remplit l'esprit de ténèbres et d'épouvantements, et, s'il 
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a affaire à un homme qui n'ait pas pour lui répondre une 
parole de Dieu toute prête, il n'a besoin que du petit doigt 
pour l'abattre. Il est vrai que c'est un menteur ; mais il ne 
ment pas quand il nous accuse ; car alors il vient au com- 
bat avec le double témoignage de la loi de Dieu et de notre 
conscience. Je ne puis nier que je n'aie pécbc, je ne puis 
nier que mon péché ne soit grand, je ne puis nier que je 
ne sois coupable de mort et de damnation ^ » 

Tel est le récit de cette vision, où Luther parait avec 
moins de gloire qu'à Worms. Le diable s'y montre moins 
bon argumentateur que le dominicain dans la dispute de 
Leipsick, où Safan parlait cependant par la bouche d'Ec- 
eius, d'après Luther : le maître est ici plus faible que le 
disciple. A moins que le réformateur n'ait voulu nous ca- 
cher les raisonnements puissants dont le démon le terrassa , 
il n'est pas d'écolier en théologie qui ne réfutât aisément 
la thèse satanique. Luther, qui sans doute avait sous In 
main un des catéchismes qu'on trouvait encore dans cha- 
que famille allemande, n'aurait eu besoin pour le confon- 
dre que d'ouvrir la page où l'Église enseigne : — que 
le prêtre, en célébrant le sacrifice de la messe, en applique 
les mérites à tous ceux qui l'entendent dévotement. Évi- 
demment, Satan connaît aussi peu le catéchisme que l'his- 
toire. Nous ne savons pas ce qu'il aurait pu répondre à 
Luther, qui lui aurait demandé où il avait lu que les Turcs 
croient à la mort de Jésus-Christ, quand Mahomet, dans le 
Coran, dit positivement que Dieu enleva Jésus-Christ, et 



* De Mîssà angulari, t. IV, lenie, p. 81, 83. — Opéra Lutlieri, t. VII. 
Wilt., p. 238. — Voy. Conférence du Diable avec Luther contre le saint 
sacrement de la messe, sans nom d'auteur (par Paul Bruzeau), in-12. Paris, 
1740. — Cocfalœas, in Act., p. 67. —Math. Conc, p. 32. — Claude, Dé- 
fense de U^ Réformation, part. II, ch. v. — Préjugés légitimes, par NicoUe. 
Bruxelles, ch. u. — Réfutation de la Réponse d'un ministre luthérien sur la 
conférence du Diable avec Luther. Bruxelles, 1682. — Bisnage, llist. dos 
Kglises réformées, t. III, ch. v. - Bayle, art. Luther. 
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(Iii'un autre, mis à sa place, fut cruciGé\ Luther aussi 
lïiônago trop son adversaire. Si le docteur dlngolstadt, 
ou Tetzel, ou Einser, lui avait objecté rindignité du prê- 
tre pour prouver rineilicacité du sacrement, il lui aurait 
répondu : 

« Si le diable apparaissait et que j'apprisse qu'il s est 
mêlé de rollice de pasteur; qu'ayant revêtu une figure 
d'homme, il a prêché, enseigné, baptisé, dit la messe, ab. 
sous, et fait ces fonctions selon Tinstitution de Jésus-(ihrist; 
nous serions forcés d'avouer que ces sacrements ne sont 
pas inetlicaces, mais que nous aurions reçu un vrai bap- 
tême, un véritable Evangile, une vraie absolution, un vrai 
sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ ; car notre 
foi et Tenicacité des sacrements ne reposent pas sur la qua- 
lité de la personne. Qu'importe qu'elle vaille quelque chose 
ou rien ; qu'elle ait reçu l'onction, que sa vocation soit lé- 
gitime ou non, que ce soit un diable ou un ange*! » 

La légende de Luther tend à dénaturer totalement le 
caractère de Satan, introduit par le christianisme dans ces 
récils dont l'Allemagne aime encore à s'entretenir. Le dé- 
mon, (|ui toujours s'y montre en lutte avec rÉternel, a la 
mission de tenter l'homme et de le détourner du ciel. De 
là ces pactes où l'esprit de ténèbres paye une âme à prix 

' Alcoran de Mahomet, à la lin du chapitre des femmes, conteouit 
170 versets, écrit à Mcdine, p. 113, trad. de du Ryer. Paris, 1651. 

* Et dico, si diaboius ipse veniret... ego auteiii pono ut poslcà rescisce- 
rem diabohim sic iirepsisse in officium pastoris Ecclesia^, in spccie hominîs 
vocjituni esse a<l prsedicandum et publicè in Ecclesià docuisse, baptizasse, 
célébrasse niissam, absolvisse à peccatis et munere functum esse juxti 
institiilionem Cbrisli; tune cogeremur fateri sacramcnta ideo non em 
inefficacia, sed verum baptismum, verum Evangeliuni, veram absolutionoD, 
verum sncranicntum corporis et sanguinis Cbrisli nos acccpisse. Fides eiûn 
nostra, digniins et efficacia sacramentorum non nituntur qualitate pcrsone 
sive bona sive niala, uncta vel non uncta, vocîita légitimé, vel non TOC«ti, 
Satan vel angehis. — i.iitb., de Missâ privalâ cl unctione sacerd. Op» 
i. yji, p. 243. 
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d'or. Ainsi fut bâtie la lour de Sainl-Étienne, à Vienne : 
Paxbaum, amoureux de la fille de son maître, Antoine 
Pilgram, se donne au diable ^ élève la ilèche et épouse la 
jeune fille.- Mais ici, comment se conduit le démon? C'est 
un ange qui veut retirer deVabîme une pauvre âme et qui 
fait Toffice du prêtre : le diable devrait habiter le paradis 
luthérien, s'il est aussi soucieux du salut des hommes. 

Il est évident que dans cette fable contre la messe, c'est 
aux paysans saxons, si passionnés pour le merveilleux, que 
s'adresse Luther : Satan traduit pour eux le latin de la 
Captivité de lÈglise à Babylorie. Il n'a garde d'argumenter 
à la manière d'Ëccius, il hait trop tout ce qui sent le do- 
minicain : c'est assez qu'il appelle la messe un acte idolâ- 
trique, les paysans le croiront sur parole. Luther aurait 
pu faire intervenir dans son récit un ange de lumière, mais 
nous doutons que le séraphin céleste attaquant la messe 
eût produit le même effet. Il y a dans la légende, telle que 
la conçut le docteur, une double merveille : d'abord, l'ap- 
parition du démon, puis le rôle que remplit l'esprit de 
ténèbres, qui parle un moment le langage d'un messager 
divin. Et comme le lieu de la scène est admirablement 
imaginé : une terre inconnue, suspendue comme une étoile 
entre deux mondes, flottant sur des nuages, où une main 
mystérieuse a placé un des acteurs du drame; Pathmos 
aérienne, où le démon et le hibou viennent seuls s'abattre! 
On comprend comment Luther se refusa, pendant quinze 
ans de sa vie, à publier le récit de son colloque avec le 
diable : il eût gâté la légende en décrivant le lieu où elle 
s'était passée. Voilà pour la fable où Luther se montre 
poëte ; mais le poëte n'y oublie pas sa condition de sectaire. 
Si la messe est une idolâtrie, il faut la détruire par la pa- 
role, si la parole suffit; au besoin par la force : car com- 



* M. Geaia, Revue an Nord, n' 8, ocl. 1835. 
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ment laisser debout, sans oflenscr Dieu, des autels où 
chaque jour se renouvellent des actes idolâtriques? C'est 
toujours, comme on voit, son double élément, Tesprit et 
la matière, que Luther veut engager dans sa lutte contre 
le catholicisme. 

Par une de ces inconséquences qu'il est triste de rap- 
peler, parce qu'elles se reproduisent à chaque instant dans 
la vie du réformateur, Luther, qui rejette comme une 
superstition la croyance à de mystérieuses relations entre 
Tâme qui jouit de la vue de Dieu et Tâme qui habite en- 
colle sa prison terrestre, imagine des harmonies entre 
l'enfer et la terre. Ce n'est plus aTange de lumière, si bien 
nommé Tange gardien, qui veille sur la créature, c'est à 
l'ange des ténèbres qu'il a confié cette mission. 

11 nous parait impossible que Luther fût éveillé quand 
Satan lui apparut; car nous ne reconnaissons pas le Saxon 
à cette parole molle et craintive qu'il hasarde pour réfuter 
son adversaire. Nous ne concevons donc pas les beaux 
témoignages que rendent du moine, en cette dispute, quel- 
ques réformés, le ministre Drelincourt, entre autres, qui 
affirme « que le serpent ancien attaqua Luther, s'en pro- 
mettant la victoire, parce que le serviteur de Dieu avait été 
prêtre et que durant quinze ans il avait célébré des messes 
privées; et que Satan prouve par des arguments invin- 
cibles que ces messes sont contre Dieu et contre rÉcriture 
divinement inspirée ^ » Le ministre donne dans cette lutte 
un trop beau rôle à Satan. 

11. faut convenir que cette entrevue a merveilleusement 
contribué à la conversion de Luther. Ce qu'il y avait en- 
core d'indécision dans son âme sur la valeur des textes 
bibliques tomba devant les arguments du diable. Convaincu 
par l'esprit de ténèbres, le moine ne vit plus dans le sacri- 

^ l^ivre «lu Faux Prophète, p. 273. 
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fice de l'aute] qu'une idolâtrie papiste, et cessa de célébrer. 
Pour prouver que la messe n'est qu'une œuvre païenne, 
les réformés, à l'imitation de Drelincourt, ont depuis ren- 
voyé nos prêtres au témoignage de Satan*. De leur côté, ^ 
les sacramentaires, comme Pareus*, invoquent cette appa-' 
rition pour convaincre les luthériens et les calvinistes que 
si le diable s'est montré au père de la réforme afin de lui 
révéler l'idolâtrie cachée dans la célébration de la messe, 
un ange a bien pu apparaître à Zwingli pour lui enseigner 
le véritable sens des paroles de la Cène*. Luther s'est 
moqué de cette vision, au grand scandale des zwingliens, 
qui n'ont jamais refusé de croire à son colloque avec le 
tentateur I « 

«Savez -vous pourquoi les sacramentaires, Zwingli, 
Bucer et OEcolampade, n'ont jamais eu l'intelligence des 
divines Ecritures? C'est, dit Luther, qu'ils n'ont jamais 
eu pour adversaire le démon ; car, auand nous n'avons pas 
le diable attaché au cou, nous ne sommes que de tristes 
théologi ens*.» 

Un écrivain qui eut la gloire de disputer souvent avec 
Bossuet, Claude, ne veut voir dans celle conférence qu'une 
parabole, ou une espèce de mythe imaginé par Luther, 

* C'est l'argument de Lauenbergcr dans son petit livre qui a pour titre : 
SBèidft bu bann not^ ni^t lat^U^^ tottttn'i Rien de plus vrai que Luther 
eût appris du démon que la messe privée est un acte d'idolâtrie : 3Qaf)v l'jl, 
baf ^ut^er vont fleufet unttxtiâfttt tootttn, iit m^îe^ aU eine jtJiuttc^e SiBgôt» 
tcrei ju vetwerfen. 

* Controverses ecclésiastiques : — Luther et ses disciples auraient pu 
être plus modérés, et cesser de critiquer le songe où Zwingli reçut, non pas 
du diable, mais d'un tout autre moniteur, le sens véritable de la parole de 
Dieu. 

' Hospinianus, Hist. rei sacramcntarise, part. II, p. 120. 

* Cur sacramentarii sacram Scripturam non inlclligunt, liaec causa est, 
quia verum opponentem, nempè diabolum, non habent, qui dcmum docere 
eos solet. — Quando diabolum ejusmodi collo non habemùs àffixum, nihil 
msi speculativi theologi sumus. — Luth, in Coll. Isl. de vcrl)o Doi, p. 23. 
-iColl. Francf.,"p. 58, 
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nourri, dit-il, Je la lecture des écrits des moines, où le 
trutatour apparaît si souvent. Satan, au lieu d'une réalité, 
ne présenterait plus qu'une abstraction philosophique : le 
cri dos mauvaises passionsV Pour nous, Claude, eût-il 
toute rélocjuence que Luther prête au démon, ne nous 
(convaincrait pas, tant le texte du narrateur est clair et 
positif! Nous admettrions plus volontiers Tapparition de 
Satan, en chair et en os si Ton veut, que l'interprétation 
du ministre calviniste. 

LuIluTsVst chargé lui-même de donner un démenti à 
ce maladroit apologiste; car, dans le traité de Missâpri- 
vatdy où la vision est rapportée, après avoir exalté la puis- 
sance dont est doué Satan, qui ne souffre pas qu'on dispute 
^longtemps avec lui : « Voilà, dit-il, qui m'explique com- 
ment il arrive (juelquefois qu'on trouve des hommes morts 
dans leur lit : c'est Satan qui leur tord le cou et qui les 
tue. Emser, OEcolampade et d'autres qui leur resseniblenl, 
tombés sous les griffes et les carreaux de Satan, sont morts 
ainsi subitement*. »Hospinien croit bien qu'Emser est mort 
de la mort diabolique dont parle Luther; mais il ne peut 
abandonner au démon OEcolampade, « évangéliste à la vie 
pure et sainte', » qui, selon le témoignage de Bèze, après 
un doux trépas, alla rejoindre Zwingli, son frère*, le curé 
d'Einsiedeln, qui prétendait que Luther n'était pas ppsséi|)é 
par un esprit impur, mais occupé comme un château fort 
par une légion de diables*. 

Ce qu'il y a de prodigieux dans cette légende, c'est 



* Défense de la Réformation. 

- Credo equidem quod Emserus et Œcolampadius, aHique horum simîles, 
istius modi, ignitis Satanœ et teiis ac bastis confossi subit à morte perierint. 
— Hospin., Hist. sacram., t. I, p. 220. 

' Le même, p. 126. 

* Bèze, Portrait des Hommes illustres, p. 84, 85. 

•* Non obsessum ab uno spiritu, sed occupalum à calervâ daemonAm. — 
Zuind. contra Lutb. 
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moing encore l'apparition de Satan que la polémique 
qu'elle a suscitée, et les flots d*encre et d*injures quelle a 
fait verser. 

On a commencé par nier rautkcnticité du récit, qu'on 
mettait sur le compte d'un catholique qui aurait voulu se 
jouer de Luther. La conférence, ainsi que le remarque 
Hospinien, parut en 1535*. A cette époque, Luther écri- 
vait à Justus Jonas : « Vous feriez bien, mon ami, de tra- 
duire en latin ce récit*. » Justus Jonas obéit à son maître'. 

Quand et où le diable s'est-il montré à Luther? Le doc- 
teur a fait un mystère de la date et du lieu de la conférence; 
et ses disciples, obligés de suppléer au silence du maître, 
placent cette vision, les uns à Wittemberg, sur la fin de 
1535, c'est-à-dire au moment où il en publia le récit; 
d'autres, avant la diète de Worms; quelques-uns, à laWart- 
bourg ; et c'est la conjecture la plus vraisemblable. Elle 
acquiert même une sorte de démonstration, car le démon 
débute dans son colloque par accuser Luther de célébrer 
la messe depuis quinze ans; or c'est vers la fin de 1507 
que le moine fut ordonné. 

Suivant Satan, le docteur, après sa comparution à 
Worms, disait encore la messe. La correspondance de 
Luther donne un grand degré de probabilité au témoi- 
gnage du mauvais ange, puisque nous voyons le prisonnier, 
dans les montagnes de sa Pathmos, travaillé de doutes et 
d'inquiétudes, déclarer à Mélanchthon que, le célibat étant 
une œuvre diabolique, il tient l'abbé de Kemberg, qui a 



* Uospin., llisl. sacr., part. îî, p. 131. Zuricb, 1601. 

* Bene fcceris si hune librum necessarium nostris fratribus per latinain 
tinguam reddidcris quàm plurimis ulilcm. — Luth. ep. ad J. Jonam, Op. 
Luth., t. VU, lenœ, p. 226, Terso. 

' In lucem quoquc emisit hoc anno 1553 Lulhcrus librum de Missâ pri- 
vatâ et sacerdotum consecratione in quo slatim ab initio dcscribil coUo* 
quium à se cum diaboto intempestif nocte bahitum. — Uospin., Uist. sacr., 
part. II, p. 131. 
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pris femme, pour un homme de Dieu, et qu*il renonce 
dans l'clernilé à jamais célébrer*. 

Comment s*étonner maintenant du bruit répandu en 
Allemagne que Luther avait un commerce avec les puis- 
sances invisibles, des enlretiens nocturnes avec Satan, qui, 
pour entrer plus aisément à la Wartbourg, prenait la 
iij^ure d'une jeune femme* delà famille des Berlips? Luther 
a parlé de cette visite, fort naturelle du reste. 

Cette jeune femme, Argula Stauf, mariée au chevalier 
Grumbach, s'était éprise d'une véritable passion pour cet 
être mystérieux, qu'elle voulait entretenir. Le jour où Tau- 
gustin avait publié son système sur la foi, Argula, pour le 
comprendre, avait commencé l'étude de la théologie, en 
jeune fille, c'est-à-dire de cœur plus encore que de tète. 
Depuis la diète de Worms, Argula semblait avoir perdu la 
raison. Elle ne dormait plus et voulait voir le prisonnier. 
Elle sut qu'il habitait la Wartbourg, partit d'Ingolstadt, 
avec la permission, dit-on, de son mari, arriva jusqu'au 
donjon, ne trouva pas l'hôte invisible, mais dormit dans 
le lit où il reposait ordinairement*, et le lendemain reprit 
tristement le chemin de sa demeure. C'est la version la 
plus innocente du voyage d' Argula. 

Rien n'empêche d'y croire, pas plus qu'à t'apparitioa 
de Satan ; mais, dans le récit des catholiques, le pèleri- 
nage d'Argula est beaucoup moins édifiant^. A peine a-t-elle 
quitté la Wartbourg, qu'ils font écrire à Luther les lignes 

* Sed et ego amplius non faciam missam privatam in œlernum. — Me- 
lancht., 1 aug. 1521. — De Welle, 1. c, t. II, p. 36. 

* Ulenberg, Hist. de Vitâ Lutheri, p 139. 

* CoUoquia Mcnsalia, 1' edilio, p. 262. 

* Ulenberg, 1. c., p. 139. 

Voici In lisle des principaux ouvrages que Luther composa ou écrivit à la 
Wartbourg : 

In singulas apostolorum epistolas argumenta per Luthcrum. Bas., 1522; 

In epistolas aposiolicas, boc est, Pauli, Jacobi, Johannis, Pétri, Jud», 
per eundem. Quis(|uis amas pliilosopliiam christianam, hoc volumen in de- 
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que nous avons déjà rapportées : « Ma chair indomptée 
bout et s'enflamme. » 

liciis babeto. Nam multô plus affert lucis, minusque tœdii, quàm aliorum 
verbosi commentarii. Basil., 1522; 

Contra Henricum, regcm Ângliœ, Martinus Lutberus ad Sebastianum 
Schlick, Gomiiem in Passun. Wittemb., 1522; 

^tttflegutig ber (Spifitln unb (S'vangelten, bte na^ Sdtau^ Ut Stttifftn gelefin 
»«rtcn, «om Slbvent an bîf (SffxipZaQ, iut^ Martinum Lutberum. Wittemb., 
1522; 

^^tt^egung ber (&pifitin unb (Svangelten «on d^ipXaQ hiê auf ben ^onntag 
va^ EpiphaniiB. SRart. Sut^or an •Çerm 9(lbr€(^t, ®rafen gu !D2anéf(Ib. Wit- 
temb., 1522; 

âSon Un QkifOiâftn unb Jtlojl€r«(S(lûbt)en Martini 9utl^er'« Urtl^etl, an ^an< 
Sttt^, fctnen lithtn SSater, verbeutftfit burt^ Dr. Justum Jonam, ^roibjl ju 
SBfttenbetg. Wittemb., 1522; 

SBiUx bi« aSerfe^m uitb 5«lf<^er 5îa^fcrïi^é aJtanbaté, SWart. 8utÇer. Wit- 
temb., 1522; 

dm @ermon vont ^crïtgen Jtreut^, gc^rebtgt von Dr. !Dtarttn Sut^o;. Wit- 
temb., 1522; 

93om Wliflbxan^Sf bcr fDlejfen. !0larttn 8ut^et an bte 9Iugufltncr ju SBttten' 
]ftc<9. Wittemb., 1522. Âlia editio, Wittemb., 1522; 

De abrogandâ Missâ privatâ AUrtini Lutberi sententia, ad fratres suos 
Augustinenses cœnobii Wittembergensis. Wittemb., 1522; 

Epûtola Latberi ad Wolfgangum Fabritium Gapitonem theologum utilis- 
sima, ex eremo, die Anthonii, 1522 ; 

SSvn tfftiiâftn 8<6en, SRartm Snt^or. Wittemb., 1522; 
SSBtber ben falfi^ genannten getfllt<!^en @tanb be< ^bftô unb bcr SBif^vftn. 
Dr. aRarttn «utl^, Ecclesiastes ju SBtttenberg. Wittemb., 1522. Alia editio 
sine loco, 1522. Âlia editio sine anno et loco; 

^ctttfcÇe Sluétcgung U$ Lxvn $falm«, von bem OfitX'Zaq, ^tmmclfal^rt unb 
Wndftoi. Dr. aRavtt'n Sut^er; 

(Sin Sermon von ben unrct^ten Mammon. Luc. 16. Dr. SRarttn Sutl^. Wit^ 
temb., 1622; 

Martini Lutheri lucubrationes in Psalmum xxi (22) : Deus meus, Deus 
meus, etc.; qui est de passione Ghristi, quemque autor verè vocat Psalmo- 
rum omnium principem, in tomo opcratîonum nuper excuso omissusi 
BasU., 1522; 

SBUti^t $crfonen vorBoten llnb }u tf^tiiâfcn m bet ^til. ^iftip, ttn^U bev 
gfremtbfi^afft urtb gRogf<^afft. Lev., 18. SWartm «ut^er, 1522; 

BuUa ccens Domini, baé ift bi'e i^utta vont ?lbenbft<ffen, be« alletl^cittgflcn 
^rm bc< ^Bfto, vctbeutft^t bur(^ Dr. ^Hlottin Sut^cr. bcm aOer^eatgflen 9tô« 
ndfâftn <Biu^ jn neuen ^al^x. Glossa bc^ Jtôntgd S)avtbé ùbct b{efe SQvSltn. 
^alm. X. Wittemberg^ 1522. Alia editio, Wittemberg, 1522; 
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Lu borbouiic c^iulaiiinc diverses propositions cxtrailes des œuvres de Lutlief. — 
MclunchUioo répond à la faculté de théologie. — Luther, peu content de Tonivre 
de son disciple, attaque ses juges dans un dialogue. — Idée de cet ouvrage. - 
Luther met à la mode cette iornie littéraire. ~ Le dialogue contre Eck. — DoaUe 
rùlc que joue le dialogue : il est d'ahord religieux, puis politique. — ilous l'une 
et Tautrc l'orme il sert la cause luthérienne. 



Pendant que, de la Wart bourg, Luther agitait TAUe- 
magne, à Paris un arrêt doctrinal était rendu contre la 
symbolique saxonne. Nous nous rappelons les belles pa- 
roles dont le moine se servait pour glorifier la Sorbonne. 
lloclistraët, l'inquisiteur, ne montrait pas une piété plus 
filiale envers notre faculté de théologie. On sait que Co- 
logne, dans ses poétiques expressions, y plaçait le fleuTC 
de lumière qui, par des canaux invisibles, allait baigoer 
les rives rhénanes ; Érasme en faisait le trône de la science 
divine*. A Augsbourg, quand le cardinal Cajetan avait 

' lîiMsiii. Kp., cp 1, lib.XIV. — De Burijiui, Vie d'Érasuie, l. Jl, p.54. 
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prononcé le nom de ce glorieux tribunal, Luther s'était 
incliné, en protestant qu'il était prêt à en accepter la sen- 
tence comme un oracle. 

Or la Sorbonnc venait de parler. 

Elle avait eu sous les yeux, pendant près de trois mois, 
tous ces virulents pamphlets publiés à Wittemberg ; elle 
avait lu la Captivité de P Église à Babylone, la Liberté Chré- 
tienne, V Abrogation de la messe, les Thèses de Wittem- 
berg, les Sermons sur la confession, et, après un examen 
attentif, elle avait extrait des livres deLuther^ent treize pro 
positions qu'elle condamnait solennellement ^ Elle pros 
crivait comme hérétiques ces axiomes du moine : — que 
les sacrements sont de récente invention; que tous les 
chrétiens ont une puissance égale pour prêcher la parole 
de Dieu ; que nous sommes tous prêtres ; que la messe 
n'est pas un sacrifice; que personne, pape, évêque, ne peut 
établir des règlements qui obligent le chrétien ; qu'il faut 
abolir les vœux; que les œuvres faites avant la régénéra- 
tion de 1 homme sont des péchés; que la contrition rend 
hypocrite; que la confession auriculaire ne peut être prou- 
vée par aucune loi divine ; que le juste pèche dans toute 
bonne œuvre; que Dieu nous a commandé des choses 
impossibles ; que, dans le purgatoire, l'âme ne cesse de 
pécher. 

Les universités d'Allemagne avaient condamné les livres 
de Luther sous des qualifications générales. La Sorbonne 
procède autrement, elle examine et discute chaque propo- 
sition : c'est un arrêT motivé qu'elle rend. 

Maintenant que va faire Luther? s'insurgera-t-il contre 
celle qu'il nommait k fontaine de la_sagesse? 

A Wittemberg, un professeur de vingt-cinq ans à peine, 
(jui jusqu'alors n'avait pas ouvert un livre de théologie, 

* Beiihicr, Hist. de rplgUse gaUicane. Pms, 1749, m-4-, t. XVlI, p. 502 
cl stiiv. 

II. iO 
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heureux d'expliquer, aux applaudissenieuts de ses inilliers 
d'auditeurs, l'harmonieuse parole des orateurs anciens, 
Mélanchlhoi), se chargea de réfuter l'arrêt des têtes blan- 
ches de la Sorbonne. On s'attriste en voyant une si belle 
imagination prodiguer l'injure à des théologiens de si haute 
taille, les accuser de ne comprendre ni l'Écriture ni les 
Pères, les traiter d'ignorants, de sots et de têtes sans cer- 
velle, a comme sont tous les Français *. » 

Luther, qui n'avait pas été. content de son disciple, fit 
deux réponses à la Sorbonne,- l'une grave et sérieuse, et 
destinée probablement aux théologiens; l'autre toute bouf- 
fonne, qu'il adreiîsait spécialement aux écoliers qui fré- 
quentaient l'école de Mélanchthon, et à laquelle il donua 
pour titre : Comédie de Luther condamné par la sotte et 
sacrilège Sorbonne de Paris, C'est un pamphlet plein de 
sel et de gaieté, et qu'il est impossible de lire en gardant 
son sérieux. 11 faut plaindre et admirer un homme d'une 
si prodigieuse imagination. 

IjUther feint que la Sorbonne s'est assemblée pour ré- 
pondre à Mélanchthon : un des théologiens prend V Apolo- 
gie contre le décret des furibonds théologastres de Paris*, 
et lit chaque proposition, qu*on examine longuement et 
qu'on condamne ensuite dans la forme accoutumée. Cette 
scène, où l'on joue sur le mot comme dans Aristophane, 
n'a de valeur que dans la langue latine. 



* Berlhier, l. c, p. 527. — Opéra Lutheri, t. Il, p. M7. — Glareanus 
jouait sur les noms des docteurs en théologie de Paris, et écrivait à Zwing:li : 
Beda, Qiutcus, Christopborus, Bellua, Stercus, Christotonius. — Glareanus 
iid Zwinglium. Luleliœ, 4 non. julii 1521. — Epist. Zw:, p. 176. 

* Ludus Lutheri, à stolidâ et sacrilegâ Sorbonâ damnati. Âdversùs forio- 
sum Parisiensium theologastrorum decretum Philippi Melaiichthonis pro 
Lulhcro Apologia. — Opéra Lulheri. Icnœ, 1557, t. I, p. 451. — Ce travail 
a vie traduit en allemand sous le litre de : Dr 2)îartm Jiut^cr'g <Bdfttiidftift, 
ouf tec ^parifcr âSertammung feiner Se^r, par Jean- Jacques Greiff. — Voiries 
Œuvres de Luther en allemand. Leipsick, 1752, in-fol., t. XVH, p. 681 
et suiv. 
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MÉLANGHTHON. 

Quid emm estis, rùsi Sorba^ 6 vos rudes et vefè Sor- 
bonicif 

LA SORBONMË. 

Proposition offensante pour les oreilles pieuses, et con- 
tumélieuse, si par rudes vous entendez ces pieux serrés 
dont on fait Tauge des porcs; si par rudes vous voulez dire 
ignorants, proposition dérogante et détractante. 

MÉLANCHTHON. 

Hsec eM illa Helena pro quâ magistri vestri decertant. 

LA SORBOINNE. 

Proposition qui, en tant qu'elle signiiie que nous ai* 
mons les filles, est infamante ; et blasphémante, si vous 
voulez dire que notre théologie est une Hélène. 

BfÉLANCHTHON. 

Rumpite intérim^ magistri nostri. 

LA SORBONNE. 

Proposition diabolique, homicide, qui veut que notre 
corps se rompe en deux comme celui de Judas Iscariote. 

MÉLAKCHTHON. 

Quis non rideat muliébrem hanc et monachalem impo- 
tentiam ? 

LASORBOMNE. 

Proposition fausse et sotte; d'abord parce qu elle sup- 
pose que nous sommes des femmes, qui ne pouvons engen- 
drer sans lopération d'hommes; contumélieuse, si elle 
veut établir que nous autres moines nous sommes stériles; 
injurieuse, en ce qu'elle tend à nous représenter comme 
incomplets, et par conséquent impuissants, ce qui est dé- 
menti par l'expérience et le proverbe théologique : lardant 
perbraccam. 
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MÉLA^CHTUOM. 

Spectabilis domine decane, vos estisjam iratus. 

LA SORBO>TîE. 

Barbare : Vos estis iratus, c'est comme si Ton disait : 
E(jo currit. Dérisoire, ironique et contumélieuse, si par 
decune vous entendez que nous sommes progéniture ca- 
nine, impie, en admettant qu'on ne peut pas se mettreen 
colère*. 

I.e dialogue fut la forme littéraire qu'adopta de prédi- 
lection la polémique religieuse dans le seizième siècle, de- 
puis qu'l']ra^me, pour répandre son scepticisme, Tavait 
mise en usage. La comédie venait de naître. Jean Reuchliu 
l'avait trouvée, et peut-être Luther avait-il puisé, dit un cri- 
licpie, la première idée de la réforme dans le Sergius de 
cet écrivain, satire violente contre Holzinger, moine au- 
gustin, et contre les princes qui se laissent mener par leurs 
curés*. 

Le Dialogue est une autre comédie qui ne se joue que 
dans les livres ; elle est courte et vive, les moines en sont 
les acteurs obligés. C'est un cadre heureux où l'auteur, 
sans s'inquiéter des unités de temps et de lieu, et infidèle à 
la vérité historique, crée un personnage dont le nom seul 
a quelque réalité, mais dont les mœurs, le costume, le lan- 
gage, sont tout d'invention. Une fois la création opérée, 
le personnage est jeté au milieu de ses contemporains 
comme un être réel dont on va s'amuser. Les couvents 
furent le monde où Érasme, Luther et Ulrich de Hutten 

* Voyez la lettre de TiUllier à Spalatin, citée dans Seckendorf, p. 185, 
g 1J5, qui s'exprime ainsi au sujet de ce : Ludus Luiheri : Prodiit ctiam 
advcrsùs apologiam Philippi censura ludicra et jocosa, incertum an ab 
ipso Lulliero, an ab alio composita, stylo scholastico, ut risum lectoribus 

movcat. 

* Le National, avril 1838. 
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prirent la plupart de leurs personnages; et, pendant près 
d'un demi-siècle, jusqu'à Hans de Sachs, la société n'eut . 
pour rire que la figure grimaçante de quelque cénobite qu'il 
plaisait à une imagination de réformé de livrer à tous les 
quolibets des lecteurs : c'est Thespis barbouillant de lie le 
visage de ses acteurs. N'allez pas chercher dans ces pa- 
rades grossières la peinture de la vie monastique : dans 
ces fictions, il n'y a que le nom du héros de vrai, tout le 
reste est faux. Quelquefois ces esquisses scéniques sont 
chaudes et colorées et ne manquent ni de saillies heureu- 
ses ni de ver^e comique : nous avons vu Luther avec la 
Sorbonne. Il y a des dialogues où l'on surprend des mots 
spirituels, de fines plaisanteries, de ravissantes bouffon- 
neries; mais presque toujours ce sont des pasquinades 
telles que celles dont on égayé la populace des grandes 
villes ; où la terminologie est d'une crudité révoltante ; où 
le mot pour rire tantôt est emprunté à l'idiome désor- 
donné des halles, tantôt au vocabulaire du marmiton, 
quand l'écrivain ne va pas le chercher dans une maison de 
prostitution. Voulez-vous en renouveler l'image? Faites 
en pensée que Naples apostasie et passe à la réforme, alors 
le Polichinelle de la rue de Tolède répétera contre les moi- 
nes de la veille tout ce que le réformé mettait dans la bou- 
che des moines de son époque. 

Luther n'a pas inventé la satire en dialogue; elle était 
née longtemps avant lui. Ce n'est pas lui qui le premier 
eut l'idée de métamorphoser une école de théologie en tri- 
pot comique, d'échanger les robes noires, qui n'avaient 
traîné que sur les bancs, contre le grotesque costume de 
tabarins de village, et les barbes des rehgieux, presque 
aussi longues que leurs robes, contre les masques grima- 
çants de l'acteur romain. Hutten conçut ce caprice d'ar- 
tiste. Cette fois, il faut lui rendre justice, son dialogue est 
bien supérieur à ses lettres. Dans celui qu'oiv n^Vyç^wv 
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pourra apprécier récrivain : qu*on n oublie pas cependant 
que la forme seule mérite ici d*étre étudiée. 



Conciliabule des théologistes contre les disciples dr$ bonnes lelim 

de la Germanie, tenu à Cologne *. 



HocnsTiUTA , 


Petrus, 


DuPLICIUS, 


Stropha, 


Eduardus, 


LlTOLDDS, 


Eccins, 


Stentor, 


ÂRKOLDUS, 


CURTISANDS. 



C'est le vieil Hochstraët qui ouvre la scène. 

HoGHSTRATA. En qualité de doyen de la Faculté de théo- 
logie de Cologne, je vous ai mandées, illustrissimes ma- 
gistralités, afin d'avoir votre avis sur les doctrines héréti- 
ques, blasphématoires, offensives des pieuses oreilles, qui 
courent le monde. En vain, Tan passé, il vous er> souvient, 
nous condamnâmes les livres d'un certain frère de Tordre 
des Âugustins, du nom de Luther; ce maudit homme ne 
cesse d*endoctriner le peuple. J'ai fait un triage de s^ 
propositions pour les passer au crible et les brûler ensuite; 
mais je veux auparavant connaître votre opinion. Âppdei 
le scribe qui écrira notre délibération. 

DuPLicius parle le premier; son langage est- entortillé, 
on a peine à comprendre ses conclusions. Vient le tour 
d'Eccius. 

Eccius. Savez-vous, mes maîtres, àquivousressembleïî 
Aux pharisiens de l'Évangile qui vinrent pour tenter le 
Seigneur au sujet du tribut de César, et qui dépêchèrent 

' Conciliabulum theo]o«:istarum adversùs Germanise et bonarum litteranfl 
sliidiosos, Colonise cclebratum XVI kal. maii, postquàm HohènstratiM de- 
jcctiis est ab ofQcio prioratûs et ab oflicio inqnisitoris, petit in-iS. 
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au Sauveur un d'entre eux pendant qu'ils se tenaient à 
l'écart, prêts à chanter victoire si le messager triomphait 
du Christ, ou à le renier s'il jouait mal son rôle 1 Vous me 
ruez contre Luther parce que vous savez bien que je suis 
ferré dans les parvis logicalibus et les copulaliSy et dans la 
science des docteurs de TËglise : je veux dire de Scotarelli, 
d'Alexandre, d'Alès, de Landulphe. Je n'ai pas réussi.. 
Maintenant que vous m'avez mis dans le pétrin, vous vous 
retirez, et vous me laissez dans la m.... jusqu'au cou. 

HocHSTRATA. Nou, nou, maître, nous ne voulons pas 
vous y laisser; nous sommes assemblés, au contraire, pour 
vous en tirer, et pour aviser aux moyens de confondre 
Luther. 

Eccius. Je crois bien que je vous vaux tous en doctrine, 
et je n'ai pu en venir à bout I Cet homme nie tout; il fait 
fi du syllogisme, et, quand je conclus en frismemor, en 
barbelin, en branco, il se moque de mon argument, et, au 
lieu d'Aristote, ilveut que j'allègue l'Évangile, saint Paul, 
l'Écriture.. . J'ai sué sang et eau pour défendre la papauté, 
dans l'espoir d'une prébende, d'un épiscopat... Me voilà 
à Rome. Sa Sainteté m'a donné... sa mule à baiser; au 
lieu d'un bénéfice... de belles louanges. (Il fait une horri- 
ble grimace.) 

Kkhstrata. Maître Arnold, vous qui avez une si belle 
imaginative, et qui nous donnâtes do si sages conseils dans 
l'affaire de R^uchlin, tirez-nous donc d'embarras. 

Arnoldus. Vous êtes des niais, des spéculatifs. Si on vou- 
lait vous brûler, vous ne sauriez pas même éteindre le feu 
du bûcher, parce que vous manquez d'expérience. Vous 
n'avez de l'homme du monde que l'avarice etTenvie; car, 
comme dit le proverbe , tout théologien est maître passé en 
suficrbe, en avarice, en luxure, suivant Tétymologie : 
« Vous êtes le sel delà terre. » 
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HocHSTRATA. Pardieu ! maître, vous dites vrai; il y en a 
qui parmi nous savent bien disputer et faire de sublils ar- 
guments; mais le matin, quand au sortir de Técole ils ren- 
trent au logis pour dîner, la cuisine est froide, \à servante 
dort ou est dans le couvent avec le moine, faisant... hem! 
(II rit aux éclats.) 

Arnoldus. Si vous ne prouvez pas par des miracles que 
votre théologie vaut tous les poëtes, adieu, c'en est fait de 
nous. Écoutez : je m'entends un peu en nécromancie; je 
puis me transformer en ange de ténèbres ou en ange de lu- 
mières, et au besoin entrer tout vif dans le corps de Luther. 
Je veux être saint Thomas, vous serez, vous, des Scols : à 
chacun un livre d'or dans la main, au-dessus de ma tète 
une colombe qui figurera le Saint-Esprit. Nous allons nui- 
tamment visiter le père Pierre dans son lit. J'approche dou- 
cettement et je lui souffle dans l'oreille : c< Je suis Thomas; 
tout ce que j'ai écrit procède de l'Esprit de vérité, je n'ai 
jamais erré : qui suit ma doctrine suit la doctrine de l'E- 
glise romaine; qu'il ne craigne pas de s'égarer... » Alors 
nous nous sauvons par la fenêtre avec un bruit de ton- 
nerre, eu laissant le lit tout enflammé. Le matin, quand 
Pierre, en s' éveillant, racontera son apparition nocturne au 
peuple... 

HocisTRATA. Bien, bien ! . . . Mais, si nous allions nous en- 
ferrer I je ne veux pas jouer un si gros jeu : ne badinons 
pas avec les saints. Si vous savez autre chose, per fas et 
nefas, dites-le, et je vous absous d'avance. Si quelqu'un 
me disait qu'il a tué Reuchlin, et que personne n'en sait 
rien, je l'absoudrais de toutes les façons. 

Arnoldus. Je ne connais pas d'autre expédient. 

HocHSTRATA. A VOUS, Pierre : vous êtes un père zélé, vous 
ne faites pas gras, vous, el\o\\slT«si^^^*^^\^'^^fc\svsgç^.'î&^ 
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de n'avoir pas de savants parmi vous; voyons, que vous on 
semble ? 

Petrus. Les temps sont bien durs; tout a bien changé 
depuis que j'étais votre disciple : je crois aux influences 
célestes, car toujours après quarante ans s'ouvre un siècle 
nouveau. Aujourd'hui on se moque de saint Jérôme, do 
saint Chrysostome : attendons, et dans quarante ans on 
reviendra à saint Thomas, comme à une nouveauté. 

HoGHSTRATA. Et VOUS, doctc Stcutor, qui n'êtes jamais à 
court, comme bien vous le montrez en chaire, qu'en dites- 
vous? 

Stentor. Je le dirais bien, mais je n'ose. 

HoGHSTRATA . Ditcs toujours : seulement ne criez pas tant, 
car on pourrait bien se cacher dans la cheminée. 

Stentor. N'avez-vous pas lu dans l'Écriture : « Les hon- 
neurs corrompent et ternissent l'œil* même des sages? » 

HoGHSTRATA. Je suis tellement enfoncé dans saint Tlio 
mas, que je n'ai jamais lu ni l'Ecriture ni livre sorti de la 
main des hommes. 

Stentor. Écrivez sur-le- champ à Sa Sainteté qu'elle 
donne la robe rouge de cardinal ou la crosse d'évêque à 
ceux qui crient, et tous se tairont. 

HoGHSTRATA. Mauvais, mauvais! deux ou trois cardinaux 
ne coûteraient rien au saint-père, mais la dispute ne serait 
pas finie. 

On cherche encore, et on ne trouve rien. Alors le doyen 
clôt la séance, attendu que tous les membres de la Faculté 
n'y sont pas, et le conciliabule finit. 

HoGHSTRATA. La séaucc est levée: si quelqu'un parle de 
cette délibération, il encourra l'indignation du Tout-Puis- 
sant et du saint-siége qui est à Babylone^où esllîi AavsîAXix^ 
de Satan. — Scribe, écrivez la dèVibétaWow. 
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Lamentable époque, où, pour perdre Hochstraëi dans 
l'opinion des hommes, on est réduit, comme Luther dans 
^on Dialogue sur la Sorbonne, et Hutten dans son Concilia- 
bule ^ à calomnier son intelligence I En vain il aura vieilli 
sur les livres et blanchi dansTétude; en vain, au dire d'un 
juge éclairé, ses ouvrages témoigneront hautement de 
son culte pour les muses, et sa phrase elle-même de son 
amour pour l'ornement du langage^ : vienne un écrivain de 
la trempe d'Ulrich, et le moine sera joué en pleine Alle- 
magne, honni, vilipendé; et son nom, dans M. de Villers, 
représentera plus tard la sottise ou la fureur I On n'atten- 
dra pas que Tathlète catholique soit mort, on le tuera 
avant le temps, on le fera mourir de débauche s'il s'appelle 
Eck, et on mettra en scène ses suprêmes instants. 

Le dialogue n'a plus ici que trois personnages, un méde- 
cin, un barbier et un confesseur. 

Le confesseur. Salut, maître Eccius. 

Eggius, Salut, mon père. 

Le confesseur. Pourquoi m'appelez-vous? 

Eccros. Pour me confesser. 

Le confesseur. Commencez. 

Eccius. Eccius, maître es arts, maître en théologie, 
docteur, chancelier ordinaire, docteur en droit canon, 
docteur en droit civil, Titalique, l'austrien, le saxonique, 
le triomphateur... 

Le confesseur. Vos péchés, au lieu de vos titres. 

Eccius. Mes péchés? 

Le confesseur. L'ébriété? 



* Nam litterarum nosirarum avidissimum esse te, vel tna scripta pibun 
clnniitnnt, quœ cùm nunquam non aflectent poliliem ac venerem ontionLs 
dubiUiri non potest quid de bonis litteris sentias. — Erasm. Ep-, lib. B, 
ep. 19. 
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EcGius. J'ai toujours soif. 

FjE confesseur. La paillardise? 

Eccros. Vous voulez dire la fragilité de la chair? 

Le CONFESSEUR. L'cnvie? 

EccTUs. Le péché mignon des théologiens. 

Le CONFESSEUR. La colère? 

EcGius. Qui peut dompter ses passions? 

Le CONFESSEUR. Pourquoi m^appelez-vous donc? 

Eck se confesse et raconte toutes les mauvaises passions 
jui l'ont poussé à traverser l'œuvre de Luther. Le confes- 
seur veut lui donner l'absolution. Eck la refuse, parce 
ju'en vertu du libre arbitre il peut se laver lui-mènie de 
[outes ses fautes. Le médecin fait lier le malade au pied 
lu lit par les quatre membres, et appelle le barbier. Le 
barbier lui rase la tête. Dieu ! que vois-Je? dit le confesseur, 
i'es poux ! 

Le hédecin. Pas du tout, des syllogismes, des proposi- 
tions, les majeures, les mineures, les corollaires, et toute 
'artillerie scolastique. 

Eck crie qu'on le détache : on apporte un breuvage 
Dpi'on le force à boire jusqu'à la dernière goutte ; le cœur 
manque au pauvre docteur, qui rend des bulles, des brefs, 
Jes décrétâtes à pleine bouche. 

Allons, dit le médecin, \ai médecine postérieure. 

Le CONFESSEUR. QucUe bile ! quelle fétidité ! Voyez, ce 
^ont des indulgences, la confession, la messe, le purga- 
toire. Mais que vois-je? des pièces d'or qui surnagent ! 

Le médecin. Il n'y a rien d'étonnant, si contre les lois 
le la nature elles surnagent ; c'est l'argent qu^il a reçu 
pour défendre Satan, 
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Le MÉDEcift. Le fer! le fer chaud, nous allons lui enlever 
la peau. 

Le confesseur. Dieux immortels I quel charbon M 

Voilà la comédie au temps de Luther, le dialogue qui 
se jouait derrière la toile. Ulrich de Hutten, Jean Reuchlin, 
Érasme, et Luther leur imitateur, s'en sont servis comme 
poètes. Qui jugerait des mœurs monacales par ces œuvres 
dialoguées se tromperait, comme celui qui chercherait la 
société flamande dans les tabagies des élèves de Téniers. 
La réalité valait mieux que l'idéalisme ; elle avait ses dé- 
fauts, mais qui ne tombaient pas dans la charge. Ces cari* 
catures firent un tort immense aux couvents ; le peuple 
allemand, le bourgeois surtout des grandes villes, fut 
trompé ; il crut que le monachat était fait à l'image don- 
née par les réformateurs, et il rit et haussa les épaules de 
pitié. Le sel dont on saupoudrait ces jeux d'imagination 
avait le pouvoir de le dérider, et il ne demandait pas mieux 
que de s'égayer, lui jusqu'alors si grave et si morose. Le 
dialogue était d'abord écrit en latin, afin que l'écrivaiii 
prît toutes les hardiesses qui lui convenaient; puis on avait 
soin de reproduire en allemand ces saillies grotesques, et 
la langue saxonne luttait avec le latin de verve et d'au- 
dace. On fit entrer dans le dialogue le pape, les cardinaux, 
les moines, les prêtres, et jusqu'à des abstractions, qui 
prenaient alors une couleur, une figure, des sens, comme 
dans le dialogue oii la bulle, transformée en cornet à poi- 
vre, crie et se lamente, elle qui n'était pas même digne, 
dit l'épicier, d'essuyer 

Ah scelus isla piper tegeret maledicla papyrus : 
Kon erat immimdas tcrgere digna nates*. 

* Impressiim per Agrippam Panophum régis Persarum bibliopolaiiii 
T.. Simone Samaritano, et 1). Judâ Schariottade consiilibus. In urbe Lucer- 
nurum. 

* Voiciles titres de quelques d\îv\og:>\es ç.AVÀfvççjLe%\\Sç, Vv^ftV^'wcv<t^ 
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Pauvres moines qu'on chasse de leur coqjrent, qu'on 
réduit au pain de Tauntône, qu'on flétrit dans leur intel- 
ligence ; tout le monde les abandonne à la fois ! L'art est 
ingrat comme l'humanité : il oublie ce qu'il doit de pro- 
grès à leurs travaux. Le peuple rit en les voyant passer ; 
il n'a aucune parole de pitié, aucun sourire de compas- 
sion pour tant d'infortunes. Où iront-ils? Les chemins ne 
sont pas sûrs ; en ce temps-là il y a des chevaliers qui 
courent les grandes routes et vont à la chasse des moines, 
qu'ils s'amusent à mutiler quand ils peuvent en attraper, 
pour la plus grande gloire de Dieu^ Franz de Sickingcn 
était un des chasseurs les plus renommés : c'est à lui, qui 
savait à peine lire, que Luther dédia son Traité de la con- 
fession {von der Beicht), qu'il avait achevé à la Wart- 
bourg. 

Le dialogue ne pouvait échapper à l'influence de Luther. 
Comme la symbohque du moine, il prit deux formes : 
il fut religieux et politique. D'abord sa fable est toute lit- 
téraire : il attaque la robe, c'est- à dire l'intelligence qu'elle 
recouvre ; du moine, il lui faut quelque chose de plus noir 
que le vêtement; s'il rit de la Cgure, il s'amuse bien plus 
encore de l'esprit : pour lui le religieux résume et repro- 
duit tous les péchés du catéchisme, et jusqu'à l'ignorance, 

ÎD sacerdotio, causa joci et urbanité tis, in quodlibeto Heidelburgensis dc- 
tennioatâ, à magistro Paulo Oleario Heidelburgensi, sans nom de ville ni 
d'imprimeur. — Raphaelis Musœi, in gratiam Martini Lutheri et Hulten 
propugnatorum christianse et Germanœ libertatis, ad osores, etc. — Hoch- 
stratus ovans, dialogus testissimus. — Dialogi decoctio, etc. — Ces dialogues 
étaient quelquefois mi-latin, mi-allemand : 

Pertransivit clcricus 
^uvâf etnet» griitien SBatb • 
Invenit ibi stantem 

* Hutten. Ep. ad Lutherum, part. XI, p. 128 ...too tx eineti îPfaffen t>ïtv 
^flat^riOft ^ammïer, t. JJfyjï/, p. 49G. 
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qui n'est défcnduo par aucun commandement de Dieu. 
Noms avons vu ce que figurait aux yeux de FuUther l'être 
qui portait un froc : un marmiton que Todeur d'une oie 
rôtie attirait et mettait en liesse, et qui faisait fi de la pa- 
role de Di(^u presque autant que de Thébreu. Les moines 
dont le dialogue s'amuse ressemblent exactement au Teizel 
inventé par TaugustinV Mais bientôt avec Luther le dia- 
logue s*onliardit. Le moine une fois à terre, Luther veut 
tuer les doctrines « papistes » dont le vaincu était le sym- 
bole vivant. Alors le dialogue attaque les vœux, les sacre- 
ments, l(»s œuvres, le purgatoire. Naturellement le sacer- 
doce ne pouvait abandonner ce pauvre cénobite martyr de 
sa foi. Luther fait un pas de plus, et le dialogue aussi. 
C'est le sacerdoce catholique dans sa représentation hié- 
rarchique, qu'il faut ruiner : pape et évêques, curés et 
desservants, sont immolés à ses moqueries. Mais l'huma- 
niste seul peut comprendre cette satire fine et rieuse qui 
change le prêtre en valet de Satan : au peuple il est besoin 
de parler un autre langage. Pendant que Luther, de la 
Wartbourg, en appelle, pour renverser la tradition, au 
gantelet de fer du chevalier et au poing du paysan, le dia- 
logue répudie la forme du satirique romain, et conmoie 
Luther, dans ses Murs de réprobation, affecte le langage 
des prophètes. Il pleure sur la Germanie, il poursuit de 
sa colère les prélats fastueux, les riches prébendiers, te 
eurés qui ont dans leurs écuries deux ou trois petits che- 
vaux, les abbés qui vivent grassement dans leurs fauteuils 
dorés, l'épi chargé de grain du couvent, les pâturages tou- 
jours féconds du presbytère, les chasubles dorées de la 
sacristie, les tabernacles des cathédrales étincelants de 
pierreries, les calices et les soleils d'or massif des collé- 
giales, les vastes celliers des chanoines. De la figure il 

' Voir, dans le. premier volume, cotnmeoX. \j5^«t «i ^^^^xx^ '^^ftiMl. 
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ne dit plus rien; plus rien non plus de rintelligence\ 
C'est le corps bien chauffe Thiver par le poêle de six 
pieds de haut ; la nuit reposant sur d'épais matelas ; on 
été, préservé du soleil par de doubles volets verts, qu'il 
ne cesse de montrer comme une vision importune à ce 
pauvre peuple des villes et des campagnes, qui est obligé, 
pour obéir àjceslarves d'enfer ^ qu'on nomme prêtres, de 4 
jeter dans la sainte escarcelle son dernier groschel, et de 
croire dévotement qu'on l'emploiera à faire la guerre au 
Turc. Le doux chant de ce rossignol qu'on nomme Luther 
arrive à toutes les oreilles*, et Hans Sachs laisse ses souliers 
et ses tragédies pour composer, comme les disciples du 
Saxon, des dialogues où il dit de grosses vérités aux prê- 
tres de sa paroisse'. 

T^e dialogue est le journal de l'époque. Quand un écri- 
vain veut donner aux Allemands des nouvelles de Rome, il 
imagine une fable à trois personnages : un courtisan, un 
noble, un bourgeois. Le courtisan, qui vient de par delà 
les Alpes, s'étonne des sympathies qu'excite un moine. 
«Vraiment, dit-il, rêvez-vous? ce n'est pas un saint, c'est 
pour vous un dieu que Luther; qu'a-t-il donc fait pour 
être adoré? — Ce qu'il a fait? dit le bourgeois; il nous a 
appris à garder dans notre poche notre argent, et à ne le 
pas donner pour acheter des indulgences ; ce qu'il a fait? 
il nous a appris qu'un laïque a tout autant de pouvoir 
qu^ln moine et qu'un prêtre ; ce qu'il a fait? il nous a ap- 
pris à rire d'Aristote; ce qu'il a fait? il nous a appris que 
le pape est un misérable pécheur; ce qu'il a fait? il nous a 

• (5m f^ôner Dtaïogti* utrt) ®ti^xà^ jwtf^en etnem 53farrer unb einem 
^idfuitfftii, (ettefetib aUe Uebel be« ®tatibe$ ter ®tifiii(S)tn utib (ôfe ^anbtung 
ber 0BtUli^tn, aXitS mit ©etfttgfett UlaUn. 

• 2>te SBittenbcrgifii^e ffla^ti^aU, bic matr je^t f^oxti iiUtaU, cum prœf. 
3o^. ^aâfê, &^uma(S}tx, (S^^Ietiburg. 

• ^ié^tatto î»tf<^en eiticm (Si^or-^emi utib @^uma^«, batiti fea« SBlott 
©ottel ttiïb fin rei^t ^vifiîidi SBefen «erfo^teti »\t\i. %axA <g>a«^%. ^'cç5«w.'i». 
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appris qu'il n'est plus qu'un livre qu'on doive lire : la Bi- 
ble ; gouldes et Bible, nous garderons cela comme des tré- 
sors ; ce qu'il a fait? il nous a appris que tous les courtk 
sans sont des polissons ^ » 

' Item er ternet mi^ jum trfitn, ba^ iâf nt'mmer fo «{el fott uxnb %tn^H 
Qtbtn. Item baf tie Surt^faneti îBubcn ft^cn. — <$ùvf«i^ Çlrgumetit, 8ll«b,?taa«i 
unb 9ït!ttt>ort brtt^er îJJerfctTcn, tiemït<i^eti atne« Surtifancn, amel (SbetmanJ n\ 
aintê ^ut^tx8, in-8, sans nom d'auteur ni d'imprimeur. 
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DÉSORDRES DANS LES INTELLIGENCES 



— 1521 — 



L*édit de Wonns ne peut rendre la paix à r\llemagne. ~~ A Witlemberg, Mélanch- 
thon, dans ses leçons, ne cesse d'attaquer Rome. — Prédication contre le célibat 
et la messe. — Les, étudiants troublent le service divin et chassent le célél)rant. 

— L*électeur, qui n'ose prendre des mesures contre les coupables, charge un 
comité d'examiner la question touchant la messe et le célibat sacerdotal. — 
Opinion des membres de la commission. — Désordres dans les couvents saxons. 

— Mariage d'un grand nombre de moines.— Les doctrines de Luther se répandent 
au loin. — Munzer à Zwickau et à Prague. — Bucer et Zell à Strasbourg. — 
Les vieilles institutions catholiques tombent sous les coups d'hommrs sans 
science théologique. — Ce qu ils font de la Bible. — C'est la matière cl non 
l'esprit qui se révolte. ~ Aveu de Luther. 

Les hommes politiques qui Toulaient, à la diète de 
Wonns, que Tempereur appliquât à Luther les disposi- 
tions pénales des constitutions germaniques, savaient bien 
ce qu'ils demandaient. Ils avaient annoncé que Thérésie 
impunie grandirait, et qu'au lieu de quelques gouttes de . 
sang qu'ils conseillaient de prendre dans l'intérêt du repos \ 
de l'Allemagne, c'étaient des bûchers quiUa\idmlVs\&\vVsA. 'v 
ëiever, sj Von voulait avoir raison à'WTV ae«\àfcw\. \âv\^^xvî^ 
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.1 qnî finirait par se transformer en révolte politique. Ce 
-qu'ils avaient prévu arrivait. On brûlait partout, sur le 
passage dé l'empereur à travers les provinces brabançon- 
nes, les livres du moine; mais, quand la flamme était 
éteinte, un livre vivant se présentait, demandant à être 
brûlé à son tour. Les martyrs étaient prêts, et leur chant 
'de triomphe, sur le bûcher, improvisé d'avance. I/impu- 
nité de Luther était même un argument qu'on faisait va- 
jloir pour prouver la pureté des doctrines du Saxon. 
L'auteur de l'un de ces dialogues, où les novateurs im- 
molaient à leurs risées les enseignements catholiques, ra- 
monait un prêtre aux doctrines de Luther, en démontrant 
que, s'il avait été coupable, le glaive de Tempereur Taurait 
inévitablement frappé. « Et pourquoi, demandait-il, n'a- 
vez-vous pu en triompher à la dispute de Worms*? » A 
Mayence, l'archevêque, dans la crainte de troubles sé- 
rieux, défendait à des religieux franciscains de monter 
en chaire et d'attaquer l'ermite de la Wartbourg*. 

Les nonces du pape ne revenaient pas de leur surprise : 
ils avaient annoncé qu'à peine l'encre dont l'empereur 
s'était servi pour signer son édit aurait séché, que la doc- 
trine condamnée ne donnerait plus un signe de vie. L'édit 
était affiché partout, sur la porte des égUses, sur la porte 
des hôtels de ville, à l'entrée des villages; et la doctrine 
marchait, protégée surtout par le peuple. Aleandro n'au- 
rait pas dû se tromper sur les dispositions des populations 
allemandes, surtout depuis son voyage à la suite de l'eni- 
pereur. Ce n'était pas le symbole saxon cpie le peuple 
croyait faire triompher, mais la nationalité germanique: 
un schisme ne lui coûtait rien s'il pouvait conquérir cette 
indépendance politique que Luther ne cessait de lui pro- 

* aOBotum l^atrt) tr ban nit 2)octor Sutl^ér mit S)td^utatton ^t\ j^u SBomif 
iibertDunfcen? — (5m f^ôner 2)taïogu8 «. 
' Capito ad ZwingJ. Hallis IV, auç^. ^\. 
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mettre. A la chute de chaque dogme catholique, le peuple 1 
battait des mains, ne se doutant pas le moins du monde ) 
qu'en reniant sa foi il perdrait sa nationalité. 

L'œuvre traditionnelle était partout ébranlée : l'univer- 
sité de Wiltemberg n'avait pas plus de souci et de respect 
pour la bulle du pape que pour l'édit de Tempereur. Dans 
sa chaire de Wittemberg, Mélanchthon, enivré des louan- 
ges de Luther, insultait lessorbonnistes. A vingt-cinq ans, 
le professeur se montrait sans pitié pour Tâge et la science 
des théologiens de Paris. 11 dénigrait le Midi, qu'il ne con- 
naissait pas; exaltait Tintelligence du peuple allemand; 
lisait en chaire les pamphlets de Hulten, le représentant 
poétique de la race saxonne, et les commentait avec une 
joie cruelle. Puis, jetant les yeux sur Rome, il disait à ses 
auditeurs en s'inspirant du chevalier : « Voyez là-bas : ^ 
parmi les cardinaux et les prélats, pas une figure aile- ; 
mande, mais vous en trouverez plus d'une parmi les valets 
d'écurie, les porteurs d'eau et les muletiers ^ » Et Rome, 
en ce moment, donnait un démenti au professeur, en ap- 
pelant dans la chaire de saint Pierre un cardinal de race J 
allemande, Adrien VI, qui succédait à Léon X. 

Les livres du moine se répandaient en Saxe, surtout 
dans les couvents ; chaque cénobite, avant de se coucher, 
pouvait lire une des pages lie Luther contre le célibat. 
Leur chair, conune celle du Saxon, commençait à se ré 
volter, et, pour résister à cet éréthisme des àens, ils n'a- 
vaient ni assez de foi ni assez de ferveur ; ce qui les rete- 
nait encore, c'était un reste de respect humain qui tomba 
quand la tentation devint trop violente et leur prière trop 



* ^tiftt, i(S) hiUttu^, fe^et auf bte (SotbtnAU imb q^âtaten m 9tom, eh t'^r 
cmen ^eutft^eti barunter fitibet, unb bcnm aitf Ut â>tafthie^tc, SDaffcrtVwùicr 
ni* SDlauïefeCtrerter, oi6 fie niéft aUt JDeutf^e flnb. ^Ulrich de lîutlcn, cité 
par Ad. Menzol, ?ef en t>e9 ahra«mti8 von {Rottcitam. Hambbfg, 1828, in-8, 
p. 158. 
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tiède. Jacques Seidler, prêtre à Glashutte, et Bernard de 
Kemberg furent les premiers à violer leur vœu de chasteté. 
Seidier fut mis en prison par le duc Georges, dont il était 
le sujet, mais Frédéric de Saxe n'osa prendre contre Ber- 
nard aucune mesure de rigueur. Les deux prêtres préten- 
daient qu'ils n'étaient pas liés par les canons ^ 

Au couvent des Augustins de Wittemberg, le moine Ga- 
briel Zwilling taxa, dans un sermon colérique, les vœux de 
chasteté d'inspiration satanique. A l'entendre, il était im* 
possible d'aller au ciel sous la robe d'un moine'. Ses au- 
diteurs convaincus se hâtèrent, après le sermon, de jeter 
bas le froc et de quitter le nlonastère : les uns allèrent par- 
tager la chambre des étudiants ; les autres se retirèrent 
chez des bourgeois de la ville ; un d'eux prit l'état de me* 
nuisier et se hâta de se marier. 

Mais Gabriel ne se contenta pas d'attaquer la vie céno- 
bitiquc ; tout plein de la lecture de la Captivité de FÈglise 
àBahylone, il prêcha contre la messe privée. Cette fois, il 
avait pour auditeurs un grand nombre d'étudiants, f^c 
3 décembre 1521, on célébrait le saint sacrifice dans l'é- 
glise paroissiale, lorsque, à un signal donné, des jeunes 
gens de la bourgeoisie et des écoles tirent des couteaux 
qu'ils tenaient cachés sous leurs vêtements, se jettent, les 
uns sur les livres de messe, qu'ils mutilent, les autres 
sur le célébrant, qu'ils arrachent violemment de l'autel. 
On arrêta quelques-uns des perturbateurs, que le sénat 
voulait punir, mais qu'il fut forcé de relâcher quand la 
foule assemblée demanda leur liberté*. 



* Quid slatucrint pontificii canones. niliil refert christianorum. —Corpus 
Reformat., t I, p. 418. 

* i8eri(^t looti (SJregoriué ©rurf <m beti S^rfûrftcn, 11 oct. — Corpus Re- 
format., t. I, p. 439. 

' Ranke, 1. c, t. U, p. 15. 

On ïii dans h Chronique de Sanulo i^tLtdv.d^'Vie.ww^^XXXll* vol.] : JJicrnA 
tU nno orâ'me o\ot uso Ho la fede c\\t\ç.\,\Atwi coTttcxa«kda.VcvT\s\>aû«^.'NA 
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Au bruit de pareils attentats, que faisait Frédéric le 
Sage? Emprisonné dans sa demeure ducale, tantôt à Lochau, 
tantôt à Wittemberg, il s'initiait, Horace ou Juvénal à la 
main, aux mystères de Tantique vie romaine ; s'il sortait 
de sa retraite, c'était pour réciter dans sa promenade 
quelques fragments de ses poètes chéris. Tout ce qu'on 
put à force d'obsessions obtenir de son insouciante paresse, 
c'est qu'il écrirait aux moines de la Misnie et de la Thu- 
ringe de venir remplir les vides laissés à Wittemberg par 
le départ des augustins. F^es moines obéirent au prince; 
mais, une fois dans la résidence, ils déclarèrent qu'ils vou- 
laient être libres ou de porter ou de quitter le froc*. 

Frédéric, comme dans toutes les circonstances extrê- 
mes, voulut prendre l'avis de ses théologiens. Une com- 
mission fiit donc nommée qui devait examiner s'il fallait 
abolir le célibat et la messe. Justus Jonas, Jean Doltzig, 
André Carlsladt, Nicolas Amsdorfet Philippe Mélanchthon 
en faisaient partie. La commission eut bientôt fait son rap- 
port; elle concluait, en reproduisant en partie les argu- 
ments de la Captivité de rËglise à BabylonCy et du diable 
dans son colloque avec Luther*, que la messe et le célibat 
étaient d'origine démoniaque. Le prince, à ce qu'il pa- 
rait, ne parut pas satisfait des conclusions du rapport, et 
il fit prier par le juriste Beyer les théologiens d'aviser de 
nouveau. Les théologiens répondirent qu'il avaient mûre- 
ment examiné la question ; que l'usage de la messe privée 



fratri heremitani di S. Augustino hanno trovato, che le messe seconde chc 
se usano adesso si è gran peccato a dirle o odirle, e dapoi el zorno di 
S. Michiel 1521, in qua ogni zorno quesio hafano predicbado e ditto, e stanno 
saldi in questa soa oppinione e quesio etiam con le opre observano et dapoi 
la domeniga di S. Michiel non hanno ditto piu messe nella chiesa del suo 
monasterio, e per questo è seguito un gran scandalo ira el popolo, li canton 
e canonici spiiituali e iemporali. 

' Décréta Augustinianorum, dans le Corpus Refonnatorum, 1. 1, p. 456. 

• Rrismarc, in Vilà Carolostadii. i— Ulenberg, 1. c, p. 151. 
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iK* (latuil que de quatre siècles ; qu'il existait, il est vrai, 
une autre messe, celle qu'avaient instituée les apôtres, 
qu'on célébrait du temps de saint Augustin, et qui subsis- 
tail encore à l'époiiue où vivait saint Bernard ^ ; qu'il fallait 
rétablir l'institution apostolique, et détruire Tidolâtrie 
nouvelle, la messe considérée comme sacrifice, sanscrain- 
dr»' les troubles que ne manquerait pas d'exciter Satan. 
Mais, connue le prince avait encore plus peur de l'empe- 
reur que du démon, il fit prier les chanoines de lacollé- 
«^iale de garder la messe et les cérémonies anciennes du 
culte : les chanoines obéirent. 

Si l'électeur Frédéric eût été théologien comme le re- 
|)i-éscnte Luther, il eût pris dans sa bibliothèque une 
i\v ces liturgies des églises d'Orient ou d'Occident, celle 
qu'on coiniaissait sous le nom de saint Jacques, ou celle 
(Je saint Marc, fondateurs de l'Église de Jérusalem et 
d'Alexandrie, et il aurait démontré à son synode que, dans 
ces antiques monuments de la foi catholique, la messe est 
toujours considérée comme un sacrifice. 11 aurait dû savoir 
que les liturgies existaient déjà dans le quatrième siècle, 
puisque les monophysites de Syrie et d'Egypte, quise sépa* 
rèrent de l'Eglise au cinquième siècle, les possèdent aussi 
bien que les Grecs orthodoxes. IJ aurait dû savoir encore, 
s'il avait eu la science théologique que lui prête Luther, 
qu'au deuxième siècle Irénée parle déjà de l'invocation 
{è7:iYM<Jiç)y et qu'au troisième, saint Cyrille fait mention 
de la préface avec le sursîim corda *. 

Carlstadt se moqua des ordres de Sa Grâce l'électeur. 

' Ad liœc responilcnt : Missam uti nunc quidem ctun opinione (Bvini 
ciiUùs et siicrificii pcragitur, unnis ub hisce circiter quadringentis priinûfli 
nalam. — L'icnberg, 1. c, p. 154. 

' Mœhlcr. la Symbolique, t. J, p. 543, uote, où sont cités dÎTers passip 
de l'Eucologe, ou Riluel des Grecs. — Voyez Bona, Rer. Liturg., 1. II| wp.x- 

— Renaudot, Dissertalio de Ut. otieut.-, oti^. et auctor., t. II. Paris, 1716 

— Ucnbartj de Antiquis lAUnç^û* Xt^ewVott^Nxs \Sf». 
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Le bruit que faisait Luther empêchait de dormir cette âme 
boufiGe d'orgueil. 11 se croyait et Youlait être à toute force 
chef de secte. Le rire homérique que le prisonnier de la 
Wartbourg avait fait éclater en recevant Texégèse matri- 
moniale de Carlstadt était arrivé jusqu'à Wittemberg : 
il fallait TétoufTer sous des ruines, et l'archidiacre était 
vraiment l'homme du désordre. 11 eut bientôt composé une 
messe. Le jour de Noël, il monta en chaire, alla de la chaire 
à l'autel, où il omit d'adorer le Christ au canon, et de le 
montrer aux fidèles à l'élévation. A la communion, il prit 
du pain qu'il distribua à tous ceux qui s'approchèrent de 
la table, puis le calice où il les fit boire en disant : Ceci 
est le calice de mon sang de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament. Carlstadt triomphait : il avait vaincu' Luther. Mais, 
comme s'il n'eût pas été satisfait de cet acte de courage, 
il voulut montrer au monde qu'il saurait mettre en pra- 
tique les théories de son élève : il trouva sous sa main une 
fille d'une vertu douteuse qu'il prit pour femme, et se mit 
à composer, à l'usage des moines qui succomberaient à 
la tentation, une messe où le célébrant bénissait au nom 
de Dieu l'union incestueuse. A l'introït le prêtre disait : 
Dixit Dominus Deus:Non est bonum hominem esse solum : 
fadamus adjutorium simile sut ; à la collecte : Dem qui 
post tam longam et impiam sacerdotum tuomm excita- 
tem, Andream Carlostadium eâ gratiâ donare dignatus 
es, ut primus, nullâ habita papistici juris ratione^ uxorem 
ducere atisus fuerit; da quœsumus, ut omnes sacer dotes, 
receptâ sanâ mente, ejvs vestigia sequentesy ejectis cou- 
cubinis, aut eisdem conduôtis, ad legitimi consortium chori 
convertantur . Per Dominum Jesum Christum, etc. Puis 
venait la prose. Deus>, in tud virtute Andrxas Car- 
lostadius gaudet et Ixtatur, thalamo copulatus, La messe 
finissait par l'oraison suivante : Sint nobis ^ Domme ^ 
auxilio sumpti sacramenti mysteria^ ei sicut Andre^^ dat 
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losladii connubiali celebritate Ixtamur, ità fac qûxsunm 
sacerdotnm eonjmjia loto orbe féliciter auspicerUur, fell- 
ahs succédant , et quàm felicissimè finiantur. Per Domi- 
num, de. *. 

liO dôsordn^ intellectuel n était pas circonscrit dans 
WillcMiiherjr, il s'élnidait sur différents points de TAlle- 
inaf^nc. A Zwickau, le jour de rAssompUon 1521, le curé 
Munxer avait déclamé contre les indulgences, la messe des 
morts, le purgatoire, le célibat des prêtres*. Chassé de 
Zwickau, Munzer s'était réfugié à Prague, où il aflicliàn 
sur les portos de la cathédrale un insolent manifeste contre 
les papistes*. C'est Tâme enthousiaste, Ténergumène in- 
spiré, le poète aux Ilots d'images, tel que nous le trouve- 
rons bientôt dans les mines de la Thuringe. Il annonce 
(ju'il va réveiller les disciples de Jean Huss avec les trom- 
pettes du pur Évangile; qu'il est las de ces textes gelés 
d'Écriture sainte que les voleurs ont dérobés à la Bible*; 
qu'il ne veut plus rien avoir de commun avec ces cadavres 
oints d'une huile papiste des pieds à la tète, qui respirent, 
suent et éructent l'abomination. « Il y a bien longtemps, 
dit-il, que les hommes ont soif et faim de la justice divine : 
les petits ont demandé du pain, et personne pour leur en 
couper. Si bien! en voici qui leur jettent, comme à des 
chiens, des textes de la Bible. Malheureux pasteurs, dont 
les mamelles se sont desséchées, ils n'ont plus de lait à 

* C'est à tort que SciiUet regarde cette messe comme Tceuvre de quelque 
moine catholique. Elle a pour titre : Missa de Nuptiis Carolstadii et sacer- 
dolibus matrimonium contrahentibus. 

* SSeiter, 5ltte« ûuéf alten 3,^ctlen ter @ef(^t(^te, t. I, p. 752. 

^ Intimalio Thomac Muntzeri manu propriâ scripta et affixa Prage »• 
15*21 conlrà Papistas. — Panthéon anabaplisticum et enthusiasticum. Coetben, 
170:2, in-l'ol., p. 546 et suiv. 

* Cum Christi alhletà Jolianne Huss canoras et ductiles tubas novo.cantioo 
replelurus, ingemiscens prolest or coramuniversâEcclesià... sœpissimeantem 
«reli.tas ab eis audivi scripturas. quas iniquissime, tanquam capidi fores et 
atrocis>imi ia troncs de BibUà sunl îuTaVx, eVt. 
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' oHrîr à leurs brebis; cigognes qui gobent les pauvres gre- 
noailles quand par malheur elles quittent le fond de leur 
nuirais ; oiseaux de proie qui serrent à leurs petits des 
pierres en guise d'aliments ! 

« Réjouissez -TOUS, mes enfants bien-aimés : Toilà que 
vos demeures blanchissent aux rayons de ma parole. Je 
yiens, le denier de Dieu à la main, pour mettre la £iux à la 
moisson : mon gosier va chanter la vérilé, mes lèvres mau- 
diftmt les honmies de blasphème. Je viens parmi vous, 
Bohémiens, afin que vous receviez la parole de vie, que vi- 
vant j'aspire et respire, ^ous allons voir si vos messotiers 
sont de véritables prêtres : vous verrez clair conmie en 
plein midi que vous aviez été séduits et trompés. Je vous 
annonce que les pays de l'aquilon vont être arrosés d*un 
fleuve de grâce. C'est d'ici que l'Eglise renouvelée étendra 
son règne dans le monde entier. >'e venez pas à moi, venez 
à Dieu, je ne vous demande rien pour ma course. Laissez- 
moi que je vous parle seulement... Au nom du sang rosé 
; du Christ, je vous convie à me mettre en parallèle avec vos 
I prêtres romanistes. Moi, Munzer, je demande que rÊglise 
cesse de prier des dieux muets ^ » 

Bucer, qui s'était retiré chez Franz de Sickingen après 
avoir prêché contre le célibat, enlevait une reUgieuse nom» 
mée Labenfels, dont il fit sa femme ^. Son ami, Antoine 
Firn, curé de Saint-Thomas, à Strasbourg, ne chercha* pas 
longtemps : il entretenait depuis quatre ans une concubine 
qu'il épousa. Un dimanche il monte en chaire et dît à ses 
paroissiens : « 11 y a promesse de mariage entre demoi- 

' Manzcr fut obligé de quitter Prague faute de sym^Kithios. In plerisquo 
locis mox ut notarelur ejus intentio pessima, ejectus fuit, aulcquain occulta 
scditiosse machinationis scintilla in apertum pronimperet incondium. Sic 
ejectus fuit Pragâ Bobemorum. — Gocblœus, in Comm. do Actis scriptts 
Lulheri. Moguntiae, 1549, in-folio, p. 108. — Voir aux PiècES itsnriaTiVia, 
nMX. 

* Âdami Vita Theol., p. 102. 

II. 11 
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selle. . . et Antoine Firn, curé de Saint-Thomas * . » Matthieu 
Zell, curé de la cathédrale, fit un long sermon le jour de la 
célébration des noces à Saint-Laurent, sur la nécessité du 
mariage, et quelques jours après Gerbel écrivait à Jean 
Seliwebel : « Maître Antoine, curé de Saint-Thomas, avait 
depuis longtemps à son service une jeune fille, fraîche, ap- 
pétissante et d'une rare beauté : il en a fait sa femme. Les 
papistes enragent*. » 

Ce Zell reproduisait en chaire les msolences de Luther 
contre le clergé; il disait : « Les prêtres ne sont bons qu'à 
boire et à manger, c'est là tout leur souci ; ils voudraient 
souffler les femmes et les filles aux bourgeois de la ville 
j)our en faire leurs maîtresses. Pendant la messe, les uns 
dorment; les autres se promènent dans Téglise'. » 

Au sortir de la chaire, Zell invitait à dîner Hans Karst, 
qui allait criant par les rues a que le moment était venu 
d'assommer ceux qui se disaient les élus de Dieu, et qui, à 
l'aide de la croyiinceau purgatoire, soutiraient l'argent des 
pauvres *. » 

Il est douloureux de voir ainsi tomber nos vieilles et 
saintes institutions, et sous quels coups ? Ne parlons pas de 
ce mauvais ange trop intéressé dans la question pour qu'on 
l'accepte comme adversaire; mais quelle garantie d'illu- 
mination théologique trouverons-nous dans Mélanchthon, 
qui n'a que vingt-cinq ans; dans Schurf, qui ne s'est jamais 
occupé d'Écriture sainte; dans Justus Jonas, professeur.de 
droit; dans Amsdorf, professeur de philosophie, pères d'un 
concile qui outrage à plaisir l'histoire en donnant à la 
messe quatre siècles seulement d'existence? Comment res- 



' Trausch, Chron. inss. de Strasbourg, t. II, p. 69. 

* Gerbel, Genturia epist., p. 36 et 37. — Voyez la Foi de nos pères, par 
M. de Bussières. Paris, 1844, p. 493 et suiv. 

' Trauscb, 1. c. — De Bussières, l. c., p. 496. 

* Trauseh, t. Il, part. Il, p. 70. 
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1er conyaincu que le célibat ecclésiastique est d'origine dé- 
moniaque, quand, pour prouver cette genèse satanique, 
Caristadt apporte sérieusement son fameux texte immolare 
Moloch? Bernard de Kemberg, plus grand buveur qu*Éo • 
banus Hessus, et plus gourmand que Sickingen, est enta- 
ché d'une ignorance si crasse, que, pour justifier son in- 
continence, il est obligé d'emprunter la plume de Mé- 
lanchthon, qui lui fait Taumône de vingt-quatre pages 
în-S** ! Dans un sermon prêché publiquement à Strasbourg, 
Zell soutient qu'en cas de nécessité une femme peut rece- 
Toir Tordre et faire l'office de prêtre *; que le pape n'est 
qu'un priapiste, et ressemble à ces masques destinés dans 
fes champs à faire peur aux oiseaux '.Voilà les glorieux 
adversaires du céFibat I 

Encore, si, pour rejeter la messe ou le célibat, ces moi- 
nes venaient à nous avec le même texte; mais non ! Cha- 
cun a le sien qu'il veut faire triompher Luther rit du texte 
de Caristadt, qui se moque du texte de Bernard, qui raille 
le texte du curé de Saint-Thomas de Strasbourg. Tous trois 
cependant s'appuient sur la Bible, dont la lettre, disent- 
ils, est plus lumineuse que le plus pur rayon de soleil. 

Toutes les hallucinations qui peuvent traverser un cer- 
veau malade furent, un moment, prises pour des illumina- 
tions de l'Esprit-Saint. Jamais la lumière divine ne s'était 
communiquée plus capricieusement à l'entendement hu- 
main. La Bible fut étendue comme un cadavre sur une ta- 
ble de dissection, et, là, chaque docteur, armé de son scal- 
pel, vint, comme plus tard Dumoulin, faire l'anatomie de 
l'œuvre de Dieu, et y chercher le souffle caché à l'œil du 
catholique jusqu'à la venue de Luther. Ce fut le règne des 
gloses et des commentaires, dont le temps heureusement 

' Âpologia ad officiales dîœcesanos Magdeburgensîs archiépiscopal As. 

• Trausch, Chron. mss. de Strasbourg, t. II, part. II, ç. 10. 

• Tnvsch, ]. c. 
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n'a pas seul fait justice, car le rire aussi s'en mêla etiut n 
impitoyable. Il y eut des réformés qui, pour reconstituer K 
le christianisme, vinrent annoncer qu'ils avaient trouvé \\ 
un irrésistible argument contre la messe, le purgatoire et 
le culte des saints : c'était de nier Timmortalité de Tâme. 
Or cette idée avait été conçue par des réfugiés italiens.On 
s'en moqua hautement. Ils quittèrent Wittemberg et allèrent 
s'établir à Genève, où nous les retrouverons en 1565, sou- 
tenant en pleine école, dans des thèses imprimées, — que 
tout ce qu'on a dit de l'immaténalité de la pensée a été in- 
venté par l'Antéchrist pour faire bouillir la marmite du 
papeV Et ils citaient Luther, qui avait dit : «c On a beau 
s'escrimer à prouver que l'àme est produite par voie de 
propagation, qu'elle s'infuse dans le corps au moment de 
la création; je soutiens que le poète a raison en chantant 
que l'enfant suit le père*. » 

Qu'est devenu ce spiritualisme auquel on nous disait que 
l'apôtre de la réforme avait dû ses succès? Mais dans cette 
lutte qui se passe à cette heure sous nos yeux, c'est la ma- 
tière ou la chair qui triomphe, et non pas l'esprit. Luther 
le sait bien, et il l'a dit dans son style rabelaisien : c'est 
aux exigences gastrique^ qu'obéissent tous ces moines qui, 
à peine dépouillés de leur robe, se hâtent de se marier' 

* Purgaloidum cuin missâ et ponlifice Romano meliùs abolere non po6- 
sumus quàni ei dicanius simul animam cum corporc extingui... Qaidquid 
<lc animarum hubctur iinmorlalitate, ab Anlichristo ad slatuendam sium 
culinam oxcogitatum est. Cette proposition fut véritablement soutenue à 
Genève, non pas en assemblée générale, comme le rapporte Prateolos [do 
Préau), in Elench. voce Alliei, p. 72, mais par quelques exilés italiens, 
qui firent publier leurs Ibèses, et les soutinrent en pleine école. — Bayle, 
art. Luther. 

^ Niliil est quod dicetur, anima rationalis creando infunditur et infuiH 
dendo creatur; meliùs IiAc in re docuit poeta diccns : Patrem sequitursoa 
proies. — Op. Lulh., t. II. — Bayle, art. Luth. 

' Video monachos nostros multos exire nuUà causa aliâ quàm quâ intra- 
verant, hoc est ventris et libertatis carnalis çratià. — Joh. Lango, SSmart. 
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ns sont pressés, ils prennent celles qu'ils trouvent sur leur 
chemin; et la plupart du temps ils ii'ont d'autre voyage à 
fiiire que du réfectoire à la cuisine, de la bibliothèque à la 
salle à manger : c'est leur cuisinière ou leur servante qu'ils 
épousent ordinairement. Soyons sérieux. Certes, ce n'est 
pas la science qui les a vaincus, ces prêtres du nom de 
Carlstadt, de Bernard et de Zell. 11 n'y a donc pas eu, 
comme on Ta dit, une joute entre le catholicisme et la ro- 
forme, où la réforme devait nécessairement l'emporter, 
parce qu'elle représentait l'âme et la lumière. L'âme, nous 
▼oyons ce qu'ils en ont fait, l'esclave des appétits sensuels; 
la lumière, nous avons montré comment ils s'en servent 
en torturant grossièrement un texte de la parole inspirée. 
Il y a donc chez ces exégètes, ou mauvaise foi ou ignorance. 
Combien le Midi l'emporte encore ici sur le Nord, si Ton 
ne voit dans tout ce débat qu'un antagonisme entre deux 
races! Au delà des Alpes, on fait de l'exégèse, mais qui 
n'offense ni l'oreille ni le bon sens. Sans crainte, on peut 
préférer Sadolet à Carlstadt, et EgidiusdeViterbeàZell, 
curé de Saint-Thomas. Plu& on médite sur les causes des 
succès de la réforme, plus on reste convaincu qu'ils ne 
sont dus qu'à la matière. 

Ainsi donc Aleandro, le nonce de Léon X à la diète de 
Worms, avait raison quand il écrivait que, partout sur 
son passage en Allemagne, il n'avait vu qu'une lutte vio- 
lente entre la chair et l'esprit. La lutte terminée, c'est-à- 
dire quand triomphe la matière, tous ces moines qui ont 
pris femme échangent le chœur de leur chapelle contre le 
cabaret. « Si la foi est encore en eux, dit un écrivain ré- 
formé, elle ne se manifeste guère par les œuvres, ou plu- 
tôt, œuvre et foi, tout est mort en eux * I » 

* aajtr l^offteti bte rômif(î^e Suberei, btfgïetd^ ber SWôtw!^ utfc «SJ^a^Ç^xi ^*^<3S.V 
^*t foïlt gthtffert toet^en, ahtx fo mati jufit^t, t)at ^dj "tit <S>a«^ c\\^ <j^^^v\, 
ta0 ttt evangttt'f^tn J&ubcn jtnt fromm ma^cn. îid) ^owci tft >»ti\^ qsjJx>^«., 



198 fflSTOIRE DE LUTHER. 

Comment la matière ne se serait-elle pas réjouie à ces 
séduisantes peintures que Luther faisait des félicités de Tu. 
nion conjugale, quand, levant des voiles auxquels une 
main de prêtre n'aurait pas dû toucher, il nous révélait 
les phénomènes qui précèdent Tenfantement ^? 

• 

bafi ett<!^ @oI<!^eé )u l^ôten ftemb tjl, totxm Sl^r abtx um uiid koâret, utib fel^et 
ba« f<i^anbït*, Bô« uttb ^àfii^ SOBefm, fo bie îÇfaffeti unb auégctoffcti SKètn^ 
tttibtti, ïDurt't 3l^r cu^ mit bem ^âfi^tn ttxtouxtttxxi. î)te «origen l^aBen «n« 
mit (Silei^ere)^ unb Sijligfett betrogen; fo toodeti bit je^tgen ôffentXt(i> em.f<i^âTib« 
h'<i^ iitib ftt&fliiSf aOBefen fûl^rett, iinb babii bic 8eut mit gef^eiben îlugcn blinb 
rcben itnb fogen : SRon faim ^e auS tl^ten SO($etfen iitt urt^etten, fo uns bo<l^ 
(Sl^rijhi^ etn anUxi getel^rt l^at ; unb oBwo^t bte guten SBer!e nt^t let<!^t erfantit 
fôntten toetbcn, fo aBcr etncr HéXiâf uttb fhrôfli^ l^attbctt, jeigt cr bamit on, baf 
et !etn ^t'ebermann tjt, er lit^ fi^ gtci<i^ auf ben ©îaubcn, toîe cr »itt, botin an 
bit 3BttV ift ber ®lauh tobt, toit auiS) bte SS^erf ' an ben éUuhvn. 

(5mfl î»iôn<i^'« «iHibab «Pirfl^etmer @<i^toetîerfrieg, neBfl ©iogra^pl^té unb !rt* 
iif(^e ®^riften.©eriei<i^ni^. «afet, 1826, in-8, p. 49, 50. 

* Fecunda adhuc est; et tumescit utérus ejus pleno sinu. — Nicol. Ger- 
heUk), 1 noY. 1521. 
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Luther, de la Wartbourg, excite ses disciples à la destruction du catholicisme. •— 
Garlstadt se met à l'œuvre avec une énergie trop sauvage. — Il est blâmé par 
Luther, qui en appelle à Tautorité pour conserver le baptême des enfants. — 
Troubles excités à Wittonberg par Garlstadt et Didyme. — La guerre aux images. 
— Érasme proteste contre le fanatisme de Garlstadt. — L*archidiacre était consé- 
quent au principe protestant en brisant les images. — Fausse idée du protestan- 
tisme sur le culte des symboles. — Luther se joint à Érasme pour blftmcr les 
onportements de Garlstadt. — Révolte de ce dernier contre Luther. —Garlstadt 
ne fait qu'appliquer le principe de son disciple. — Munzer tire d'autres dcduc> 
tions, toutes sociales, du Ubre examen posé par Luther. 



Assailli par les maladies, par les attaques des catholi 
ques, par les décrets de la Sorbonne, par les arrêts des 
universités, par la défection de plusieurs de ses disciples, 
par tout ce qui pourrait briser le courage le plus héroïque, 
Luther ne se laissait pas ébranler. Son âme n*est pas un 
seul moment en défaut; elle ne ploie ni ne s'humilie. De 
son belvédère de la Wartbourg, son œil peut voir les 
flammes qui dévorent ses écrits : et on dirait que de ce 
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bûcher élevé par ordre de l'empereur quelque élincelle 
sVst échappée qui a volé sur ces hauteurs et allumé un 
autre foyer qui ne pourra désormais s'éteindre. Â peine 
donno-t-il au sommeil deux ou trois heures; tout le reste 
de la nuit esl em])loyé à correspondre avec ses amis, à ex- 
citer leur zèle qui faiblit loin du maître, et à élargir la 
brèche qu'il a ouverte de vive force dans TédiBce papal, 
malgré ces cris qu'on ne cesse de pousser contre lui, dit-il: 
« Au feu! du bois, du charbon, pour brûler le téméraire!» 
Sa paroi» est plus vive encore que celle que nous enten- 
dions autrefois. Il convoque ses disciples à la destruction 
de Vœuvre traditionnelle de notre Église. Avant son exil, 
on pouvait croire qu'il épargnerait quelques pierres de 
l'édifice catholique ; mais aujourd'hui que la solitude lui 
laisse tout loisir, il n'en est pas qu'il ne veuille frapper du 
marteau. C'est d'abord la confession qu'il aime de cœur, 
dit-il, mais qu'il ruine en la représentant comme un pré- 
copte humain, et en conseillant à ses amis de Wittemberg 
de traduire le pamphlet latin où son cher OEcolampade 
tourmente si cruellement à ce sujet l'Antéchrist et ses sa- 
tellites*. C'est encore le célibat sacerdotal qu'il traite d'in- 
spiration satanique, et qu'il loue Carlstadt et le prêtre de 
Kemberg, Bernard, d'avoir secoué publiquement. C'est le 
culte rendu aux saints qu'il voudrait abolir comme ido- 
lâtre ; la messe, qui a cessé à ses yeux d'être un sacrifice; 
le purgatoire, qu'il admettait naguère, et qu'il rejette 
comme une illusion ; l'ordre, qui n'est plus qu'une vainc 
cérémonie; l'extrême-onction, qu'une pratique née il y a 
quelques siècles seulement; les vœux monastiques, qu'une 
invention humaine*. C'est la Bible catholique tout entière 

^ Melanchthoni, 26 maii. — Œcolampadc avait écrit, en i52i, sous le 

litre de : Quôd non sit onerosa cliristianis confessio, paradoxon, Joi. 

Œcolampadii, Basil., un libelle contre la confession auriculaire, ouTrage 

plein d'invectives contre le pape. 

* Melanchthoni, 1 aug. — De AVelte, 1. c. l, II, p. 54. — Sermonenule 
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qu'il veut réformer et refaire, bien que la parole divine no 
rillumine pas toujours, ainsi qu'il le confesse, et que la 
terminologie des livres saints lui paraisse souvent assez 
obscure pour en demander Télucidation à son disciple 
Héianchthon. S'il arrive que le signe divin se dérobe à son 
entendement et qu'il en cherche vainement la valeur ob- 
jective, alors, TEsprit-Saint lui faisant défaut, il en appelle 
pour rintelligence d*un passage à l'autorité de VÉglise : 
et ici les paroles de Luther méritent d'être citées. Il s'agit 
de ce texte, qui crediderit et baptizatm fuerit, salvus eril, 
dont s'étayait Carlstadt pour prouver la nécessité d'une 
seconde ablution baptismale ^ « Au demeurant, que con- 
fesse l'ÉgUse? Il y a ici une question de fait et non do 
droit : nous ne pouvons disputer si l'Église doit croire quo 
la foi s'infuse dans l'enfant baptisé, car il n'est pas de texte 
qui l'y contraigne. Que faire? le droit, nous ne le prouvons 
pas ; la croyance, qui la voit? mais nous avons la confes- 
sion. Que confesse l'Église? n'est-ce pas que l'enfant au 
baptême devient participant des mérites du Christ? On 
objecte : Mais, si saint Augustin et ceux que vous nomme/ 
rËglise ont erré sur ce point, d'où viendra notre certitude, 
puisque nous ne pouvons prouver au demeurant que telle 
ait dû être leur foi? Toujours même réponse : à défaut de 
droit, le fait matériel de la confession. Qui nous assurerait 



confessione antevertit Œcolampadîus noster, cdito libro de confessioni^ 
fiicilitate, salis libero, futurus et ipse est suis bostibus nova yexatîo. — 
Melanchtboni, 26inaii. — De Wette, L c, t. If, p. 9. — Œcolampade avait 
attaqué déjà le culte de la sainte Vierge dans l'opuscule qui a pour titre : 
De laudando in Maria Deo, ad Jo. Jung, canonicum et vicarium in spiri- 
iualibas Frinsingensem, sermo. Âugustœ, 1521. 

' La plupart des questions agitées par Luther avaient été traitées d'abord 
par Carlstadt, comme par exemple la communion sous les deux espèces. 
Voyez, 9îoti Be^ben ©eftaîten feer ^eit. aWcf , t>ott Bei^eti m gemem »o« jle wirfeti 
«itb bcuten. @te jinb niâft ^ô^meti oter Stt^tx Ut Be^be ®eflalt ne^meti, fonbem 
cvaiigeltf<^e C^rifleti. 5lnbrea« 28obnijletii vcti Œarljlabt, an Sorgen kti^, 8ûrgcr 
jtt SctVjtg. Wittemberg, 1521. 
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que saint Augustin a dit la vérité, si nous n acceptions pàs 
sa confession comme suffisante? or cette confession con- 
corde avec rÉcriturc. Mais qu*îl ait cru céqu il copfesse, 
c'est ce que je ne saurais prouver. N'est-ce donc pas un 
singulier miracle de Dieu, que la nécessité du baptême des 
enfants n*ait jamais été niée, même par les hérétiques? que 
jamais aucune voix ne se soit élevée contre cette pratique! 
que toutes les voix au contraire Taient admise et respectée? 
Nier que c* est la confession de l'Eglise serait une irapiélr. 
autant vaudrait nier TÉglise elle-même. Si le baptême des 
enfants n'était pas un article de son symbole, ses ensei- 
gnements auraient varié : or l'Église n'a jamais confessé 
que ce qu'elle croit*. » 

Est ce un rêve? On chercKe la date de cette lettre à 
Mélanchthon, afin devoir si elle a été écrite quand Luther 
marchait encore, selon son expression, dans les langes du 
papisme ; mais, lorsqu'il formulait ce superbe témoignage 
en faveur de l'autorité, il était libre, il avait secoué tous 
les liens et les souvenirs du passé. Ce n'est pas le moine 
papiste qui parle ici, mais le docteur, l'ecclésiaste de Wit- 
temberg qui reposait alors dans cette atmosphère des hauts 
lieux, où Dieu aime à visiter ses élus et à les illuminer de 
sa lumière. Ainsi donc, quand Eck à Leipsick, et Veh à 
Worms, en appelaient à l'autorité, n'était-ce pas pour dé- 
fendre des croyances que l'Église avait constamment con- 
fessées? Et alors la raison du réformateur se dressait indi- 
gnée et demandait des textes qui saisissent l'intelligence, 



* Melanchthoni, ISjan. 1521. — De Wette, I. c, l. Il, p. 124 et suiv.- 
Jàm quid confitetur Ecclcsia se crcderc in hoc articulo? Isonne piicros etiam 
esse participes beneiiciorum Christi? Objicitur verô : Quid si Âuguslinus et 
quos EcclesiaiD vocas vel esse credis, in hâc parte errârint, quis certos 
nos faciat, cùm probare non possumus dcbere eam sic crcdere? At eadem 
objectio impugnabitur : Si non jas, tamcn factum propriè credendi in 
Ecclesiâ?... Hanc autcm confessionem negare esse Ecclcsise Ulius yere et 
légitima; arbitrer impiissimum esse. 
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comme le soleil les ténèbres. Les rôles sont changés : 
Carlstadt aujourd'hui parle comme Luther à la diète, et 
Luther comme le chancelier. Contrôles menaces de Tana- 
baptisme naissant, Luther soulève le même argument que 
le juriste catholique contre les nouveautés de la réforme. 
Ainsi Luther n'a usé son errtendement, n'a troublé le re- 
pos de rËglise et la paix de rAllemagne, n'a fait tout ce 
bruit qui émeut le monde, que pour retomber dans le sé- 
pulcre de la lettre, où il veut coucher à son tour ses ad- 
versaires ! Il appelle des Pères de TÉglise en garantie de sa 
foi. Et, heureusement pour notre consolation, ce n'est pas 
la seule transfiguration que nous pourrons surprendre 
dans son long apostolat. Sa vie en est toute pleine. Nous 
ne parlons pas seulement de cette vie monacale qu'on 
pourrait à toute force nous représenter comme s'inspirant 
des images encore récentes de l'enfance ; mais de sa vie 
d'athlète, quand il combat ou enseigne sous l'inspiration 
de son Seigneur et Dieu. Dans ses premières thèses, ne 
maintient'il pas l'intégralité des sacrements de l'Église, 
que plus tard, dans sa lettre à Mélanchtlion, il réduit à 
deux, puis à trois dans la confession d'Augsbourg?Dans 
cette nouvelle exomologèse, ne le voit-on pas admettre que 
le corps et le sang de Jésus-Christ sont sous les espèces du 
pain et du vin, au grand chagrin de Schwenkfeld qui lui 
reprochera amèrement cette évolution de doctrine? Dans 
le colloque de Marbourg, n'enseignera- t-il pas que le pain 
reste avec le corps? S'il adore d'abord le Christ dans l'Eu- 
charistie avec l'ÉgUse de Wittemberg, il ne larde pas à 
proscrire cette adoration. Ouvrons le livre Adversùs Bohe- 
mosy le livre de Cap(ti;ifa{eBa{?t//ontcâ,quelques-unes de ses 
lettres ^ la communion sous les deux espèces y est traitée 
de pratique iqdifférente, de misère, et plus tard ne l'érigé- 

' 30 mar. 1523. 
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t-il pas en dogme? Que veut-on de plus? Qu'il demande 
des signes et des miracles à ceux qui apportent au monde 
dos doctrines nouvelles? Il en viendra là. 

Car (( Satan s'était glissé dans le troupeau de Wiltem* 
borg * ; » Satan, c'est-à-dire le démon de l'orgueil et delà 
révolte. Loin de cette prunelle qui lançait des éclairs et où 
« brillait une lumière fantastique comme celle des mania- 
(pies, » quelques disciples enhardis voulurent sonder le . 
mystère de la conception luthérienne. Cela devait arriver : 
on traitait Luther comme il avait traité l'autorité ; on lui 
rendait doute pour doute, négation pour négation ; on 
voulait se séparer de lui en vertu même du principe qu'il 
invoquait pour répudier l'autorité, et, comme il avait con- 
tristé le cœur du père commun, on abreuvait le sien de 
fiel et d'amertume. 

Voici ce qui arriva au commencement de l'an 1522*. 

Carlsladt, suivi de Didyme' (Zwilling) et de quelques 
hommes du peuple fanatisés par ses prédications, entre un 
jour, au moment de la prière, dans l'église de Tous-les- 
Saints, et se met à briser les statues, les tableaux, les ima- 
ges du culte, en criant aux assistants : « Tu ne te feras 
point d'images taillées, ni aucune ressemblance des choses 
(|ui sont aux cieux, ni ici sur la terre, ni dans les eaux qui 
sont sous la terre*. » 

A ce texte qui semblait éblouir leui*s yeux, les magistrats 
de Wittemberg restèrent muets : pas un n'eut le courage 
de porter la main sur l'iconoclaste et de le chasser du tem- 



* î>er Uifetge @atan ^at m mctner 2lB»efeTi!^cit att^i'e $u ilBttttii^erd m memcii 
J&€ctbcn Dtct 43ôfe8 \>erfu<^t anjurtt^ten. — 3ln ©^jatatm. 7 mars 1522. 

« Prateolus, de Vitis, etc., omnium haerelicorum. Colon., in-fol., p. 26!. 

' Gabriel Didyme, moine fougueux, qui partagea d'abord toutes les ima- 
ginations de Carlstadt, fut chassé par les luthériens, cl plus tard fut nommé 
pasteur à Torgau. — Voir les lettres de Luther à ce moine, 17 avril et 
S mai 1522, t. Il, de Wette. 

* Deutéronome, v, 8. 
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pie. Carlstadt va profaner d'autres églises toutes pleines 
aussi de statues, filles de Tart germanique, qui, pour les 
produire, n'avait pas eu besoin d'aller s'échauffer au soleil 
d'Italie; inspirations spontanées qui avaient fait de chaque 
temple un musée où on allait étudier ces types tout pei^ 
sonnets qui témoignaient à quelle hauteur pouvait s'élever 
la statuaire nationale sans la contemplation de l'antique. 
C'est une grande leçon que celle qui ressort des effets pro- 
duits par les deux principes dans lesquels se résument le 
catholicisme et la réforme luthérienne*: l'un ployant sa 
raison à la foi, mais honorant l'œuvre humaine ; l'autre 
qui veut émanciper la raison, et trouve un texte dans TÉ- 
criture pour justifier son vandalisme. Voyez ces moines 
apostats qui restent froids à toutes ces saturnales, eux qui 
riaient si haut de leurs frères quand ils attaquaient jadis 
Ueuchlin I Sous ces robes de cénobites, pas un cœur qui 
batte à de si cruelles profanations. Le cœur n'est chaud 
que pour les joies du mariage promises par Luther. Un de 
ces religieux dénonce ces attentats à Luther; mais sait-on 
de quoi Staupitz s'inquiète? de tous ces trésors archéolo- 
giques à jamais perdus pour la science? point, mais de sa* 
voir si le texte biblique a été bien appliqué par Carlstadt. 

ce Mais, disait l'archidiacre, qui continuait avec ses dis 
ciplcs ses croisades contre les images, à quoi bon s'en 
rapporter à un homme? Dieu a parlé par la bouche de 
son prophète. Voici l'Écriture; n'est- il pas écrit : «Tu ne 
« te feras point d'images taillées?» Est-ce donc un crime de 
briser des idoles?» Et tous ceux qui promenaient la dévasta- 
tion dans les temples catholiques répétaient : « Tu ne te 
feras point d'images taillées. » 

A Zurich on voulut faire le procès aux images avant de 
les condamner. On cria donc un acte d'accusation en forme 
sous le tilre de : Jugement de Dieu sur les images \ où 

* Bull. Schw ch. l. m. —Vie de Zwingli, pnr Hess. p. 18C et suiv. 
II. Vi 
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ces sigiu>8 muets élaicnt mis en cause et condamnés comme 
idolâtres. Puis un artisan, nommé Hottinger, se chargea 
d'exécuter la sentence de Dieu, et, suivi de cpielques bour- 
geois, alla briser le christ en bois élevé aux portes de la 
ville. 

Zurich s'émut, le conseil s'assembla, et Hottinger fiit 
mis en prison. Alors Zwingli monte en chaire et déclame 
contre les images que proscrivent la loi de Moïse et TÉvan- 
gile, qui n'a point révoqué le commandement du législateur 
des Hébreux. Et oe n'était pas seulement des toiles ou du 
marbre ({u'on allait mutilant dans les villes où avait péné- 
tré la réforme; mais, qui le croirait? on livrait aux flammes 
des manuscrits où toute une génération de moines avait, 
dans la solitude du cloître, essayé de faire revivre, sous des 
couleurs que le temps ne pouvait eflacer, les scènes prin- 
cipales de notre régénération dans le Christ; on brisait 
à coups de marteau, jusque dans les habitations privées, 
ces vitraux peints dont l'art protestant tente aujourd'hui 
de ressusciter le secret ^ ; on emprisonnait les ftmes 
pieuses qui gardaient au logis l'image de leur saint pa- 
tron*. 

Tout ce qui avait le sens artiste, parmi les lettrés de Te* 
poque, ressentit comme un outrage les fureurs de Garlstadt. 
Érasme protesta le premier contre ces actes de fanatisme, 
et plaida la cause des images avec une grande éloquence 
de cœur. 

^^^ « Qui ôte la peinture de la vie, écrit-il à un de ses amisj 
(] A*a\it à l'existence ses charmes les plus doux : la peinture 

'^^st souvent un interprète meilleur que la parole. 11 est taus 
que l'image soit inutile. Jadis il y avait des images dans les 
temples des Juifs : des chérubins, des figures fantastiques 

' Sois Tiguriuos omncs divos ejecisse è teniplis Vualshutenses etiam è 
vitreis fenestris privatarum aedium. — V.\v. V>a%w\\,\\>û. XJLX, e^jisl. 4. 
' Vovcz Vio do (Ijdvin, l. 1. 
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d'hommes et d'animaux. Les symboles qui décorent nos^j 
temples chrétiens ne sont pas offerts à Tadoration des fi- 
dèles ; ce sont d'élégantes parures ou des souvenirs pieux. 
Croyez-vous donc que si les scènes de la vie de Jésus- 
Christ étaient peintes sur nos édifices sacrés, ces représen- 
tations matérielles ne porteraient pas Tâme à la contem- 
plation intime de la vie du Sauveur? Non, encore une 
fois, le catholique n'otire pas les images à l'adoration des 
hommes, et les hommages qu'on leur rend, on les reporte 
naturellement au saint qu'elles représentent. Bannissez 
donc, puisque vous ne voulez pas d'images, bannissez les 
Atlas, les joueurs de flûte à l'aide desquels l'artiste soutient 
tantôt une chaire, tantôt une colonne, et le coq même 
surmonte la flèche du clocher*. » 

On est obligé d'avouer que, dans la guerre à l'image 
ou au phénomène visible, Carlstadt avait beaucoup mieux 
compris que Luther l'esprit du culte nouveau qui devait 
remplacer le catholicisme : la nudité orgueilleuse qu'éta- 
lent aujourd'hui les temples protestants ou réformés 
|)rouve que Tarchidiacre avait deviné que la foi nouvelle 
allait inévitablement proscrire la forme : car la forme vi- 
sible, c'est l'œuvre symbolisée par la toile et la pierre. Or 
la foi de Luther, comme nous l'avons vu, n'admettait pas 
de phénomène visible. Carlstadt, fidèle, non pas à la lettre 
de l'Écriture, qu'il ne comprenait pas, mais à l'esprit de 
la symbolique saxonne, devait répudier tout ce qui pouvait 
parler aux sens : son adoration devait être ce qu'elle se 
vante d'être aujourd'hui, une adoration en esprit et en 
vérité. Malheureusement, Carlstadt n'avait pas une idée 
complète de la nature de l'homme, qui, formé d'un corps 
et d^une âme, doit, dans toute contemplation, traverser la 
maHère pour arriver à l'esprit. 

' EnsmiEp., lib. XKXl, ep. 59. 
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^ J L(M-ln'ishaiiisiiie n'est pas une froide émanation de la 
M'aison, mais l)ion la révélation de la beauté céleste dans 
I son inépuisable variété de formes, dans son immuable 
I unilé. Ksl-ce que le respect pour la Divinité court quelque 
(lauf^er à la vue de la Transfiguration de Raphaël ou des 
Vierges du Pérugin? Esl-ce que la Qèche de Strasbourg, 
en «'élevant dans les airs, n'emporte pas l'âme dans les 
reliions supérieures? Est-ce que les sens seuls sont séduils 
à l'autlilion du Miserere d'Allegri? Est-ce qu'une belle 
image du Christ au tombeau, par Holbein, n*estpasun 
élocpient sermon? Mais, dans le domaine de la création, ce 
lemple innnense de la Divinité , l'arbre , la fleur, le tor- 
\\ rent, le soleil, les étoiles, la nuit et le jour, ne sont-ils pas 
de vérilablcs images, qu'il faudrait donc détruire pour idéa- 
■ liser l'adoration? En repoussant tout rapport avec Testlié- 
tique, la réforme a méconnu la nature humaine. Elle aurait 
dû se rappeler que le Christ n'arrivait pas à Tàme par la 
parole seule, mais encore par le miracle, qui n'est autre 
V chose qu'une image. 
•^ Dans le protestantisme même, il s'est trouvé de graves 
esprits qui se sont constilués les vengeurs de cette image 
que voulait enq)orter Carlstadt. 

Clausen, à la vue de la cathédrale de Strasbourg, sent 
son cœur ému d'une indicible joie, et il s'écrie dans sou 
enthousiasme d'artiste chrétien : 11 vivra, ce monument, 
aussi longtemps que l'amour envers l'esprit céleste qiïi 
l'inspira. C'est dans ces œuvres catholiques que se mani- 
feste la puissance du génie humain vivifié et illuminé par 
la foi'. Regardez, dit un théologien réformé, les tableaux 
des grands maîtres, de Raphaël, du Guide, du Guerchin, 
du Dominiquin, et dites si celte grâce spirituelle dont ils 



* Clausen, cité par liœiiingh »u& cbus U Uéloiuic conU'C laKéfornie, 1. 11. 
p. 2S0. 
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ont SU imprégner leurs compositions ne vous touche pas 
jusqu'à l'âme. Certes ce n'est pas la matière seule qui se 
sent émue à l'aspect de leurs toiles merveilleuses. Quel 
chrétien ne pleurerait sur la destruction des images 
opérée par la réforme*? 

Luther aussi s'indigna, non pas par affection poétique 
pour l'art, mais dans l'intérêt de la liberté, dont il était par 
intervalles l'apôtre éclairé. 

« 1 1 moi aussi, criait-il de sa Pathmos, je condamne 
les images; mais je veux qu'on les attaque par la parole et 
non par la flamme, afm qu'on n'ait pas foi en elles comme 
on l'a eue jusqu'à ce jour. Elles tomberont d'elles-mêmes 
quand le peuple éclairé saura qu'elles ne sont rien aux 
yeux de Dieu ; c'est ainsi que je veux effacer des conscien- 
ces, mais par la parole seule, toutes ces imaginations du 
pape sur la confession, la communion, la prière, le jeûne. 
J'ai pitié de ce peuple qui, oubliant Dieu, sa foi et sa cha- 
rité, se glorifie de son christianisme, parce qu'en présence 
d'âmes infirmes il ose faire usage de viande, d'œufs, de 
lait ; qu'il communie sous les deux espèces, et qu'il cesse 
déjeuner et de prier*. » 

La voix de Luther tonnait de trop loin pour être enten- 
due à Wittemberg. Carlstadt, les images abattues, se mit 
à prêcher contre leur culte ; c'est alors que Staupitz lui 
montra la lettre du réformateur. Carlstadt sourit et répon 
dit : « Il est écrit : Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes. » Staupitz insistait et parlait du chagrin qu'a- 
vaient causé à leur père commun ces profanations du lieu 
saint. L'archidiacre reprit : « Ce n'est point une nouveauté 
que le monde soit troublé pourla parole de Dieu. Hérodefut 
agité avec toute sa cour en apprenant la naissance de Jésus; 



* Oîtefetger Jla^fer, «ibî. î^eoïogic. 1814, l. IV 

• Nicolao Bnusmann, i7 mart. 1522. 
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disciple. Comme il est heureux quand, pour prix de ses 
fatigues, il reçoit un peu d'encens de la bouche de son 
élève ! douce fumée de gloire qui épanouit son orgueil, et 
le console des propos amers du catholicisme I C'est pour 
plaire à Luther qu'il a rompu ses vœux de chasteté. Le 
théologien émérito a mis un bouquet blanc à son côté, et 
pris pour femme la jeune Anna de Mochau, tout fier des 
louauges que son enfant en théologie va lui donner! et elles 
nci lui manquent pas ^ Érasme, il est vrai, se met à rire*; 
mais Carlstadt s'inquiète bien de ces moqueries I n'a-t-il 
pas entendu le doux salut de Luther? Sa joie passe bien 
vite. Libre, dans son nouvel état, il étudie plus assidûment 
les Écritures, suivant le conseil du réformateur ; chaque 
jour il publie un nouveau volume', et, lorsqu'il croit avoir 
trouvé une de ces grandes vérités dont la découverte fait 
la fortune d'une intelligence, on vient lui annoncer, au 
nom de son élève, qu'il n'a rien compris, rien entendu à 
la Bible, qu'il erre et s'abîme dans des folies, que l'esprit 
de Dieu s'est retiré de son entendement, qu'il n'a pas le 
droit de donner des grades et de s'appeler Rabbi. Quelle 
chute ! Carlstadt n'y put pas tenir, son cerveau s'échauffa, 
et il perdit et le repos et la raison. 

11 avait fait du bruit*, et c'est tout ce qu'il demandait : 
le jour de Noël, il avait donné la communion, c'est un tc- 



* Luther écrivit à ce sujet à Nie. Amsdorf : — Confortel eum Deus in 
bonum exemplum inliibendœ et minuendœ papisticse libidinis. Amen. 

* Epistola Erasmi Friderico Myconio. 

=* 5Pïanf, @cf*t*tc Uv ^ntfle^ung, k., t. If, p. 28-51 .— @trcM'# ïttt. 
mmûL, p. H9-150. 

* @tn Germon v>on Stanb 9lbra^amé bcr ^rt'jU. glaubigcn ^ttUh, «on ?lbra» 
f}am$ ®cibi}p, unb gcgfcuer bcr afegefc^iebencn (Secïcn. — Dr. "lirtr. âBitt. i521. 
9>on ©cîîibbcn llntcrricî^tung '^Intrcag Sob. von (âav. Doct. ?lu«lcgiing *«* 
30. (Sa^. Numeri, njcldjcô von ©elûbben rcbct. Wittemb., 1521. 

iScnfe*33rtcf Qlnbrcaô i^ob. (Sartfiafct an Anthonium Romholtz, magistrum 
unfe ®tabt=S(^TCtbcv auô îlnnctjcrc^. drtUxuti^ failli : 3c^ ïn'tte eu^ Srûiertaf 
fïft' (7/fefammt ci'ne aJîct'nwnfl retcn woUt . A Cot . , \ . \s\V\ . , \'ra\ . 
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lïioin qui le raconte, à plus de cent cinquante personnes, 
dont cinq seulement s'étaient confessées, et qu'il avait ab- 
soutes en masse. 

Et que pouyait donc lui reprocher Luther? dit Arnold ^ 
Il s'était marié; mais Luther, de la Wartbourg, avait écrit 
à Amsdorf : « Que Dieu conforte Carlstadt pour l'exemple 
des autres. » 11 s'était emporté contre la messe; mais que 
de fois Luther avait attaqué la messe comme une invention 
diabolique ! Il avait renversé bruyamment les images; mais 
plus d'une fois, même de la Wartbourg, Luther avait 
tonné contre les images. 

C'était la destinée du principe protestant de livrer au\ 
désordre l'âme dont il prenait possession : l'admirable ( 
constitution catholique une fois détruite, l'anarchie entra ( 
dans les églises luthériennes. ^ 

Luther porte donc la peine de sa révolte contre l'Église 
catholique: autour de lui il ne voit plus que déception, 
djoute et scepticisme; on lui renvoie le gant qu'il a jeté à 
l'autorité, et il est obligé do le ramasser pour le jeter de 
nouveau à tous ces prophètes d'erreur qu'il a enfantés. Il 
faut le voir à la Wartbourg, abattu sous la main de Dieu, 
l'œil fixé sur ces tempêtes de Wittemberg que sa grande 
voix ne peut conjurer, exhalant de sa poitrine des cantiques 
de douleur que Dieu ne veut point écouter. On le quitte, 
on l'abandonne; ses disciples, ses ouailles chéries, ses maî- 
tres, se choisissent un autre chemin. «0 mon Dieu! 
crie-t-il, tu me délaisses, ta colère a soufflé sur ma tête. 
Que t'ai-je fait. Seigneur? » Voyons si sa voix sera enten- 
due. « Des verges aux écoliers mutins qui brûlent leurs li- 
vres de classe. » Les écoliers répondent: « 11 est écrit dans 
saint Matthieu : «Ne prenez pas le nom de maUres*; » 



* îlmoïb'é unvort^«^tf<^< Jlir^en* unb ^rc^er-Jèiftom, t. IF, p. 697. 

* fBti9iinger, gfr/p Q}oiitl, oUv jlirb, p. 59. 
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ot dans lo docteur Martin, contre Catharîn : « Pour arra- 
cher l'Ëvangiio du cœur des hommes, Satan ne pouvait 
rien inventer de mieux que les universités. » Dites à Carl- 
stadt d*épargner les images; Carlstadt lui répond : a Tu ne 
te tailleras pas de dieux ^ — Baptise l'enfant, » dit-il 
à Didyme; et Didyme lui répond : a Celui qui croit et sera 
baptise entrera dans le royaume des cieux : Tenfant ne croit 
pas. — Mais lis donc, malheureux ! dit-il à Storch, le 
prophète, c'est l'enseignement de 1 Eglise. » Et Carlstadt, 
et Didyme, et Storch, répètent en chœur : « Papiste, il n'y 
a d'autorité que la Bible, de lumière que celle dont l'Esprit- 
Saint nous éclaire: nous marchons dans les voies de Dieu. 
— Vous ne verrez pas la face du Seigneur, je vous mau- 
dis! » reprend Luther. Et les prophètes rient de sa colère, 
comme il a ri de celles de Tetzel et de Cajetan, et l'erreur 
marche aussi vite que la peste *. 

Si Luther ne succombe pas, c'est qu'il est en lui une 
âme d'enfant, qu'un nuage du ciel bizarrement découpé, 
qu'un rayon prismatique de soleil, que le gazouillement 
d'un oiseau sur sa fenêtre, qu'un verre de bière d'Eimbeck, 
a le pouvoir de ravir à sa tristesse. 

Quand sa tète s'était alourdie, que son front brûlait, et 
que son œil cessait de voir, il ouvrait sa fenêtre, et, tout 
inondé d'air et d'ambroisie, passait la main dans ses che- 
veux, respirait et oubliait le monde extérieur. C'est Mathe- 
sius, son disciple, qui donne ces détails '. 
.^ Un matin, c'était en hiver, en se penchant sur le petit 
toit de sa fenêtre, il aperçut un pot de violettes que le gar- 
dien, qui connaissait les goûts du prisonnier, avait attaché 



* aSon îlnfcetung unb (Sf^xttUttvmq ter 3ei^cn bcé S^leuen î£e{lament«. 2lnbrca< 
ÎJobenflem ton (Sarljlatjt, an 5llbre^t 5)ûrertT ju SlùmBerg. "Wittemb., 1521. 

* Voyez le tome II des lettres de Luther, recueillies par de Wette. 
Berlin, 1826. 

* Mathesius in Vita Lutheri. 
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la veille à Taide de quelques fils de laiton. Presque toutes 
étaient cachées et comme ensevelies dans un tombeau de 
neige. Une seule, perçant son blanc suaire, étalait toute 
tremblante sa corolle humide, et semblait à chaque rafale 
de vent courber la tète pour ne plus la relever. Luther 
écarta doucement les plis de cette robe neigeuse, essuya du 
, bout du doigt la tige, puis la réchauffa de son haleine. 
Bientôt les filaments de la plante s'allongèrent, la fleur 
agitée se dressa après quelques mouvements convulsiis sur 
sa hampe ravivée, et parut reverdir. Jamais le pauvre 
moine n'avait goûté de joie semblable I II était hors de lui; 
il ne pensait, ne respirait, ne vivait plus que pour sa pe- 
tite violette. D'un air amoureux, il suivait les phases de 
cette palingénésie par insufflation, de ce réveil après une 
léthargie de plusieurs heures, de cette vie nouvelle qu'il 
avait rendue à la captive mourante par un léger souffle de 
sa bouche, de ce prodige qu'il avait accompli avec un peu 
d'air refoulé de ses poumons ! Comme sa main tremblait 
quand il essayait de toucher aux fils qu'avait si bien noués 
le gardien ! 11 était impatient de transporter le pot de terre 
dans sa chambre pour renouveler lé miracle de la résur- 
rection des autres fleurs malades. Enfin, il yint à bout de 
rompre les Uens scellés sur les barreaux de la fenêtre, et, 
joyeux, alla poser son trésor sur sa table de travail, alluma 
sa lampe en toute hâte, et recommença son œuvre hermé- 
tique: elle réussit à sa grande joie. A mesure que ces lin- 
ceuls de frimas disparaissaient sous son haleine et se ré- 
solvaient en eau, la plante semblait s'épanouir . se colorer 
et renaître. Une seule ne put revoir la lumière : elle était 
morte. Luther regardait tristement la tête de la petite fleur 
fanée, décolorée, qu'il essayait, mais en vain, de fixer sur 
sa tige, qui se courbait et fléchissait. «Pauvre fleuri disait- 
il , Dieu seul pourrait à cette heure lui redonner la vie... 
Adieul adieu pour toujoursl ))et il pleurait comme un enfant. 



210 HISTOIRE DE LUTHER. 

Le soir, quand le soleil se cachait derrière laWartbourg, 
Luther ([uittait sa prison, et, suivi du chien du gardien, il 
allait se coucher au pied d'un arbre. 11 aimait à écouter les 
cris sauvages d'un oiseau nocturne qui passait au-dessus de 
sa tête, le souffle du pin, l'écho des rochers, le bruit ca- 
dencé de la hache du bûcheron. Cet indéfinissable mélange 
de sons harmonieux et de voix formait comme un langage 
magique qui calmait ses douleurs V II tombait alors dans 
une douce rêverie, et parfois dans un demi-sommeil, que 
les pas du gardien venaient trop tôt interrompre. 11 se le- 
vait alors sans murmure, et reprenait le chemin de sa 
Pathmos, où ses nuits, comme à l'ordinaire, allaient être 
troublées par des apparitions. 

Et, tout en marchant, il chantait ainsi que sur la route 
de Worms : 

(Sin feile i8uv^ ift unfer @ott, 
« Mon Dieu est une citadelle. * 

Toujours le cantique d'un gantelet de fer ! 

Mais à chaque heure du jour quelque pan de cette cita- 
delle dont Luther s'était constitué le gardien tombait sous 
les assauts de Carlstadt et de Munzer. Garlstadt, esclave de 
ce moi dont Luther s'était fait le représentant, donnait 
pour des vérités d'ordre divin toutes les élucubrations de 
la personnalité humaine. 11 était difficile de le condanmer 
quand il apparaissait un doigt posé sur un texte de la Bible, 
dont Dieu lui avait révélé le sens mystérieux : car il répé- 
tait toute la pantomime de Luther à Worms. Tous deux se 
disaient enchaînés dans ce cercle de feu céleste qu'on 
nomme la Bible; mais Carlstadt avait cet avantage sur Lu- 
ihcr, qu'il enseignait Tactivité de l'homme dans Tinterpré- 

* JWetfe mteaê '^iaiit hintixi, von iî^iedf. 
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tation derÉcriture, que Luther désertait évidemment pour 
s'emprisonner dans sa propre individualité. 

Munzer avait accepté le moi luthérien, mais pour en ti- 
rer des déductions différentes dé celles de Carlstadt, c'est- 
à-dire toutes sociales. Si le moi luthérien avait pu s'insur- 
ger contre Tordre ecclésiastique, pourquoi ce moi ne se 
révolterait-il pas avec une égale hardiesse contre le régime 
tetnporel? Si le pape enchaînant les consciences était 
rimage de Satan, que devaient représenter ces princes sé- 
culiers qui ravissaient au paysan son pain matériel? Si l'un 
était le tyran des âmes, les autres n'étaient-il pas les oppres- 
seurs du corps ? Dans cette vieille cité chrétienne que Lu- 
ther venait renouveler, le prêtre seul n'était pas coupable, 
le prince aussi avait péché. 11 fallait donc fonder une Jéru- 
salem nouvelle, dont nul enfantdu démon ne pourrait faire 
partie. 

Aussi Munzer laissait-il l'élément spirituel troublé par 
Luther, pour ne s'occuper que de l'élément social. Là, la 
plaie était saignante, et Munzer se présentait pour la guérir. 
La révolte, comme on le voit, parcourait dans son cours 
les deux segments du cercle que lui avait tracé Luther ^ 

* On consiiHen, sur les premiers mouvements révolutionnaires de la ré> 
forme : — ^axfftintât, @cfd^t(^te tecr tfutf<^eti JReformatioti, t. H. — Stmotb'é 
«ippart^rt^ift^e Jttri^eTi- utrt) ^d^tv^i^etH, t. II. — SSater, îllïgcmeine (SJef^t^te 
ber ^ifttid^cti Stivift, naiSf b«r Beitfolgc, fett bem Slnfatige ter JHeformatioti U9 
ottf fcieneticfle 3eit. 1833, t. I. — «Orofejj'or Oeorg ^f^il. @^u\)piu«, J&ankfcud^ 
ber neucren ®ef^i(^te, t. I. — 5Ptanf, ®ef(^t(^tc fcer (Sntfle^UTig, aJnrônberungen 
itiib «lïbima bc« ï>rotejt. Sel^rbegriff^, t. If. — <S<^rèrt^, (S^rijlt. ®ef(^i(^te, 
t. IL 
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Anarchie dans la réforme. — Apparition de nouveaux évangélistes. •— Marc Stubner. 
— Storch. — Munzer. — Effet des prédications de Munzer sur . la multitude.— 
Munzer exngère le principe posé par Luther. ~ C'est contre le monde tempord 
qu'il s'insurge. — Cellarius essaye de défendre les doctrines de Luther en faû^ 
de l'autorité. — 11 succombe et se range parmi les prophètes. 

Luther n'avait pas détrôné l'autorité ; seulement il avait 
ôté à l'autorité vivante le diadème de rinfaillibilité poiir 
le poser sur un signe muet qu'il appelait Verbe de Dieu, 
et qui, tombé de ses lèvres, n'était déjà plus pour ses dis- 
ciples qu'une misérable parole humaine. Carlstadt traitait 
le symbole luthérien comme Luther le symbole catholi- 
que. Au Heu donc d'une théocratie séculaire, on allai t 
avoir, pour soumettre l'entendement dans les vérités du 
salut, une démocratie religieuse née deja veille. Par la 
consécration du principe du libre examen, le peuple ga- 
gnait la royauté du dogme : il était prêtre. La croyance 
par le doute, c'est le royaume de la foi abandoimé à qv' 
sait lire. Du moment que la réforme se céfugiait dans TE: 
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criture pour échapper au pouvoir de celui qui, pendant 
quinze siècles, avait été regardé comme le vicaire de Jésus 
sur la terre, les livres saints, à leur tour, devaient fournir 
des textes nombreux à toute individualité qui aspirerait à 
se révolter contre Luther et ses néologies. La grande loi 
du talion allait être appliquée au docteur. Le peuple, au- 
quel il avait jeté la couronne, devait briser Tinstrument 
qui Tavait fait roi. Tant que Luther avait été à Wittemberg 
au milieu de son troupeau, Tesprit de la révolte s'était 
tenu caché, efirayé du docteur comme d'une apparition. 
S'il montait en chaire, le peuple attendait avec anxiété la 
parole qui devait sortir de sa bouche. Son œil, qui semblait 
rouler dans une orbite de feu, son large front, sa figure 
empourprée, comme après les grandes colères, son geste 
menaçant, sa voix qui tonnait en rugissant, le souffle ar- 
dent dont sa poitrine était pleine, jetaient l'âme dans la 
terreur ou l'extase. On devinait que Luther était en chaire 
à la respiration entrecoupée de l'auditoire S qui écoutait 
comme si le Seigneur, dit Calvin, eût fulminé par la bou- 
che de l'orateur*. 

A Dieu ne plaise que nous cherchions à obscurcir la 
gloire littéraire de Luther. Jamais il n'a été aussi magni- 
fiquement célébré que par les écrivains catholiques. Un 
d'eux, trop peu connu, a fait une esquisse admirable du 
moine saxon, qu'on dirait échappée, en quelques parties, 
à notre Bossuet. 

c< La nature l'avait assez avantagé, soit au corps, soit à 
l'esprit. Car, pour un homme né en Allemagne, nation or- 
dinairement pesante et grossière, il avait l'esprit prompt 
et vif, une heureuse mémoire, beaucoup de facilité à s'ex- 

* Lutherus cximium est Dei organum, toio ore divinitùs inspiratum, in 
quo qui spiritum Dei non sentit, nihil sentit. — Beza, Rcsp. ad Glaudium. 

* Res ipsa clamât non Lutherum sub initio locutom, sed Dcum per os 
ejus fulminasse» 
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pliqiKM', rlm|uent ot disert en sa langue plus qu'autre de 
son il^o. Quand il rtaiten chaire, tout transporté d'ardeur 
et de passion, il savait aisément donner vie à ce qu'il di- 
sait, et, comnu^ ini torrent, emporter les esprits des audi- 
teurs qu'il rencontrait; grâce qui n'est pas naturelle aux 
peuples du Nord, gens massifs qui, sans action, font leurs 
seruions et leurs IcHitures, attachés à leurs chaires, les 
nuûus clouées dessus, comme s'ils étaient des statues im- 
mobiles. Il fut au reste infatigable à toute sorte de travail, 
tpii lui tirait lieu de repos ; toujours sur les livres, la 
plume en la main, s'il n'était entre les bras de sa moi- 
nesse, qui lui fut un pesant et fâcheux empêchement aui 
progrès de ses études. Homme d'un grand cœur, et hardi 
pour entreprendre et exécuter ce que la haine ou la pas- 
sion lui fournissaient. Et en ses propos ordinaires, familier 
et atîable, qui savait pourtant se rehausser, même parmi 
les plus grands, lorsqu'il faisait du prophète. Il était 
homme de beaucoup de leçon, ayant assez heureusement 
manié de bons livres pendant quatorze ans qu'il demeura 
dans le cloître ; aussi n'y avait-il sophiste qui ne trébuchât 
devant lui, s'il l'osait attendre de pied-coi à la dispute, 
soit en philosophie, soit en théologie... Mais toutes ces 
belles qualités furent enlaidies et eurent pour contre-poids 
beaucoup de grands et si graves vices! Car il fut d'une 
part grossier, hautain, insolent et insupportable. Il avait 
ordinairement la langue trempée dans le vin, et la médi- 
sance à la bouche ; aussi peu réglé en ses mœurs que peu 
constant et arrêté en sa doctrine, laquelle il a changée et 
rechangée, tandis qu'il a vécu, presque autant de fois que 
le soleil a recommencé sa course ; mortel ennemi et capi- 
tal de toute sujétion, austérité et pénitence qui assoupit 
l'ire de Dieu \ » 

* Fl. (le R«mon«l, Uisloire de la Naissîince, Progrès et Décadence di' 
rilôrosie (le ce siôclc. Rouen, 1629. 
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. ^ Luther connaissait le secret des dons que Dieu lui avait 
accordés. La parole s* associait en lui aux formes extérieu- 
res. Tantôt elle flottait dans un désordre lyrique, ou sen- 
tait l'ivresse, suivant l'expression d'Érasme ; tantôt, co- 
quette comme une femme, elle se servait do l'allégorie en 
guise de voile, pour se laisser deviner ; tour à tour naïve 
comme la parabole, emportée comme l'ode ; aigle au vol 

I audacieux ou colombe au blanc plumage, a dit Menzel * ; 
et quelquefois si peu soucieuse de l'art humain, si dédai- 
gneuse de tout frein, si folle dans ses allures, qu'elle ne 

: semble plus la parole d'un prêtre, mais bien d'un autre 
Hans de Sachs. Les catholiques étaient séduils eux-mêmes 
et attribuaient à l'influence des mauvais anges, ainsi que 
du Préau*, ce charme décevant qui, suivant ses disciples, 
soufflait de l'Esprit-Saint : merveilleuse organisation née 
pour être maîtresse partout où il y aura du trouble I Pla- 
cez-la à répoque des Gracques, et elle entraînera le sénat 
et le peuple; au temps des croisades, et elle répétera, si 
elle croit, les miracles de saint Bernard ; dans une assem- 
blée publique semblable à la Constituante, et elle sera quel- 
que chose de plus grand que Mirabeau si elle a la foi ; au 
dix-septième siècle, dans notre chaire catholique, et elle 
reproduira Bossuet et Bridaine. 

L'astre luthérien une fois caché derrière la Wartbourg, 
on ne craignit plus à Wittemberg d'être brûlé de ses rayons. 
Tout à coup on vit sortir du sol, que sa lumière avait fé- 
condé, des embryons d'évangélistes qui se posaient comme 
autant de soleils dont la clarté devait désormais guider les 
intelligences. Ils montaient en chaire, ou phis souvent de 
la première borne qu'ils trouvaient sur leur passage ils 
ioiprovisaient une tribune oratoire. « C'est ici qu'est le 

* Wolfçang Menzel, Foreign Quartcrly Review, n' 2, 1838. 

• In ejus oculis nescio quid cbemoniacum rehirere solitum. — Pratoolus, 
De vilis, seclis omnium haerctirorum, p 272. 
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Christ, disaient-ils en empruntant les paroles d un apô- 
tre*, vous le trouverez sur les montagnes : il s'est retiré 
avec moi dans la solitude, il habite les forêts; vene?. écouter 
la voix qui paHe au dedans de vos cœurs. » Luther, en 
faisant des livres saints le code unique de la foi, établissait 
implicitement la nécessité d'une flamme intérieure cclai- 
ranl qui veut les lire, et transformait l'homme en ange de 
lumière. De la Bible il faisait un trépied où le feu du ciel 
descendait sur celui qui s'y asseyait. Tout en reniant pour 
ses enfants les prophètes, il avoue cependant qu'ils sont 
issus de ses œuvres*. Et les protestants aujourd'hui ad- 
mettent f>énéralement cette filiation '. 

Voyons maintenant quels étaient ces « chétifs avortons 
qui brisaient la coquille où Luther eût voulu les emprison- 
ner. » C'étaient Marc Stubner, humaniste, le commensal 
de Mélanchthon*, ClausStorch, tailleur, et Munzer, prê- 
tre, (rois hommes d'organisation diverse, qui pâlissent 
devant Luther; mais qui, nés un demi-siècle plus tôt, au- 
raient bien pu, comme lui, entraîner dans leur révolte 
contre le catholicisme une partie de l'Allemagne. Pour 
apprécier leurs instincts, il faut se garder d'étudier Mé- 
lanchthon ou Luther, qui les ont calomniés ; Mélanchthon 
surtout, qui, séduit un moment par leur langage et bientôt 
détrompé, crut venger sa foi compromise en les dénigrant, 
et expier son erreur en les immolant à la gloire de son 
maître* 

Marc Stubner était une de ces âmes malades à force d'é- 



* Saint Malth., xxxiv. 

* Nostro tcmpore primùm defccerunt à nobis Sacramentarii, post Aiu- 
baptistœ. T. III, in corn. 5 Ep. ad Galatas. 

^ Voyez Vie de Zwingli, par M. Hess. — Ottius, Annal, hist. de orig. 
prog. et sect. Anabapt. — Joh. Gassius, de Exordio Anab. 

* Camerarius, Vila Melancbth., c. xvi. — Arnold, 1. c., p, 728. 

* Cîimerarius, in Vita Philippi Melanchtbonis , p. 54. — Seckendorf, 
Tiomm. de Lutheranismo, lib. l, ^. 1^. 



LES PROPHÈTES. 225 

tude et de méditations, que le monde traite de visionnaires, 
les médecins d'hypocondres, et les romanciers de poëtes. 
Pous malheureux qui, ayant abandonné les voies du salut, 
l'envoient dans des horizons imaginaires, pour trouver la 
réi'ité qui toujours leur échappe; monomanes qui, tout 
S^eillés, croient être visités de Dieu, « et songer des son- 
ores » à la manière des prophètes de Tancienne loi. Si Ton 
consent un moment à les suivre dans les mondes tantasti- 
iaes produits de leur cerveau halluciné, alors on est émer- 
veillé de toute cette poésie dont leur conversation est em- 
preinte, et l'on risque d'être leur dupe ou leur conquête. 
Tel était Marc Stubner, dontMélanchthon lui-même a loué 
le savoir ^ 

Nicolas Storc h*. qui avait embrassé la réforme avec Tar- 
deur d'un néophyte, était gé à Zwickau ; il changea son 
nom ineuphonique, et qui eût pu prêter à la raillerie, en 
celui dePélargus, que lui fournit le lexique d'Aleandro^. 
On chercherait en vain dans sa parole d'artisan quelqu'une 
de ces flammes que dardait celle de Luther, ou dans ses 
regards quelqu'un de ces éclairs dont l'œil du réformateur 
fescinait qui Técoutait. Sa phrase est maigre, décharnée, 
incolore : mais cette parole avait aussi ses séductions, car 
elle était douce, limpide, et allait au cœur. Sa figure, sil- 
lonnée de rugosités, plissée par le travail, et livide comme 
celle d'un cadavre, saisissait vivement : on eût dit un mort 
qu'on verrait ressusciter et qui monterait en chaire pour 
annoncer le Seigneur. Et, comme un mort prêté à la lu- 
mière se débattrait contre la~ tombe qui voudrait le ressai- 



* Manlii Col., p. 481. — 3:oBia« @(^mibt, tn ïtx 3»t(ïauetr (S^wnif, t. II, 
p. 284. — Fabricii Origines saxon., p. 865. 

* <S(^mtbt; Btvttf autf (!^e gi^Tom'f , p. H. — Leonhard Kreuzheim, Ghronol., 
l. VII. 

' Storch, en allemand : cigogne. ~ Nicol. Gerbelius, de Orta et PrQ<^v« 
Anab. 
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sir. niiisi Storrh se hoiiiiail contre son auditoire indocile, 
ri rnnMnciit il man(|iiait cron triompher. 11 avait le vèle- 
inrnt vi la mimique «l'nn lansquenet. 
^ Muiizer, ancien curé (TAlslffiçlt, dans la Thuringe, clait 
tout autre : son organe vibrait à l'instar d'une cloche. Des 
livres saints il n'avait étudié que les prophètes pour leur 
emprunter leui's hypallages. S'apercevait-il que son audi- 
toire s'évanouissait en des pensées étrangères au sujet et 
se liiis.'^ait aller à des distractions, il frappait le sol du pied, 
c'étjiil sa chaire, et donnait à sa voix Téclat d'une trom- 
pette. L'auditoire se réveillait alors de son sommeil, el 
l'rémissait connue s'il entendait Tange du jugement. Ses 
vêtements noirs et en désordre, ses cheveux flottants ett 
hcMides sur ses épaules et autour de sa figure, ses yeux que 
l'on comparait h deux charbons ardents, el ^es lèvres épi- 
leptiques lui donnaient Pair d'un possédé. Satan l'eût copié 
s'il eut préclié. il aimait à parler en plein air, au milieu 
des champs, où les merveilles de la création servaient sou- 
vent de texte à ses discours. Le ciel était pour lui un livre 
autrement fécond que la Bible. Quand son regard inspiré 
se portait sur le firmament pour y montrer l'image de 
Dieu, l'immense cohue d'hommes et de femmes qu'il en- 
traînait à sa suite, et dont les flots se perdaient à travers 
les arbres de la forêt, éclatait en gémissements et en cris 
(pii donnaient à cette scène quelque chose de sauvage et de 
fantastique. 

Munzer était véritablement l'homme du carrefour, le 
diable incarné, suivant Mélanchthon*, en révolte ouverte 
contre quiconque portait tiare, diadème, hermine ou épée. 
Tandis que Luther écrivait :« Prions pour le prince Frcdé- 



* aVeranc^t^on'é ^ifbn'e %f)t>ma9 ?Tîûn:eréi. — Nous possédons un viouï 
portrait gravé de Munzer avec ce disti(pie : 

Hei mibi, qnol saeras itcrand haptismaliis undas. 
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rie, car, cette tête de moins, adieu le salut de notre Syrie*;» ■ 
lui Munzer criait à la multitude : « Malheur à qui se dit no- 
ire maître; nous n'avons de maître que le Seigneur qui est 
dans les cieux ! » 

C'était, on ne l'a pas oublié, la doctrine que Luther 
avait posée au début de son apostolat *, mais il en pour- 
suivait alors le triomphe dans la sphère du monde spiri- 
tuel, tandis que Munzer voulait tout d'abord la faire pré- 
valoir dans l'orbite du monde social. Munzer rêvait une* 
république chrélienne où tous lesjîomnjes, après la des- 
cente nouvelle de l'Esprit, sera ient éga ux, les biens com- 
muns, et d'où l'on banni raUJa^çien^^^ qui ne sert qu'à 
enti er rôrgu ^iT. Ennemi de la lettre, il voulait que l'âme, 
rejetant toute espèce de symbole écrit, se mît en commu- 
nication avec la Divinité, à l'aide seule de l'esprit. L'àine 
priait, puis s'endormait, et pendant son sommeil était vi- 
sitée de Dieu. Carlstadt brisait les images, en vertu du 
principe luthérien de l'adoration en vérité; Munzeri_exa- 
gérant le principe, regardait une église comme la demeure 
de STâJ an :^rier"daris un temple, c^était emprisonner Fes- 
prit. On voit que c'est le phénomène visible que la ré- 
forme continue de poursuivre dans toute manifestation 
extérieure. Dès lors, il est aisé de comprendre la colère de 
l'illuminé contre ces symboles de la force humaine qu'on 
nomme le diadème ou l'épée. Pour des fanatiques tels que 
Munzer, Luther n'avait entrevu qu'un rajon de la vérité ; 
il bouleversait l'ordre rehgieux, c'est la société entière qu'il 
aurait dû refaire. 

Munzer avait mal étudié son siècle. Los princes avaient 



' Et hoc sublato capite, sublatu crii et salus quam Deus dédit et dat 
Syiiai nostrse. — Job. Laiigo, 28 mart. 152tï. — Érasme parle souvent des 
avances que Luther faisait aux grands du siècle. 

* ...(5r gefc^ct ^atte : (Sin ©Ijrijlcnmcnf^ felç ein ^txt aUtx Dingc, unt 
S'iicmanben utitemorfen. —Slïncïb, 1. c, p. 728. 
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tout à gagner en embrassant l'évangile luthérien. L'apos- 
tasie leur donnait de brillantes richesses. En tuant le 
vieux culte, ils héritaient de ses dépouilles : la curée 
était belle. Le nouveau baptême munzérien, loin d'ajouter 
un seul clou d*pr à leur trône, le brisait comme du verre, 
effaçait tous les signes de royauté, et des rois ou des empe- 
reurs faisait de simples enfants de Dieu. Munzer entrepre- 
nait donc une œuvre de difficile succès, et, sans les voies de 
révolte que lui avait ouvertes Luther, son règne eût été 
de courte durée. 11 eut tort de ne pas ménager le docteur ; 
il lui écrivait : « Je vous aime, vous autres Wittember- 
geois, quand je vous vois attaquer si courageusement le 
pape; mais vos mariages de nonnes et de moines sont de 
vraies copulations de prostitués ^ » 

Voyons comment Munzer et Storch s'y prirent pour 
prévaloir sur Luther. 

Storch vint d'abord avec cette parole que nous lui con- 
naissons, douce et caressante. Il disait : 

« Gloire à Luther, qui a brisé la tyrannie de Rome, 
qui nous a délivrés du papisme et de la superstition ! Gloire 
au docteur qui nous a révélé la véritable nature des sacre- 
ments de Jésus I Gloire à l'apôtre du Seigneur qui nous a 
enseigné que la foi seule justifie. Quelle efficace donc pour- 
rait avoir le baptême quand nous l'avons reçu? Croyions- 
nous alors? Non ; or il faut croire pour mériter. » 

L'argument du tailleur était spécieux, car l'enfant ne 
croit pas, donc la nécessité d'un second baptême ; mais 
Storch ne concluait pas *. 

Le lendemain, la foule se pressait plus nombreuse au- 
tour du prédicateur» 
Storch didait : 

^ Luth. Lat. Coll. mens., t. Il, p. SS^ 

* Lulher a réfuté yictorieusement cet argument dans sa lettré à Spalatin, 
29 mai 4522. — îDe guette, 8ut^«'« «mfe, t. II. 
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« Croire? Mais qui nous dira si nous croyons? Dieu 
seul, qui se révèle à Thomme, qui le visite dans son 
sommeil, qui lui envoie des songes, qui lui fait lire dans 
les mystères, qui l'illumine des clartés de ses révélations.» 

La foule écoutait en silence et demandait à qui Dieu se 
manifestait ainsi. 

Sforch la laissait s'égarer dans ses pensées, rompait 
l'assemblée, et remettait au lendemain la manifestation de 
nouvelles paroles. 

. Ls( foule croissait de plus en plus : les ouvriers quittaient 
leurs travaux, les femmes leur ménage, pour écouter le 
nouveau prophète ; les savants et les magistrats se mê- 
laient parmi le peuple. Le peuple repoussait les savants et 
les magistrats pour se rapprocher de Torateur. Storch ga- 
gnait de plus en plus de Tempire sur la multitude : sa pa- 
role devenait plus franche. 

Un jour il tint ce langage à ses disciples : 

<x Voici ce que je vous annonce : Dieu pendant la nuit 
m*a envoyé son ange, qui m'a dit que je m'assiérai sur le 
même trône que Gabriel. Que Timpie tremble, que le juste 
espère. L'impie sera opprimé, etTélu de Dieu sera roi sur 
hr ieue . C'est à moi, Storch, que le ciel a promis l'empire 
du monde. Voulez-vous comme moi être visités de Dieu? 
Préparez vos cœurs à recevoir l'Esprit-Saint. Plus de 
chaire pour annoncer la parole divine, plus de prêtres, 
plus de prédicateurs, plus de culte extérieur, plus de livres : 
des vêtements simples, une nourriture grossière, du pain 
et du sel, et Dieu descendra sur vous. » 

La populace se laissait emporter : on ne parlait plus 
que de visions, de commerce intime avec l'Esprit-Saint. 
Des humanistes étaient ébranlés, quelques-uns même tout 
à fait séduits ^ 

' A/eJanehthon apud Gassiam, p. 47. — ^sVmte ^ YvDAiàM& 
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On vit un jour Carlsladt parcourir les rues de Wittem- 
berg, la Bible à la main, arrêtant les passants flour leur de- 
mander le sens de quelques passages difficiles des livres 
saints. « Que faites-vous? lui disaient les moines augus- 
tins : vous prostituez le litre de docteur. 

— N'est-il pas écrit, répondait Tarchidiacre, que le lait 
de la vérité découle des lèvres de l'enfant? J'accomplis Tor- 
dre du cieP. » 

Ce n'était pas la vérité que le malheureux cherchait : 
qui eût pu lire dans son cœur y eût vu la piqûre du ver de 
l'orgueil qui le déchirait. Le joug de Luther lui pesait, il 
le jetait bas. Luther avait trop longtemps occupé le monde. 
Avant de mourir, Carlstadt voulait dérober au front de son 
disciple quelques rayons de lumière, pour s'en couronner 
lui-même. C'était pour faire un peu de bruit qu'il avait 
répudié le catholicisme, et malheureusement sa chute ne 
lui avait pas môme valu un seul regard du maître de la ré- 
forme. Celte fois il reniait Luther pour se débattre contre 
le silence satanique qui s'obstinait à ne le quitter que sur 
le bord de la tombe; et, pour être plus sûr d'y échapper, 
il allait briser les images qui ornaient l'église de Tous-lés- 
Saints : troslratc à cœur froid, sans entrailles, sans foi, 
qui tomba non pas sous le poids des statues de pierre qu'il 
renversait, mais sous le poids autrement écrasanl du ridi- 
cule. Pour lui le coq chanta plus de trois fois, car il apos- 
lasia encore avant de mourir. Nous le verrons quitter 
Storch et l'anabaptisme pour se faire sacramenlaire. 
' Munzer était un autre homme que Carlstadt et un rival 
; bien plus dangereux pour Luther. On va voir s'il compre- 
\ nait la théorie d'une révolution religieuse. 11 fait bien autre 



religion protestajilo, ilt!j)uis son origine, par le P. Cutrou, l. I. Paris, io-12, 
1735. 
^ kvnoià ^Jcsliuvius, Ui&t. Aaub., llb. 1. — Cutrou, Hist. du Faoa- 
tisiue, t. I. 
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chose que de poser des dogmes ; il s'insurge conlre la so^ 
ciété. C'est Samson qui secoue les colonnes du temple sansf 
crainte d'êlre écrasé dans leur chute : d'un bond il arrive 
au but que Sloreh u eût atteint qu'après de longs détours;! 
c'est la révolte qu'il veut organiser et du vent qu'il veuti 
semer pour recueillir des tempêtes. •. 

« Frères, disait-il, nous sommes tous enfants d'Adam; 
notre père, c'est Dieu. Et voyez ce qu'ont fait les grands ! 
Ils ont refait, les maudits, l'œuvre de Dieu et créé des ti-l 
très, des privilèges, des distinctions. A eux le pain blanc,; 
à nous les rudes travaux ; à eux les beaux vêlemenls, à 
nous les guenilles. La terre n est-elle pas notre bien à tous,! 
notre héritage commun? Et on nous les ravit I Voyons,) 
quand donc avons-nous renoncé à l'hoirie de noire père A 
Qu'on nous monire l'acte de cession. Il n'y en a pas:i 
riches du siècle qui nous tenez en esclavage, (jui nous- 
avez dépouillés, pressurés, mutilés, rendez -nous iiotre( 
liberté, rendez-nous noire pain. Ce n'est pas seulementi 
comme hommes que nous venons aujourd'hui redemander! 
ce qu'on nous vola, mais encore comme chrétiens. A la. 
naissance de l'Evangile, les apôtres partageaient avec leurs . 
frères en Jésus-Christ les deniers qu'on jetait à leurs 
pieds : rendez-nous les groschen des apôtres que vous rc- 1 
tenez injustement. Malheureux troupeau de Jésus! jusques 
à quand gémiras tu dans l'oppression, sous la verge du\ 
magistrat? » 

Puis tout à coup le prophète tombait dans des syncopes ' 
d'épilepsie ; ses cheveux se hérissaient, son front misse- i 
lait, l'écume lui sortait de la bouche. \ 

Le peuple criait : « Silence I Dieu visite son prophète. » i 

L'extase durait quelques instants. Munzer reprenait ses 
sens et racontait les visions qu'il avait eues : puis, tombant 
tout à coup à genoux et les deux mains étendues n^^^V^ 
ciel : «Dieu éternel , disait-il, verseï àaxvs» rcvow kxssfc V'^ 
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;' trésors de votre justice; sinon vous aurez afSiire à moi, je 
vous renoncerai vous et vos apôtres*. » 

Un jour, un disciple de Luther, qui s'était mêlé parmi 
les flots du peuple pressés autour du prédicateur fana- 
tique, l'interrompit pour en appeler à la Bible, 
a Bibel, Babel! cria Munzer. 

— Et, puisque tu rejettes TÉcriture, reprit le luthérien, 
(|iii te conduira dans tes voies? 

— Le Seigneur ! S'il manquait de me visiter, comme il 
a visité les prophètes, je le renierais. C'est par un souffle 
d'en haut que l'Esprit du Seigneur entre en moi, c'est par 
un autre souffle d'en bas qu'il en sortirait*. Je voudrais bien 
que Dieu ne vînt pas à moi pour m' entretenir ! Savez-vousce 
que je ferais ? je lui jetterais mes excréments à la face*. » 

Le peuple suivait Munzer en foule, baisait ses vêtements, 
et jusqu'à la poussière de ses souliers : il aimait son idiome 
grossier, ses emportements et ses extases. Les écoliers 
répétaient son cri de guerre Bibel, Babel! quittaient l'uni- 
versité et brûlaient dans le cimetière leurs livres d'étude, 
dont ils éparpillaient la cendre. Luther eut son tour comme 
Léon X. Les mêmes mains d'enfants qui, trois ans aupara- 
vant, salissaient la face du pape, barbouillaient d'encre la 
: figure du réformateur, qui s'épanouissait naguère si joyeu- 
ksement aux vivaî de ces théologiens imberbes. Et, en l'ab- 
sence du moine, personne n'osait prolester contre l'outrage 
fait au père de la réforme, parce que tous les esprits qu'a- 
vait ébranlés la voix de Luther ne savaient à quel verbe 

* Pater, infunde animo iiieo porrectum desiderium justitiœ tuœ; quod 
nisi foccris, te tuosque apostolos abncgabo. 

* Crepitu ventris eum à se rcjccturum esse. — Meshovius, lib. I. 

' L'expression allemande est bien plus forte : 3a, et fagtc b^ttttUH), « 
tooUte m ©ott iH^ti^tn, toenti CSr nic^t mit i^nen rebete, toit mit îlbra^m uîrt 
anbcm ^aiviatâ^zn. — SWetanti^t^on'g ^ijlorie Z^omaè Sïhin^ec'*. 

Luther a reproduit l'expressiou de. '^wxo.et^ ^vv ^«sW&. d& Henri VIII. — 
Voyez plus loin le chapitre de ce tvoto. 
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s'attacher, entre; tant de flots de paroles humaines. 

Un jour, toutefois, un disciple se trouva, qui, consultant 
son zèle bien plus que sa science, demanda à disputer avec 
les prophètes. C'était Martin Cellarius (Borrhans), de 
Stuttgard, savant hébraïsant, élève de Reuchlin, et ami 
de Mélanchthon, avec lequel il s'était lié àTubingue^ 11 
parut, tenant en main la Bible ouverte aux paroles du Sau- 
veur : a Laissez venir à moi les petits enfants, car le 
royaume des cieux est à eux. 

— Écoutez, disait Cellarius ; si le royaume des cieux 
appartient à Tenfant circoncis, comment ne serait-il pas 
à l'enfant baptisé? Si Tenfant circoncis croit , pourquoi 
l'enfant baptisé n'aurait-il pas la foi? Donc point de nou- 
veau baptême. » L'argument est spécieux, et Luther, dans 
sa science des livres saints, n'en a pas trouvé de plus fort, 
après son recours à la tradition pour combattre l'ana- 
baptisme. 

Malheureusement Cellarius abandonna l'Ecriture, et 
se cramponna à Luther, comme un catholique à l'autorité'; 
il invoquait les écrits du moine saxon. L'anabaptiste saisit 
vivement son argumentateur, ouvrit les livres publiés par 
Martin, lut une foule de propositions qui semblaient favo- 
riser les doctrines de Storch et de Munzer, et démontra 
que Luther se souciait fort peu de se contredire et n'avait 
qu'une ambition : celle de s'imposer comme le pape de 
Wittemberg'. Cellarius bégayait : sa langue embarrassée 
ne trouvait que des paroles inarticulées, des sons mous et 



* 3ô(fer'« ®eï. Sei., t. I, p. 4259. — Lingke, 1. c, p. 145. 

* Denis l'Âréopagite prouve, cbap. dernier Ecclesiœ hiérarchise, que, du 
temps des apôtres, ou conférait le baptême aux enfants. — Voyez encore 
saint Gyprien, ép. 48, Uv. III. 

' Arnold, le protestant, est tout à fait de l'opinion de l'illuminé. Il a dit : 
^va wlâ)tn utib atibem Um|lâtibeti "oitU ïajumal unb fotifl [(^It^cn rooUtn, Uv 
gatije @tteit toàxt auS tintt Mmulation «itpanbcn, ba fotrto:ti<^ 8wtl^cru« atteiu 
«Ucé ïcgierentooïlte. — L. c, p. 697. 
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cfTominés. Assailli, terrassé par son adversaire, qui ne lui 
donnait pas un moment de repos, Cellarius perdit la tête, 
et n'ouvrit plus la bouche que pour se confesser vaincu'. 

* Il revint à Luther en 1525; en 1556, il était professeur de rhétorique 
à BAIe. — Hornbeckius, Gontrov., p. 558. 

On consultera encore sur rorigine de Tanabaptisme : — 9rteb. @el^Ier, 
ïBerfteater ©ietertAufer, o. ne. — 3a(^. ÎBwBaft, SBBirtcrtâufeï. ®e«f*. — ^ItW* 
fRo^. fSitliq. bet SQBeU. — Spanhemius, de Anabapt., disp. I, thés. 4. — Bn- 
choizerus, Ind. Cbron. ad an. 1522. — Hieronym. Kromayerus, Scrutin, 
relig., disserl. V, thés. 10 — Wigandus, in Anab. — Schlussclb., Catal. 
Hœret., lib. XII. — Kortholdus, Hist. eccles. — Seidemann, Thomas Mûnzer. 
Dresden, 1842, in-8-. 



CHAPITRE XIV 



RKTOrR DE U THRR A WITTEMBERG 



- ir>22 - 



Origine de i'anabaptisme. — Carlstadt et Miinzcr sonl les fils de Luther. — Doc- 
trine de l'anabaptiste. — Mélanchthon, par ordre de Frédéric, a des conférences 
avec les anabaptistes, auxquels on avait donné le. nom de prophètes. — Ce qu'il 
en pense. — 11 en appelle à Luther. — Frédéric essaye, mais inutilement, d em- 
pêcher le retour du moine à "Wittemberg. — Lettre de Luther à Télecteur. — 
il reparait à Witterobcrg, monte en chaire et prêche contre les illuminés. — 
Confère avec Stubner et Cellarius, et ne pont les ramener. ~ Son entrevue avec 
Munzer. — Les prophètes sont chassés de Wittemberg. — Les livides de Carlstadt 
confisqués. — Qu'avaient donc fait les prophètes? 



L'anabaptisme est tils de la réforme protestante : c est à 
Wittemberg que repose son berceau, et non dans les monta- 
gnes de la Savoie, où le marchand de Lyon, Pierre de Vaud, 
était allé chercher un refuge. Ijû réforme, comme Tanabap- 
tisme, procédait de cette idée fondamentale : que l'Écri- 
ture sainte est la seule règle de la foi. Luther s'était contenté 
de séparer l'Écriture de l'Église; Munzer rejeta l'opération 
humaine pour comprendre l'Ecriture. R\%o\«cv\iÂ^^évRiVi , 
il vrovait qm la parole divine pouNMl TÇiNèV\t "«^fe. «s^^^ 
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forme que la forme sensible, et il en appelait pour la tra- 
duire fidèlement à Tillumination intérieure, que Luther 
avait enseignée positivement. Dès lors, pourquoi la Bible? 
c'est de cette conséquence désespérée d'un principe posé 
parle chef de Técole saxonne que Munzer, chef, lui aussi, 
mais d'une légion fulminante, fut poussé de chute en chute, 
et d*abime en abime ; Bibel ne signifia bientôt plus que 
Babel pour ce Satan de la réforme. 

L'anabaptisme, qui, fidèle au nom qu'il avait adopté, 
n'aurait dû faire entrer dans son symbole qu'un article : la 
foi à un second baptême, se mit bientôt à emprunter aux 
hérésies anciennes une foule d'erreurs qu'il devait sceller 
de son sang. On le vit annoncer un monde nouveau, où le 
Fils de Dieu viendrait habiter dans toute sa gloire; promet- 
tre aux nations de nouveaux cieux et une nouvelle terre, 
où régnerait l'égalité des biens temporels et spirituels, et 
où, dégagée des liens d'un mariage obligatoire, l'âme, li* 
bre, n'engendrerait plus que des fruits sans tache. Un pas- 
teur luthérien, qui longtemps avait fréquenté les prophètes 
de la nouvelle alliance, nous a donné, dans un court récit, 
une idée nette de quelques-uns des dogmes socialistes de 
celte secte. 

'^ c( Selon la chair, dit-il, ils ne reconnaissent ni père, ni 
mère, ni frère, ni sœur, ni femme, ni enfant; ils n'ont des 
frères et des sœurs qu'en Jésus-Christ. Us ne disent pas : Je 
suis dans ma maison, je couche dans mon lit, mais dans 
notre lit et dans notre maison. Ils ne disent pas : Je mets 
mon habit, mais notre habit. Ils ne disent pas non plus : 
Catherinette ma ménagère et moi, mais Catherinette notre 
sœur et moi, nous faisons ménage ensemble. Chez eux, 
personne qui possède rien en propre, tout est et s'appelle 
nôtre K » 

* Just. Menius, 1. c. — Mœhler, la Symbolique, traduction de M. Ladnl) 
t. 11, p 190. 
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L'anabaptiste regardait le baptême comme inutile à qui 
n'en comprenait pas la nature; il voulait une seconde ablu- 
tion pour Tâme profane, qui n'était pas née dans le royaume 
de la nouvelle alliance. Qui désirait entrer dans la Jérusa- 
lem nouvelle devait renoncer à sept esprits mauvais : la 
crainte, la sagesse, Tentendement, Tart, le conseil, la force, 
l'impiété. 

A qui s'approchait pour recevoir le baptême Melchior 
Rink adressait la formule suivante: 

« Es-tu chrétien? — Oui. — Que crois-tu? — En Dieu, 
mon Seigneur Jésus-Christ. — Combien demandes-tu de 
tes œuvres? — Un gros. — Qu'estimes-tu tes biens? — 
Un gros. — Et ta vie? — Un gros. — Tu n'es pas chré- 
tien, tu n'as pas reçu le véritable baptême; tu n'as été bap- 
tisé qu'en saint Jean, et avec l'eau. Je te demande : 
Renonces-tu à la créature? — Oui. — A toi-même? — 
Oui. — Je te baptise S » 

x' On ne saurait le méconnaître, c'est là un des triomphes 
du libre examen, triomphes qu'à Worms annonçaient long- 
V|emps d'avance d'Eck et Vehus. 

L'exégèse individuelle, après avoir attaqué l'œuvre, nié 
l'activité humaine, effacé la suprématie du pontife romain, 
bouleversé la hiérarchie ecclésiastique, venait se heurter 
brutalement contre l'efficacité du baptême des enfants : 
une ruine en amenait une autr e. Doux reproches, menaces, 
et jusqu'aux pleurs de l'Eglise catholique, elle avait tout 
méprisé dans sa froide insensibilité. Nicolas Storch, Marc 
Stubner, Thomas Munzer, avaient ouvert le livre que tout 
le monde se croyait le droit de sonder, et ils étaient tombés 



* Justus Menius, ber SBirtertâuffer Stl^e auS l^itiger @<^rift, wibertegt mit 
ctner Sorrete Sutl^er'é; la Doctrine de Justus Henius, anabaptiste, réfutée 
par rÉcriture, avec une préface de Luther. Witt., i551, part. Il, p. 292. 
— Mœhler, 1. c, t. Il, p. 484-185. — aUelanc^t^on, Unterri(^t toittx ti< 8e^w 
ber SBBtdbertâiiffer. 
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sur ce lexte évangélique : « Quiconque croira et sera bap- 
tisé obtiendra le royaume des cieux ; » et, en vertu d'A- 
ristote et de Luther, cVst-à-dire d'un moi trompeur, ils 
avaient conclu que, pour ôtre régénérés et devenir enfants 
de Dieu par le baptême, il fallait d'abord avoir la foi. Mé- 
lanchthon fut chargé par Sa Grâce l'électeur Frédéric de 
s'entendre, s'il était possible, avec les nouveaux apôtres. 
Mélanchthon les interrogea donc, et il écrivit au prince qu'il 
fallait prendre gardede mépriser cette parole nouvelle ^ 

« Qui vous a donné Tordre de prêcher? » leur avait de- 
mandé Mélanchihôn. « Xe Seîgnéiiï, » s*étâïent-iïs écriés. 
Que dire aux évangélistes nouveaux, qmlTCribTid répélaiSTit 
ce que Luther avait si souvent répondu ? TburqiïbT lîîeû 
n*âuriait-îl pas suscité Storch pour annoncer la parole de 
salut, comme il avait suscité Luther? Si tout homme est 
prêtre, ainsi que l'enseigne Luther dans la Captivité de 
rÊylise à Babylone, le tailleur a dans sa poche ses lettres 
de vocation. Si le Sainf-Esprit éclaire quiconque lit la Bible 
dans le recueillement, Marc Stubner l'humaniste a reçu le 
don céleste, car il a lu l'Ecriture. Si le libre arbitre a été 
foudroyé par Luther, à l'aide de textes des livres saints, 
Carlstadl le théologien a pu rejeter le baptême des enfants 
au moyen d'un passage de saint Jean. On conçoit donc que 
(' Mélanchthon eut raison de défendre aux étudiants qui 
i avaient fait un feu de joie des Décrétâtes pontificales de 
i tourmenter « les prophètes, » car c'est le nom q[u'on avait 
v^donné par dérision aux anabaptistes *. 

Mélanchthon n'a pas tout dit : un moment il avait été 

* 3(î^ f^aU fie feïbfl \>entomnien, t<^ i)aU in aôal^r^eit toic^tige Urfa<^en, baf 
i^ fie nic^t mac^tentuiU. — aTiar^cmecfe, 1. c, t. I. 4816, p. 206-307. 

• Marheinecke, 1. c. — Mélanchihôn disait encore : On peut juger à cer- 
tains signes qu'il est parmi eux des esprits dont Luther seul pourrait rendre 
témoignage ; bennn mati ftei^et aué vtelen 3ei(^en, bap m t^nen dootjfe 9tifttx 
fe^n mogen, von berten abtv ^litinan'f aie Marlinw urt^etten fatui, — Hniolt, 
1. c, p. 727. 
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tellement séduit par les fanatiques, qu'il eutenvie dequittcr 
sa robe de professeur et d'entrer chez un boulanger, afin de 
ne pi us manger désormais que d'un pain pétri de ses mains*. 

Luther voyait, de la Warlbourg, toutes ces tempêtes. 
Ses amis l'appelaient; Mélanchthon, Jonas, Amsdorf, lui 
écrivaient": «Venez, ou nous périssons. » Le conseil de 
Wittemberg n'était pas moins pressant*. 

^< Oui, j'irai, répond-il, le temps presse, Dieu m'ap- 
pelle, j'entends «a voix. A Wittemberg est mon troupeau, 
là sont mes enfants en Jésus-Christ; je serais coupable de 
leur sang, si je ne venais à leur secours : pour eux, je suis 
prêt à tout souffrir, la mort même. Satan a profité de mon 
absence pour jeter le trouble parmi mes brebis; je veux 
les lui arracher, car elles sont à moi, j'en ai répondu au 
Père éternel. J'irai donc, car ma plume est ici inutile, il 
faut ma bouche et mes oreilles*... Priez p our moi, afingiie 
je^rise la tète du serpent qui se dresse à WiHemberg CUP- 
tre i'Evangile. Sous les rayons de l'Evangile, je combattrai 
avec Tange de la lumière l'ange des ténèbres. Que Carl- 
sladt s'obstine ou non, le Christ saura bien venir à bout do 
ses mauvais instincts. Nous sommes maîtres de la vie et de 
la mort, dès que nous avons foi au Seigneur de la mort et 

* Sunt qui e6 dementiœ piogrcssum scribant, ut abdicotà professiono 
relicloque litterario vilie génère, pisturam meditaretur ; ne scitiect nlinm 
panem comedcret quàm manuum labore comparalum. — Coclil., in Act. 
I.uth. — Surius, in Vità Lutlieri. — Ulenberg, Vita et Res afcslae Philippi 
Melanchlh. Coloniœ, J622, in-42, p. 48. 

* Mélanchthon crebris suis aliorumque litteris permovit Lutberum ul 
Wittembergam redirct. — Nisi boc facere maturâsset, res Wittembergensis 
non modo graviter aitlicta atquc vexata, sed pcrdila et funditùs dirutn 
liiissct. — Gamcrariiis, in Vitâ Melanchth., p. 54. 

'* On lit dans le registre de la chambre des comptes de Wittemberg, 4525 : 
— XLII. gl. ^tv Sî>ictué @(^tiïjin Qibtn f^at Dr. éîartinu« Sut^cr vorjc^rt, to 
cr uff ©rforteruîig teé SiRat^é unb gcme^ncr @tabt tt)i^feerumb ge^en SBittcnberg 
fommen. So er au» ter 3nfcU ^atffmo9 fommcn ifl ^n bi« 3a^r aftererfï U\a^U 
wortcn. 

* ?(n Uxi Xuxfûx^tn, 12 maii. —te Sette, Çiitkv'é a?mfe, t. H. 
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de la vie V Je frapperai sur la gueule du Saint-Esprit dont 
les prophètes se disent possédés '. » — — — 

C'est ici la page la plus brillante de Luther, et que pour 
tout au monde nous ne voudrions pas arracher de son his- 
toire; car le réformateur grandit lorsque, sans peur, il 
rompt son ban, pour relever les statues qu'avait abattues 
Carlstadt; pour purifier Téglise de Tous-les-Saints, souil- 
lée par tant de profanations, et fermer la bouche aux pro- 
phètes. Luther est beau dans son indignation. Que les ré- 
formés nous montrent avec orgueil leur* père à Worms, 
l'œil levé, comme un juge, sur l'empereur; quand on ré- 
fléchit un moment, on ne saurait voir dans Luther, à la 
diète, qu'un héros de théâtre qui a étudié d'avance le rôle 
qu'il doit remplir et qui ne saurait trembler un instant, 
parce qu'il sait bien que le seul homme qui pourrait le 
rendre sanglant n'en a ni la volonté ni la puissance; qu'à 
vingt ans un roi n'a pas fait encore d'apprentissage du par- 
jure, et qu'un cheveu enlevé de sa tète, même dans un 
mouvement de folle colère, mettrait l'Allemagne en feu. 
Jean Huss à Prague ne ressemble en aucune manière à 
Luther à Worms. Outre que le temps est une école où les 
rois comme les peuples viennent s'instruire, la pensée des 
deux sectaires n'était pas la même. Jean Huss venait pour 
changer à la fois le dogme catholique et le dogme social de 
l'Allemagne, il en voulait autant à la tiare qu'aux cou- 
ronnes; Luther, lui, avait eu grand soin, dès son début 
dans la révolte à Wittemberg, de séparer le fait politique 
du fait religieux, qu'il devait confondre plus tard. Il caressa 
d'abord les grands, c'est le reproche que lui adresse Érasme. 
i II fallait bien les enivrer, leur tourner la tête ; sans eux 
il ne pouvait commencer son duel avec Rome. Si Rome 



\ 



* Spalatino, 12 mart. — De Wetle, t. H. 

* SenC; tetien berfelbe imtcr bic 9lu»3cti fagte, i^ren ®eijl ^aue er ûUx fci'e 
©c^tiauje. — SKenjel, SReuew @ef(^i(^te itv S)eutf<||en, t. I, p. 129-131. 
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\ succombe sous ses attaques, la royauté, épargnée par Lu- 
! ther, se croira à Tabri de tout danger, parce qu'elle n'a 
I pas compris que la papauté est aussi une royauté; qu'un 
■ pape, plus encore qu un roi, est marqué au front du signe 
i de Dieu; que pontife et monarque sont deux autorités dans 
. deux ordres différents, ou plutôt un seul et même principe 
aux yeux de Dieu. 

En rompant son ban, ce n'est plus la papauté que Lu- 
ther attaque, mais la souveraineté de Charles-Quint; c'est 
l'empereur qu'il méconnaît, lui proscrit, qui s'échappe de 
sa prison pour venir, malgré les ordres de la diète, prêcher 
en plein Wittemberg et remuer de nouveau le monde de 
sa parole, quand il avait promis de se taire. Mélanchlhon 
a raison de s'émouvoir en le voyant quitter la Wartbourg; 
car c'est sa vie qu'il semble compromettre, et avec elle le 
sort même de sa doctrine, dont ses disciples se dispute- 
ront riiéritage, et qui périra faute d'une intelligence ca- 
pable d'en porter le poids. Si cette œuvre, qui, à l'enten- 
dre, vient de Dieu, est du vivant de Luther livrée à de tels 
chocs, qu'on ne sait plus la reconnaître souvent, saignante 
et mutilée qu'elle est, que fut-elle devenue, Luther dans 
le tombeau? 

^Aussi, comme nous l'avons déjà remarqué, s'est-il ren- 
/contré de graves esprits qui regrettent que Charles-Quint 

I n'ait pas fait usage de Tépée que, lors de son élection, il 
avait promis de tirer au besoin pour la défense de l'ordre 
social, et qui voudraient que les rois se souvinssent plus 
j souvent qu'ils représentent ici-bas la Divinité, et que le 
î glaive qu'ils portent à leur côté ne leur a pas été donné 
■ pour rester inutile. Ils croient que si le jeune empereur 
; l'eût tiré, l'Allemagne n'aurait pas été plus tard en proie à 
ces guerres cruelles où coula le sang de ses enfants. Quel- 
ques gouttes seulement, prises comme châtiment expia^ 
toire, en auraient épargné des flots à la Germanie. Ils de-^ 
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I mandent si le matelot, pour échapper à la tempête, ne 
I sait pas déchirer l'une de ses voiles, et si le cours d'un 
I fleuve est interrompu pour un peu de limon dont on dé- 
barrasse son lit^ ; logiciens inflexibles qui ne veulent pas, 
dans rinlérét de Thumanité, qu'on joue avec des principes 
d'ordre éternel, et qui justifient leurs théories par l'his- 
toire. Pour se renfermer dans cet espace où ils débattent 
cette grande question du droit de vie et de mort donne 
au prince sur quiconque veut renverser la croyance com- 
mune : a Voyez, disent-ils, ce que l'oubli de la justice a ré- 
pandu de maux sur la malheureuse Allemagne I le sang de 
cent mille paysans versé sur les champs de bataille: le 
meurtre organisé, le vol réduit en axiome, la promiscuité 
des femmes prêchée publiquement, l'inceste et l'adultère 
érigés en faits moraux, l'art dégradé, la civilisation arrê- 
tée, et tant de larmes, de sang, de niisère et de hontes, 
parce qu'un empereur a reculé devant un moine.» 

Cette œuvre, qui eût pu mourir de mort violente à 
Worins sous le glaive de l'empereur, périssait aujourd'hui 
dans une lente agonie, si Luther fût resté plus longtemps 
à la Wartbourg. Ce n'était pas le tranchant d'une épée 
qu'elle avait à craindre, mais l'instrument dont elle était 
éclose, la parole. Luther comprit le danger. Ses amis, qui 
n'en avaient pas la conscience, parurent intimides du 
conseil qu'ils lui avaient donné d'abord de revenir; et, 
pour l'effrayer, ils le menacèrent de la colère de Charles- 
Quint. Mais, quand leur voix eût pu se faire entendre Jus- 
tine dans les solitudes de la Wartbourg, Luther n'aurail 
pas obéi; car il y en avait une autre qui criait plus fort, 
« celle qui parlait à Moïse sur le Sinaï, et qui renversait 

* C'est ridée cjuc Tlochslniël avait, dit-on, délendue, dans la prévision 
jiii l'avenir. Avant Uochstraël, Luther avait écrit celle terrible fonnule : 
, ( Melius est omnes cpiscopos occidi, oninia coUcgia niunastcriaque cradicari, 
' i quàm uuam perire aniujam. 
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Paul sur le chemiu de Damas, la voix de Dieu, » que Lu- 
ther disait entendre au fond de sou cœur. Il semble qu*il 
en est plein quand il répond à Frédéric, qui lui défend, ])ar 
Jean'Osswald Amtmann d'Eisenach\ de venir à Willem- 
berg : ♦ 

« Que Votre Grâce le sache bien : ce n'est i)as des 
hommes, mais du ciel, par Notre-Seigueur Jésjis-Chrisl, 
que vient mon Évangile. J'aurais pu, ce que je ferai désor- 
mais, m'appeler et me signer son serviteur et son évangé- 
liste.. . J'ai fait assez pour Votre Grâce en m'emprisoiuiant 
ici pendant une année. Ce n'est pas par peur au moins, le 
diable le sait bien! 11 voyait mon cœur au moment où j'en- 
trais dans Worms : quand il y aurait eu autant de diables 
pour me retenir qu'il y a de tuiles sur les toits de la ville, 
j'aurais escaladé les nmrs avec joie. Or le duc,Georges* ne 
vaut p as même un diable^ Comme le Père des miséri- 
conles infinies m'a donné pouvoir par son Évangile sur 
tous les démons et sur la mort, et m'a livré la rovauté de 
l'avenir, Votre Grâce électorale doit biiu voir que ce serait 
outrager mon maître que de ne pas me lier à lui, ou d'ou- 
blier que je suis au-dessus de la colère du duc Georges. Si 
Dieu m'appelait à Leipsick comme à Wilteinberg, j'irais, 
(mand_Jti£U mi3Uie*_.que Votre Grâce me pardonne cette 
folie, neuf jours, durant, il pleuvrait des Georges, et que 
chacun serai t neuf fo is plus furieux que ce iliable de çluc*. 
Il prend donc mon Christ pour un roseau? Le Christ ni 
moi ne le souffrirons plus longtemps. 

* Linjrke, I. c, p. HT. 

* Le dac (jcorges s'étail plainl à Télecteur des iiiouveniciils religieux 
de WiUemberg, et, comme membre de la diète germanique, avait appeh'; 
la sévérité du corps épiscupal contre les perturbateurs. — Seckendorf, liv. 1, 
p. 247. — Planck, I. c , t. H, p. 60. — De Wette, Dr. 9)?. Utf)tt'9 «mff, 
l. II, p. 139. 

» HBcnnô gteit^ (Cy. St.%. &. «erjei^e mir mem n»im'f(^ gieten) neun %a^(, 
titti J&ctîOg (SJeorjjen rcgnete, utlb e{n yt^Uâ^tx toàxt ncutifac^ toutboitcr, bcnn 
tiefcï tfk. — an Un ^urfûrflen Çnebr^^, 5. aïlàr^ 1522. 

II. 14 
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« Je vais à Witteinberg sous Taile d'une providence 
plus forte que celle des princes et des électeurs. Je n ai que 
faire de votre appui; vous avez besoin du mien. Il vous 
servirait davantage. Si je savais que vous voulussiez m'o(- 
frir votre protection, je ne partirais pas. Ceci est une 
atfaire qui n'a besoin ni de conseil ni du tranchant d*UQe 
épce; Diey seul, et sans aucun appareil de force visible, 
voilà mon maître et mon protecteur. Qui croit me proté- 
gera, et vous êtes trop faible dans la foi pour que je voie 
en vous un soutien et un sauveur. 

« Vous voulez savoir ce que vous avez à faire en cette 
occasion, persuade que vous êtes que vous n'avez pas asseï 
fait. Je vous le dis respectueusement : vous' avez beaucoup 
trop fait, et vous n'avez plus rien à faire. Dieu ne veut pas 
que vous entriez en partage de mes chagrins ou de mes 
tourments : il les garde pour lui, et non pas pour d'autres... 
Que si je ne veux pas obéir, Dieu ne vous imputera ni mes 
fers ni mon sang si je succombe. Laissez agir l'empereur, 
obéissez-lui comme prince de l'Empire; qu'il prenne ma 
vie, cela le regarde. Vous ne m'en voudrez pas, prince, si 
je ne consens pas à vous associer à mes peines et à mes 
dangers : le Christ ne m'a pas enseigné à me montrer chré- 
tien aux dépens de mon prochain. Quand ils pousseraient 
la démence jusqu'à exiger que vous missiez la main sur 
moi, je vais vous dire ce (jue vous avez à faire. Je veux 
que vous obéissiez sans prendre souci de votre serviteur, 
et que vous ne souffriez pour moi ni dans votre esprit, ni 
dans vos biens, ni dans votre corps. 

c( A la garde de Dieu, mon prince! une autre fois, s'il 
est nécessaire, nous causerons plus longuement. Je me 
dépêche, de crainte que Votre Grâce électorale ne s'in- 
quiète du bruit de mon arrivée : mon devoir, comme bon 
chrétien, est de consoler tout le monde et de ne nuire à 
personne. J'ai affaire à uu a.\\\,Te\kûm\ûfc^<^U duc Geo^ 
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ges, qui me connaît bien et que je ne connais pas trop 
mal. Si Votre Grâce croyait, elle verrait le royaume de 
Dieu : comme elle ne croit pas, elle n'a rien vu. Amour au 
Seigneur dans Téternité I Amen. Donné à Borna, à côté de 
i mon conducteur, le mercredi des cendres 1522. » 

Ce n'était pas du zèle de la parole divine qu'était tour- 
menté rélecteur, qui croyait toujours voir entre lui et 
Luther le spectre de Tempereur. En proie à des peurs 
toutes charnelles, il dépêchait au moine courrier sur cour- 
rier; mais Luther marchait toujours, riant de ces folies 
considérations humaines dont on voulait reffrayer. A 
quelque distance de Wittemberg, il vit venir à lui son ami 
Schurf, qui avait ordre du prince d'essayer, pour le dé- 
tourner d'entrer à Wittemberg, des conseils d'amitié. 
Tout ce qu'il put obtenir, ce fut quelques mots en échange 
de ceux que lui transmettait le messager. 

« J'irai, disait Luther; le temps presse. Dieu m'appelle, 
il crie; que la destinée s'accomplisse, au nom de Jésus- 
Christ maître de la vie et de la mort. Satan, en mon ab- 
sence, s'est introduit dans ma bergerie de Wittemberg et 
y a fait des ravages que ma présence seule peut réparer : 
il me faut les yeux et la bouche pour voir et pour parler. 
Ce ^ont mes brebis que Dieu m'a données à garder, ce sont 
mes enfants dans le Seigneur. Pour eux je suis prêt à 
souffrir le martyre : je viens accomplir, avec la grâce de 
DieU) ce que le Christ demande à qui le confesse (Jean, x, 
12). Si ma parole suffisait pour chasser le mal, m'appelle- 
rait-on à Wittemberg? Plutôt mourir que de différer, 
mourir pour le salut de mon prochain. » 
• Et il congédia l'envoyé \ 

Ces paroles allaient bien à Luther, qui avait laissé^ 

* Consultez, sur les préliminaires de ce voyage et sur son entrée à Wit- 
temberg, les lettres de Luther à Spalatin, 17 janvier; à l'électeur Frédéric, 
5 et 7 mars; à Spalatin, 7 mars 1522. 
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pousser sa barbe, dépouille ses vêiemenls de prêtre, jelè 
son bâton de pèlerin pour monter à cheval, et pris la cui- 
rasse de fer, la grande épée, le casque, les éperons elles 
bottes de rhommp d*arnies du seizième siècle. C'est sous 
ce costume guerrier, au milieu d'un nuage de valets et de 
poussière, que le peintre Lucas Cranach Ta représenté fai- 
i sant son entrée à Wittemberg. On ne l'appelait plus Lu - 
^ Iher, mais le chevalier Georges*. 

Pour nous, nous n'aimons pas ce travestissement. Nous 
regrettons sa robe noire et son capuchon de moine qu'il 
avait quand nous le rencontrâmes sur le chemin de Worms; 
et, puisqu'il allait au martyre, pourquoi dépouiller le vê- 
tement de confesseur du Christ? 

A peine est-il arrivé à Wittemberg, qu'il monte en 

' Dans la bibliothèque de rÂcaduuiie de Lcipsick, ou conserve un por* 
liait de Luther parlant de la Wartbourg pour Wittemberg. Au bas du cadre 
sont CCS quatre vers, que Luther avait composés, malade à SchmaUuJd, 
en 1537 : 

Quxsitus lotie», loties tibi Roma petitus, 

En ego per Cliristum vivo Lutberus adhuc. 
Uiia mihi spes est quâ non confunddr, lesus; 

Ilanc mihi dum teneam, perfida Roma, vale ! 

— Voy. Sal. Stepner, in Inscript. Lipsiensibus, p. 306. 

On l'a représenté dans un vieux cadre sur bois, précédé d'mi serpent ailé 
avec celte inscription : 

3u aQBartburg î)octor ^ut^tr »ar 
îBcrbergen faj^ em ganjH Sa^r; 
Gin gropcr îBart i^m taax Qtmaéfjtn, 
îfijie tamatô trugen au(^ bte ©at^fen, 
Utib ganj «ctvïnbert fein ®ejlalt; 
ajjar nmn unb brcipig 3a^r gUitÇ ait. 
étn îlûittcnèerg geritttn tam, 
3u Slicîaé îlmétorff, ba er na^m 
Xic .^crbcrg, t^ cr fcineti SÔaxt 
.§at abgctcgt, aU baXb er warb 
3}on 8uca« Jîranat^ abgemaît, 
'm tt)ic tx ifl ^ic gejîaU. 

— Fred Scharfii Dissert, de Luthero onniium theologoruui... commuai 
piwccptorc. Wiltemb., 1686. 
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chaire dans cette église de Toiis-les-Sainls où cinq ans au- 
paravant il avait jeté son premier cri de révolte contre la 
papauté. Elle était jonchée de débris de statues, et ressem- 
blait à un atelier de sculpteur beaucoup plus qu'à une 
maison de prière. Carlstadt se tenait caché derrière un des 
piliers pour échapper à Tœil de son disciple, qui le cher- 
chait dans la foule. L'archidiacre n'avait pas osé rendre 
visite au docteur. 

Le regard de Luther se promena longtemps en silence 
sur ces vestiges de la fureur anabaptiste : l'auditoire, 
pressé autour delà chaire, était dans l'attente de la parole 
de son maître. Luther bénit l'assemblée suivant la cou- 
tume catholique, mais cette fois sans invoquer Marie. Il 
ne fit pas d'exorde et entra tout d'un bond en matière. 

c< C'est du cœur, dit-il en montrant les statues bri- 
sées, qu'il fallait les arracher, et bientôt on les aurait vues 
tomber d'elles-mêmes, ou la main des magistrats les au- 
rait renversées. Mais il ne fallait pas donner à un zèle dé- 
réglé l'air d'une révolte que je ne puis approuver. Satan, 
en mon absence, est venu vous visiter, il vous a dépêché 
ses prophètes. Il connaît à qui il a affaire, vous devi ez sa- 
voir que cjBst moi seuj^ qu'il fell9,iL.ei:ouJy^ Dieu_ai dan t, 
le docteur Martin Luther a marché le^premier dans, Jf» 
voie n ouveife, les autres ne sont venus qu'après : ils doi- 
ve ptJge m ontrer dociles comfne dès Jiscîfl^s'; ôbéij est 
leur lo t. C'est à moi que Dieu a révélé son verbe, c est de 
cette boucEë qu'ail sort pur de toutes souillures. Je connais 
5atan : je sais qu'il ne s'endort pas, qu'il a l'œil ouvert 
dans les temps de trouble et de désolation. J'ai appris à 
lutter avec lui, je ne le crains pas; je hii ai fait plus d'une 
blessure dont il se sentira longtemps. Que signifient ces 
nouveautés qu'on a essayées en mon absence? J'étais donc 
bien loin pour qu'on n'ait pu venir nie consulter? Est-ce 
que je ne^^uTs^^Tus le principe de la ijwçç:. ^isx^'^ V.\ %\\ 
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prcclH;e, je lai imprimée, et j*ai iait plus de mal au pape 
on dormant, ou à Wittemberg au cabaret, en buvant de 
la bière avec Philippe et Âmsdorf, que tous les princes et 
les empereurs ensemble*. Si j'avais eu Tâme sanguinaire, 
si j'aimais les tempêtes, que de sang j'aurais fait répandre 
on Europe ! L'empereur lui-même eût-il été en sûreté à 
Worms, si je n'avais épargné ses jours? Esprits de brouille 
et de discorde, répondez! Que pense le diable quand il 
vous voit bâtir toutes vos imaginations? le rusé, il se tient 
coi on enfer, comptant sur les tragédies que ces extrava- 
gants docteurs vont exciter. Je voudrais que moines et 
moinesses quittassent leurs cellules pour venir m' enten- 
dre ; voici ce que je leur dirais : Il n'est ni permis ni dé- 
fendu d'avoir des images. A la vérité, j'aimerais mieux 
que la superstition ne les eût pas introduites parmi nous; 
mais, encore une fois, ce n'est pas tumultuairement qu'on 
devait les renverser. Oui, quand le diable m'en aurait prié, 
j'aurais fait la sourde oreille. » 

Luther tint son auditoire captif pendant près de deux 
heures : la foule était muette, fascinée par cette parole 
monacale, si vive, si claire, si entraînante*. 

Le surlendemain, Luther tonnait encore. Il tenait cette 
fois les prophètes, et les fouettait de sa parole. Ne vous 
semble-t-il pas entendre une voix catholique? De quels au - 
très arguments se servirait pour châtier lo. fi)L,ûrgïS0?5 
novateurs un prçtrft dç .notre Église? 
' « Vous voulez fonder ime Église nouvelle ; voyons, qui 



* Id verbum, dam ego dormivi, dum Wittembergensem cerevisiam bfl» 
cum Philippe moo et Amsdorf, tantum papatui deirimentuni intuli quantiun 
ullus unquam princeps vel imperator. — Oper. Luth., t. VII. — Chytr. 
Chronol. Sax., p. 247. 

* CiOnciones eo habente, omnîa conquiesccbant, et audientes, cùm an- 
gularem facultatem explicandi susccptas rcs, tum dicendi vim, tum etkni 
virtulem algue fortitudinem admwa^auVMT , eV te.Ncçç?wMv\.wt «.utoritateoi. — 

Camerarius, Vita Melanc\it\\oms. 
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Yous envoie? de qui tenez-vous votre ministère? Comme / 
Yous rendez témoignage de vous-mêmes, nous ne devons , 
pas vous croire tout d'abord, suivant le conseil de saint i 
Jean, mais vous éprouver. Dieu n*a envoyé personne dans \ 
le monde qui n'ait été appelé par l'homme ou annoncé par j 
des signes, pas même son Fils. Les prophètes tiraient leur 1 
droit de la loi et de l'ordre prophétique, comme nous des • 
hommes. Je ne veux pas devons, si vous n'avez qu'une ré- } 
vélation toute nue à mettre en avant. Dieu n'aurait pas ■ 
voulu que Samuel parlât autrement qu'en vertu de Tauto- 
rité d'Héli. Quand on vient pour changer la loi, il faut des j 
miracles. Où sont vos miracles ? Ce que les Juifs disaient 
au Seigneur, nous vous le redisons : Maître, nous voulons ; 
un signe ^. Voilà pour vos fonctions d'évangélistes. 

« Voyons maintenant quel esprit souffle en vous. Je vous 
demande si vous avez éprouvé ces angoisses spirituelles, 
ces enfantements divins, cette mort, cet enfer dont parle 
rÉcriture. Si vous n'avez que des paroles douces et tran- 
({uilles, nous ne vous croirons pas, même quand vous di- 
riez que vous avez été enlevés au troisième ciel : le signe du 
Fils de l'Homme vous manque, le Basanes ou la pierre de 
touche du chrétien. Voulez-vous connaître le lieu, le temps, 
la forme des colloques divins, écoutez : Il a brisé mes os 
comme un lion, j'ai été jeté loin de la lumière de son œil, 



* BuUinger a repris cet argument, dont il se sert fort habilement contre 
les anabaptistes. Luther insista, à diverses reprises dans ses œuvres, entre 
autres, liv. UI, chap. iv, Âdversùs Ânabaptistds, sur cette obligation, im- 
posée à quiconque apporte une doctrine nouvelle, de prouver sa mission par 
des miracles. Plus tard il reconnut (H)on htUttxi ©eflaïten be« @acrament«) 
qu'il n'en avait opéré aucun, et que son prodige le plus grand était d'avoir 
frappé Satan à la &ce, et la papauté au cœur. — L'Église luthérienne a 
depuis longtemps renoncé à invoquer le miracle en témoignage d'une voca- 
tion humaine. — Nos miracula non operamur, nec ea ad doctrinœ veritatem 
conBrmandam necessaria jndicamus. — Sutcliffus, in Ep. lib. D. Kellein- 
sonts, p. 8. — Ex miraculis non posse sufficîens testimonium, aut certum 
argumentum colligi verae doctrinae. — Whitaker, de Eccl.. ç. 549. 
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mon àino a été remplie de maux, ma vie a approché do 
IVnrcr... La Majesté ne parle pas immédiatement, afin que 
riioniino voie : elle dit : L'homme ne me verra pas, et il 
vivra. Notre nature ne pourrait supporter une étincelle de 
son verhc : elle parle donc par la bouche des hommes. 
lU'^ardoz Marie qui se trouble à la vue de l'ange. Queirous 
dirai-j(> rncore? Comme si la splendeur de Dieu pouvait 
s'entn»tenir familièrement avec le vieil homme et ne pas 
l(^ UuT ou le dessécher, pour en chasser les immondes 
odeurs, car c'est un feu qui consume. Les songes et les 
visions des saints sont terribles quand on les comprend 
bien. Voyez I Jésus n'est glorieux lui-même qu'après son 
('rucifienient. » 

Les prophètes n'assistaient pas au sermon, mais ils y 
étaient représentés par leurs disciples; un d'eux, au sortir 
du temple, s'écria dans son enthousiasme qu'il venait d'en- 
tendre un ange^ Marc Stubner arriva le lendemain à Wit- 
lemborg pour consoler ses frères et entrer en lutte avec 
Torateur. 11 Ht porter son défi à Luther, qui, après une 
longue conférence avec Mélanchthon, consentit à recevoir 
le prophète et (lellarius le néophyte. Luther a raconté l'en* 
trevue. 

(( J'ai reçu, dit-il à Spalatin, la bordée des nouveaux 

l)rophètes, Satan s'est em dans sa sagesse*. Esprits 

brouillons et superbes, qui ne peuvent souffrir de douces 
admonitions, et veulent qu'on les croie de pleine autorité 
et dès le premier mot; qui n'endurent ni discussion ni 
examen ! Quand je les ai vus s'opiniâtrer, mentir à eux- 
mêmes, et tAclier de m'échapper dans leur embarras de 
paroles, j'ai bien vite reconnu le vieux serpent. Prouvez- 

* (lainorarius, in Vitâ Melanchllioiiis. — ScckenduiT, Comn). de Latb , 
lib. 1, so.cL 48, §149, p. i03. 

* Et inventas est Satan sese \)eY«\eïAàiç>%o u\ «.vyiontià sua. — Spalatino, 
12 upril. idCt<i. —De WpUc, l. U. 
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moi au moins votre doctrine par des miracles, ne cessais-je 
de leur répéter; car elle n'est pas dans TÉcriture. Eux de 
se récuser, ef de me refuser des signes. Je les ai menaces 
alors de les forcer de me croire. Maître Martin Cellarius 
frémissait, tempêtait comme un possédé, parlant sans vire 
interrogé, et sans me laisser placer une parole. Je les ai 

• renvoyés à leur dieu, puisqu'ils refusaient au mien des mi- 
racles. Ainsi finit Tentrevue.... » 

Camerarius ajoute que Marc Stubner interrompit Cella- 
rius, et, s'adressant au docteur : « Pour preuve que je suis 
possédé de Dieu, je puis. vous dire ce que vous pensez 
maintenant. — Bah ! dit Luther d'un ton moitié bouffon, 
moitié sérieux. — Oui, vous pensez que ma doctrine 
pourrait bien être vraie. » Luther sourit; justement en 
ce moment il roulait dans sa langue : «Va au diable, mal 
heureux ! » 

y Luther n'a pas tout dit. Les historiens anabaptistes pré- 

\ tendent que le prophète Stubner et Cellarius demandèrent 
au réformateur à quels miracles lui aussi pouvait faire con- 
naître qu'il était envoyé de Dieu. Question indiscrète qui 
mit si fort en colère le docteur, qu'il congédia l'assemblée 

^sans vouloir plus rien entendre. 

C'est un spectacle, du reste, bien remarquable, que Lu- 
ther se réfugiant dans le catholicisme pour confondre son 
adversaire, et employant contre les fanatiques l'argument 
de saint Athanase contre Arius : cette grande preuve écrite 
dans les cieux, que saint Thomas d'Aquin, dont il s'est si 
hautement moqué, veut qu'avant tout on demande à qui 
s'est révolté contre l'unité! Quelques années plus tard, 
un autre réformateur, Zwingli, placé en face de la Sou- 
tane Bleue, Georges Blawrock, un autre illuminé en- 
fanté par l'anabaptisme, ne sollicite pas des signes dans 
le soleil, mais invoque contre lui VauV.ov\\è e\.\^\x^^^- 
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« Si nous permettions, disait-iP, à tout homme àlêle 
cliaude et à esprit tracassier de répandre en public toutes 
les folles éiueubrations de son cerveau, de faire des disci- 
ples, dinstituer un culte, nous verrions les sectes et les 
factions pulluler dans cette Église du Christ, quin a con- 
(piis Tunité qu'après de si grands travaux et de si grandes 
luttes. Il est donc nécessaire en cette occasion de consulter 
rÉglise, et de ne pas écouter la passion et les préjugés. 
L'intelligence de l'Ecriture n'appartient ni à vous ni à 
moi, mais à l'Eglise; à elle les clefs et la puissance des 
clefs. » 

BuUinger* rapporte que la Soutane Bleue s'écria : «N'a- 
vez-vous pas, vous autres sacramentaires, rompu avecle 
pape, sans avoir consulté l'Église dont vous sortiez, et une 
Église qui ne datait pas d'hier? Et il ne nous serait pas 
permis d'abandonner la vôtre, qui n'a que quelques jours 
d'existence? Ce que vous avez fait, nous ne pourrions le 
répéter? » Bullinger se tait ici. Nous aurions voulu con- 
naître la réplique de Zwingli. 

Cellarius n'était pas un adversaire dont Luther eût pu 
tirer vanité, mais bienMunzer, qu'il aurait voulu ramener 
par une sympathie secrète pour cette sauvage nature. Mun- 
zer, de son côté, pensait que s'il pouvait entretenir Luther 
il le gagnerait à sa cause. On ménagea une entrevue entre 
ces deux hommes'. 

* Si enim hoc permittamus ut capitosus quisque et malè feriatus homo, 
mox ut novum aliquid et iiisolens in suo animo concepil, iUud in publicum 
spargens, discipulos coUigat, et sectam instituât novam, brevi tôt sectas et 
factioncs viderc iicebit ul Gbristus qui vix inulto negotio, et summis laboribus 
ad unilatem reductus est, in singulis eoclesiis, in partes quamplurimas 
denuè scindatur. Quaproptcr in cjusmodi rébus, comuiunis totius Ecclesie 
auctoritas consulcnda, et hujus consilio, non cujusvis temerariâ libidine, 
omnia bœc transigenda sunt. Judicium enim Scriptune nec meum, nectuoin, 
sed totius Ecclesiœ est. Hujus enim claves, et elavium polestas. — Zwingli, 
de Bapt., p. 72. 

* Bullinger f in Apol. Ânab., p. ^254. 

' Sleidan, lir. V.— Meslmma, OVVoV\vx%, ç^&, 
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Munzer vint à Wittemberg. Les conférences furent sé- 
rienses et tinrent les esprits dans Tanxiété. Luther employa 
la raison, la passion, la prière, la menace; son rival, les . 
mêmes armes. Après un inutile échange de paroles, tous A "^^ 
deux se séparèrent pouf ne plus se revoîr qïïé dans Tèfer- fv^* 
nité : Luther sout^ant que Munzer était un démon in- ( 
carné; Munzer affirmant que Luther était possédé d'une / 
légion de diables. Luther, qui avait promis de n'employer^ 
contre ses adversaires que la parole, sollicita contre Mun- 
zer et ses adhérents un édit de proscription, que Sa Grâce 
J-électeur signa tranquillement, et la confiscation des livres 
de Carlstadt alors sous presse, et que Frédéric ordonna plus 
tranquillement encore*. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis que Fré- 
déric avait quitté Worms, pour n'être pas présent à la pros- 
cription de son protégé par Charles-Quint. 

Munzer fit ses adieux à Luther en véritable Parthe, en 
lui lançant un écrit où l'ecclésiaste de Wittemberg est trans- 
formé en Satan : la même comparaison que le Saxon avait 
employée contre l'empereur. 

Et Carlstadt, jetant un dernier regard sur cette univer- 
sité où, quelques années auparavant, il avait donné l'acco- 
lade à son bieuraimé disciple, s'écriait : 

« Condamné par mon élève sans avoir été entendu * I » 

On se demande tristement, en voyant Carlstadt et Mun> 
zer obligés de quitter Wittemberg, de quel crime ils su- 
bissent le châtiment. Carlstadt voulait qu'on distribuât la 
cène sous les deux espèces : Luther la distribue. Munzer 
avait attaqué violemment la confession auriculaire : Luther, 
sans l'abolir, ne veut plus qu'elle soit obligatoire. Carlstadt 

* (Sme ©d^rift (Sarïitafeté, iti feitiem Biô^erigeti @mtie aBgefaft, wn ber 
f^on emige îBogen aBgebmrft toaren, »urte «on bcr Unmx^Ul, ^xt'tkvccv. ^>sx* 
fûrfîen barûBer i>txiifyitte, anterbriîrft. — 9(an!e, \. c, \. \\. v*"^» 

« ?irtwrt, I. c, lib. XVI, p. 697. 
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contestait à la messe le titre de sacrifice : Luther vient 
d'effacer du canon tout ce qui pourrait rappeler au peuple 
ridée de Toblation propitiatoire. Munzer s'est emporté con- 
tre le célibat : Luther achève son traité contre les vœux 
monastiques. Carlstadt a renversé les images : Luther de- 
mande qu'on les fasse disparaître sans tumulte des lieux 
saints. Carlstadt el Munzer, quont-ils donc fait pour être 
chassés de la Saxe? Ils voulaient confisquer à leur profit 
une révolution dont Luther tenait à rester le maître et le 
modérateur. 

, «Docteur, demandait- on, peut-on mettre à mort les 
I anabaptistes? — C'est selon, répondit Luther : il y a des 
I anabaptistes séditieux ; le prince peut les envoyer au sup- 
plice; il y a des anabaptistes fanatiques, il faut se contenter 
; de les bannira » 

Il oubliait ce qu'il répétait quand il avait peur de l'empe- 
reur : Le Christ n'a pas voulu qu'on fit des conversions à 
^ l'aide du fer ou de l'épée *. 

* (5« finb jttjcicrïel} SBiebertâufcr. (5tTi(^c fmb ôffcntlici^e ?luff^ùrcr, tcl^rcn 
nji'bcr bic Obïigfeit : bte mag cm ^txx ttot ri(l^teti la\\tn unb tôbtcn. (StUifft 
aber f)aUn f(^t»ermerif<'^e SSia^n unb ^Kcmung, biefeîbcn tterten gememtgtti^ 
t^ertDcifet. — Xi^^'fRùtn, p. 409. 

* Ghristus non voluit vi et igni cogère homines ad fidem. — Mélanchthon 
approuva et conseilla le supplice des trois anabaptistes Juste Huiler, de 
Schœnau; J. Peisker, d'Eusterdorf, et Henri Kraut, tailleur à Ëberfeld. 

On peut consulter les Zi^^'fR€ctn, p. 408-410. Luther y parle longuement 
des anabaptistes, dont il fait autant de démons. Arnold a défendu leur mé- 
moire diins la première partie de son Histoire des Hérésies. 
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Les prophètes chassés de Wittemberg, la révolte n'était pas apaisée. — Il fallait 
donner un aliment nouveau à Tactivité intellectuelle, créée par le libre examen. 
— Luther monte en chaire et parle sur le mariage. — Idée de son sermon. — 
Erasme n'y voit qu'un dévergcmdage d'esprit. — Il n'a pas compris la pensée 
secrète de Luther. — Que voulait Luther à l'aide de ses images chamelles trans- 
portées en chaire? — Les princes se taisent à ce scandale. — Et Wittemberg 
publie le recueil des sermons de Luther, où le moine est représenté la tête 
surmontée de l'Esprit-Sainl. — Slaupilz, elTrayé, retourne au catholicisme et 
abandonne son ancien ami. 



C'était un beau triomphe assurément que la parole lu- 
thérienne avait obtenu sur le fanatisme ! Les prophètes, 
n'osant plus soutenir le regard du moine, quittaient Wit- 
temberg et cherchaient à répandre leurs visions dans les 
campagnes et à entraîner les âmes à leurs rêveries : elles 
succombaient en foule. Plus hardi que Luther, Munzer 
secouait sur les provinces des paroles enflammées qui em- 
pruntaient « l'aile des anges pour messagère, » comme 
autrefois, si nous nous le rappelons, les propositions de 
Luther contre /es indulgences. Les çîi^^au^ ç,ç\\sv\s\^\vs;^^x\. 
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à se révolter contre leurs seigneurs. Une lutte s'annonçait 
où le peuple jouerait son jeu, jeu de dupe et de martyr. 
Luther voyait Torage, et prophétisait le jour où TAllemagne 
se débattrait dans le sang. Ces tempêtes populaires lui 
avaient été annoncées par des signes qu'il était accoutumé 
k interpréter* : d'abord par des feux qui s'éteignaient le 
soir, puis par la découverte de deux monstres, un pape- 
âne, un moine-veau, qu'on avait trouvés, l'un dans le 
Tibre, l'autre à Freyberg ; comme si sa doctrine elle- 
mcpfie n'était pas un augure assez éclatant de calamités 
prochaines, et la parole qu'il prêchait en chaire un ma- 
nifeste assez clair contre l'ordre social et religieux de l'AK 
lemagnel 

La révolte n'était pas apaisée : en chaire, Luther était 
forcé de la combattre; mais, au sortir du temple, il la ca- 
ressait et la fêtait, parce qu'à tout peuple en rébellion il 
faut des ruines ou du sang. Luther sauva l'image un mo- 
ment, mais abolit la messe pour plaire à la multitude. F^e 
prince Frédéric, amoureux, comme tout artiste, des bril- 
lantes cérémonies du culte catholique, aurait voulu les 
conserver ; mais le pouvoir ne pouvait inspirer ni com- 
^ passion ni terreur au réformateur ; aussi entend-on Luther 
proclamer comme un axiome : que le prince n'est qu'un 
régent séculier, qui peut bien toucher au glaive, mais qui 
ne saurait, sans pécher, manier l'encensoir. Le chapitre 
essaye de se cacher derrière l'épée de Sa Grâce pour bra- 
ver les colères du moine; mais le moine, qui a pour lui la 
force réelle, brave le chapitre dans une lettre où la menace 
est tempérée par une fine ironie : il se rit des cris impuis- 
^ sants du clergé. « Vraiment, dit-il, est-ce que la patience 
I avec laquelle j'ai souffert vos sottises ne serait plus de 

* Quo et mihi non est dubium Germanise portendi, vel summam belli 
caJamitatem, vel extremum diem : ego Unlànv versor in particulari inter- 
pretatione, qnœ aâ monachos pertinel. — "N^etvcfeA. \4\^^.A^*\w»î>**» 
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saison? Juscpi'à ce jour je n'ai, vous le savez, invoqué que 
Tassistance du Seigneur; me forcerez-vous d'avoir recours 
à d'autres armes? » Le chapitre feint de ne pas compren- 
dre Luther. Le moine s'explique bientôt : une nuit le 
peuple rassemblé brise à coups de pierres les fenêtres du 
chapitre. Les chanoines tremblants déclarent qu'ils obéi- 
ront, et ils obéissent. Cette nuit le peuple fit acte de sacer- 
doce et de royauté*. 

11 ne faut pas comparer une révolution matérielle à une 
révolution intellectuelle : on peut se rendre maître de la 
matière révoltée, mais de l'intelligence, jamais. A Luther 
rien n'était facile comme de relever les statues abattues 
par les fanatiques ; l'ouvrier qui leur avait passé la corde 
au cou pour les faire tomber les reposait triomphalement 
sur leur piédestal dB marbre. Mais il ne faut pas s'y trom- 
per, l'ouvrier invisible, le Satan qui avait excité ces dés- 
ordres, n'avait pas quitté Wittemberg. A tous ces esprits 
qu'il avait mis en branle il fallait du niouvement; tous 
étaient tombés dans le doute, maladie de l'âme que le 
repos aurait rendue mortelle. Luther connaissait les be- 
soins spirituels des intelligences qu'il avait poussées dans 
la révolte. Aussi, pendant que les maçons sont occupés à 
réparer les dégâts des iconoclastes, cherche-t-il à donner 
un aliment à cette fièvre de nouveautés dont Wittemberg 
est tourmentée, Luther, comme son œuvre, ne peut vivre 
qu'à la condition que l'activité créée par le libre examen 
sera incessamment entretenue. 

C'est quelques jours après sa grande colère contre les 
prophètes qu'il prêcha, sur le mariage, ce sermon que 
Bossuet a qualifié de fameux, ne trouvant probablement 
dans son idiome d'évêque aucun terme qui le peignît sans 
offenser les oreilles. Cette chasteté de parole ne nous con- 

* Meiiiel, 1. c, 1. 1, p. 139-164. î)ie ^ati^t Rvx*|WW^t\t<^^^Vv.Xû'Jx\>w:\\% 
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Viendrait pas : le prêtre n'a osé en citer que quelques.lam- 
beaux, étouffés encore sous une phraséologie méticuleuse. 
L'historien peut se permettre des hardiesses dont s'épou- 
vanterait un théologien. Toutefois, qu'on se rassure, nous 
n'écarlerons qu'un coin du voile. Ecoutons l'apôtre saxon. 

« Dieu a créé l'homme^ afin qu'il fût mâle et femelle, 
dit la Genèse, ce qui nous enseigne que Dieu a formé l'être 
double, voulant qu'il fût homme et femme, ou mâle et 
femelle : et cette œuvre lui plut tellement, qu'il jugea que 
ce qu'il avait fait était bien. . . 

<c L'homme et la femme créés, Dieu les bénit en disant : 
Croissez et multipliez ; d'où nous déduisons la nécessité 
de l'union des deux sexes pour opérer la multiplication 
des êtres ; d'où encore que de mêine qu'il ne dépend pas 
de moi que je ne sois homme, il n'est pas dans ma nature 
que je m*abstienne de femme : et, comme tu ne pourrais 
faire que tu ne sois femme, tu ne pourrais pas non plus te 
passer d'homme'. Ce n'est pas ici un conseil, uqe option, 
mais une nécessité que le mâle s'unisse à la femelle, et la 
femelle au mâle. 

a Car ce mot de l'Eternel : Croissez et multipliez, n'est 
pas seulement un précepte divin, mais plus qu'un pré- 
cepte, une œuvre du Créateur que nous ne pouvons fuir ou 
omettre : il est de nécessité souveraine que je sois mâle, 
destin plus impérieux que de boire, de manger, d'aller à 
la selle, de me moucher, de veiller et de sommeiller. La 
nature et les instincts ont leurs fonctions tout comme les 
membres du corps. Et, de même que Dieu ne fait pas un 
commandement à Thonime qu'il soit mâle ou femelle, aussi 
ne lui enjoint-il pas de croître ou de multiplier; mais il lui 



* Martini Lutberi de Matrimonio; sermo habitus Wittembergœ, aimo 

1522, t. V. — Oper. Luth. Wittembcrgte, 1544, p. 49 et seq., 18 pages 

in-faïto. — Vne chose remar({uablc, c'est (\ae ce sermon ne se trouve dans 

presf/ue anrune âiVitinn des œuvres <\o liWvWv \)\\VK\(i€» âiwçvvv9> «fcWal 
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donne une nature telle, qu'il sort des mains de son Dieu 
mâle ou femelle, et que la génération est de son essence. 
C'est ici une loi de nature et non un précepte de conscience. 

« Il y a trois variétés d'hommes auxquels Dieu a ôté le 
bienfait de la génération, ainsi qu'on le voit en saint Mat- 
thieu : les eunuques de naissance, les eunuques par castra- 
tion, les castrats par amour du règne de l'Évangile : ôtez 
ces trois natures d'êtres, que personne ne songe à vivre 
sans une compagne : crois et te multiplie, tu ne peux sans 
crime décliner cet ordre de Dieu. 

« Les eunuques du ventre de leur mère sont ces impuis- 
sants qui de leur nature ne sont idoines ni à procréer 
ni à multij5lier; qui sont froids, maladifs ou atteints de 
quelque affection qui leur ôte la faculté prolifique, ils res- 
semblent au sourd ou à l'aveugle privés de la vision ou de 
rouie... 

c( Quid si mulieri ad rem wptx contingat maritm im- 
potens ? 

« Ecce, mi marite, debitam mihibenevolmtiampraRstare 
non potes, m^que et inutile corpus decepisti, Fave, qiueso, 
ut, cum fratre tuo aut proximè tibi sanguine juncto occul- 
ium matrimonium paciscar, sic ut nomen habeas, ne res 
tuae in alienos perveniant, 

c< Perrexi porro maritum debere in eâ re assentiri uxori, 
eique debitam benevolentiam spemque sobolis eo pacto 
reddere. Quod si renuat, ipsa clandestiuâ fugâ saluti susr 
consulat, et in aliam profecta terram, alii etiam nubat. 

« Quant aux castrats volontaires, c'est une espèce de 
mulets qui, non idoines au mariage, ne sont pas délivrés 
de la concupiscence, et ont appétit de femmes... 

« Illis accidit juxtà proverbium illml : Qui canere non 
potest, semper canere laborat, Hâc via illi affliguntury ut 
Inbentiùs mulieribus conversentnr, quhm \irs^iavt tcimew 
nihil qneant. 
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«*Le dernier ordre d'eunuques est formé de ces esprits 
élevés et riches, beaux instincts que conduit la grâce, êtres 
qui sont propres à la création, mais qui préfèrent vivre 
dans le célibat et qui se disent : Je pourrais de ma nature 
contracter et accomplir le mariage; cela n'est pas dans 
mes goûts, j'aime mieux travailler à l'œuvre évangélique 
ou enfanter des fils spirituels pour le royaume des cieux. 
Mais ceux-là sont rares : il n'y en a pas un sur mille. 

« Outre ces catégories d'eunuques, Satan, qui se fait 
dans l'homme plus sage que Dieu, en trouve d'autres qu'il 
séduit et qui, à ses instigations, renoncent à créer et à 
multiplier ; qui s'emprisonnent dans des toiles d*araignée, 
c'est-à-dire des vœux et des traditions humaines; qui 
s'enferrent dans des chaînes pour forcer la nature, l'em- 
pêcher de porter semence et de multiplier, au mépris de 
la parole de Dieu : comme s'il dépendait de nous de con-' 
server la virginité ainsi qu'un vêtement ou un soulier. S'il 
ne fallait que des liens de fer ou de diamant pour faire 
rebrousser la parole et l'œuvre de Dieu, j'aurais l'espoir 
de me munir de si bonnes armures que je changerais la 
femme en homme, et l'homme en pierre et en bois. » 

Le prédicateur poursuit avec la même témérité damages, 
et traite des empêchements de mariage, dont il diminue 
le nombre fixé par les canons ; puis des dissolutions de 
mariage, car il admet le divorce, non-seulement pour 
cause d'adultère ou d'éloignement trop prolongé de l'un 
des époux, mais pour simples caprices de la femme; et 
c'est ici que son langage est aussi étrange que sa pensée : ce 
n'est pas seulement la parole, mais l'idée qui devient de 
plus en plus effrontée. 

Voici ce que l'orateur se demande. N'oublions pas que les 
cierges qui brûlent sur l'autel n'ont point été éteints ; qu'il 
feit jour dans l'église de Wittemberg, que les sexes y sont 
mêlés ainsi que dans nos iemç\e^ c^V\vvi\\^<à'à, 
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c< Reperiuntur enim interdum adeo pertinaces tixores qti» 
etiamsi decies in libidinemprolaberetur marittis, prosuâ 
duritiâ non curarent. 

« Le cas échéant, que dira le mari? — Tu ne veux pas, 
une autre voudra ; si madame refuse, vienne la servante; 
toutefois, après que le mari aura deux ou trois fois admo- 
nesté sa femme, proclamé l'enlêtcment de madame, et 
qu'en présence de l'Église on lui aura reproché publique- 
ment son obstination, si elle refuse encore le devoir con- 
jugal, — renvoie-la, et, à la place de Vaslhi, metsEsther, 
pour imiter l'exemple d'Assuérus le roi^ 

« Donc tu te serviras ici des paroles de saint Paul (I Co- 
rinth.f vu) : Le mari n a pas la propriété de son corps, 
mais bien la femme : et la femme n'est pas maîtresse de 
son corps, mais bien le mari. Point de fraude, si ce n'est 
li'un consentement mutuel ; encore l'apôtre dofend-il ce 
vol : car, en se mariant, tous deux ont aliéné la jouis- 
sance de leur corps. Ainsi, quand l'un refuse à l'autre le 
devoir, il lui fait un vol, il le spolie, et ce vol est défendu 
par le code conjugal, ce vol brise les liens du mariage. Le 
magistrat doit donc employer la force contre la femme 
revêche ; en cas de besoin, le glaive. Si le magistrat me 
du glaive, le mari imaginera que sa femme a été enlevée 
et tuée par des voleurs, et il en prendra une autre*. » 

Le prêtre traite ensuite de la nature du lien matrimonial 
et des devoirs de l'époux auprès de l'accouchée. 

a Le mariage n'est qu'un contrat politique qu'on peut 
passer avec tout individu infidèle, gentil, turc ou juif, et 
c'est devant le magistrat civil qu'on devrait porter toute 
cause matrimoniale. 

« La femme est-elle délivrée, c'est à l'homme de chan- 



* Sermo de MatrimoniO; ib., p. 1^, 1S5. 
» Jh., p. i25. 
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ger les draps, de laver le linge, et de rendre à la mère et 
à l'enfant*, même (juand le nouveau-né serait issu d'un 
mariage adultère*, tous les petits services dont le monde 
se moque. — Mais on dira que vous faites T office de 
femme, de singe : que vous importe? Dieu à son tour rira 
avec ses anges de ceux qui vous raillent... Moines et moi- 
nesses enchaînés dans la chasteté et l'obéissance, et qui 
font sonner bien haut leur dévouement, ne sont pas dignes 
de remuer les langes de l'enfant... » 

Voilà ce sermon sur le mariage tenu en langue alle- 
mande dans la grande église de Wittemberg, en face de 
l'image du Christ qui s'élevait encore sur l'autel, des statues 
mutilées des saints qui entouraient le chœur, des prêtres 
et des fidèles morts dans la foi, des morts et des vivants; 
en face de mères, de jeunes filles, d'époux et d'épouses, et 
de vieillards qui accouraient à la voix du pasteur ! Voilà 
en quels termes cet apôtre envoyé de Dieu , cet homme 
venu du ciel, cet ecclésiastique, cet autre Élie', parlait à 
son auditoire. Et l'Église resta muette I Comprend-on 
qu'aucune voix ne se soit élevée pour imposer silence à 
l'orateur? que la mère n'ait pas pris par la main sa fille 
pour l'entraîner hors du sanctuaire? qu'aucun magistrat 
ne se soit armé de lanières pour chasser de la chaire ce 
marchand de paroles lubriques qui change le lieu saint 
en maison de prostitution? Qu'on nous dise si jamais, avant 
la réforme, prédicateur risqua de semblables images. Quel 
évêque catholique n'eût pas interdit le prêtre qui aurait 
eu le front de parler un pareil langage? Remarquons que 
ce n'est point ici une improvisation, mais un discours fait 



* Ubi prolcm c conjuge sustulerit, cunas motarc, lavarc fascias, aliaque 
id «[oniis vuigo contcmpta niinislcrin, tam matri quàm infanti exhibere 

- Vol iilicUo concubilu naluii^. 
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à la manière de l'école, composé dans le cabinet, selon les 
lois de la rhétorique, ayant son texte, ses divisions, ses 
points ou parties, sa péroraison ; et qu'une fois prononcé, 
Luther traduit en latin, aiin qu aucune parole sortie de 
sa bouche ne soit perdue pour les oreilles savantes. Son 
succès dut être grand, et les Vasthi, s'il s'en trouva, 
durent se soumettre, de peur que leurs maris ne prissent 
au mot l'orateur et ne les livrassent à la colère du ma- 
gistrat. 

Érasme, en lisant le sermon de Luther §ur le mariage, 
s'était écrié : k C'est une farce ! » Voilà bien l'homme qui 
voit le rire au fond de toute chose ! Comme si Lulher, avec 
ses inimaginables libertés, avait eu pour but de faire rire 
son auditoire! comme s'il eût été assis alors à table, à côté 
de Jonas, deMélanchthon, d'Amsdorf, commensaux joyeux 
de ses soupers de tabagie I Ce n'est point une facétie que 
son sermon. Ces transports erotiques pour le mariage 
avaient un but, c'était de préparer l'émancipation des cou- 
vents, l'hymen des prêtres et du prédicateur lui-même. 
Car, s'il est vrai que le célibat est un état contre nature, 
une offense envers Dieu, une révolte de la chair contre 
l'esprit, il est aisé de pressentir que celui qui se dit envoyé 
du ciel pour réformer la société chrétienne ne restera pas 
longtemps en lutte avec le Seigneur. Ces paroles, tombant 
de la chaire évangélique, devaient troubler la jeune fille 
consacrée au Seigneur, le lévite qui s'apprêtait à monter à 
l'autel, le prêtre qui vivait dans la chasteté. Si l'union des 
sexes, et, pour parler la langue du moine, la copulation de 
l'homme et delà femme, sont une des nécessités dejiotre or- 
ganisation, tout autant que le sommeil, le boire et le man- 
ger; s'il est aussi impossible à l'être, homme ou femme, 
de se soustraire à cette loi de croisement qu'au besoin de 
« se moucher, de cracher, d'aller à la selle, » on doit çen- 
ser si l'éloge de la virginité que fera\e -çt^Vi:^ ^-iSasSNssfi^ 
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ira désormais à l'oreille ou au cœur du peuple. Quand 
donc, par un de ces inexplicables renversements de logi- 
que qui le font tomber si souvent, Luther viendra nous 
dire, dans ce même sermon : « Dieu me garde d'incrimi- 
ner la virginité, » qui ne lui répondra tout aussitôt: a Vous 
vous trompez; vous vous trompez sciemment; » car si k 
mariage et le meatus, il a dit ce mot \ est une loi de na- 
ture et une prescription providentielle, s'y soustraire, c'est 
se rendre coupable envers Dieu et envers soi-même; c'est 
un suicide comme le jeûne par abstinence prolongée. Et 
nous verrons Luther, poussé par ia main de fer de la logi- 
que à cette conséquence, contre laquelle il se débattut 
vainement, enseigner qu'une fille perdue est plus agréable 
à Dieu que celle qui vit chastement dans un monastère; que 
la femme enceinte d'une œuvre adultère peut se glorifier 
de son faix, parce qu'il est son ouvrage, et qu'elle a accom- 
pli le précepte divin : « Croissez et multipliez, » et que oe 
serait merveille à citer que cinq filles ou cinq garçons 
ayant conservé, dans une ville, leur virginité jusqu'à vîiig( 



ans *, 



Il n'y eut dans toute l'Allemagne qu'un prince qui s'eF* 



* Quod si quisquam prohibere molitur, egregiè ut est perdurât, suamqae 
ineatum scortationc, adultcrio, xai ^i« àçwvwv tûv 7rapa7rT(i)p.g(T<av qm^ 
ritat. 

' Benè si in aliquâ unâ civitate vel quinque virgiues et quinque mim 
annum vigesimum casti attigerint; idque plus esse quàm tcmpore apoflt»- 
lorum et martyrum... demùm non minus vires naturœ transgredi honûiieoi 
cœlebem, quàm sinihil omninô comederet, vcl viberet. — Luth. Serm. de 
Tribus Rcgibus, p. 198. 

En 1843 parut, à Strasbourg, une petite brochure sous le titre de : c Le 
Vrai et le Faux Luther, » î)cr toa^rc unb ter faïf(^c fiut^er. Voici comment 
le sermon sur le mariage y est apprécié : a Pour juger sans prévention cette 
œuvre de Luther, il faut se placer au point de vue du prédicateui*^ Ce 
quil voulait à l'aide de ces détails choquants, c'était de combattre cette 
fausse opinion du siècle, que le cuhbat, même avec des scandales apporeatf 
ou cachés, était méritoire aux yeux de Dieu. » — Page 20. Voilà loat le 
JbJànae que le protestant inflige à LuVhet, e\.,«i\s«Qfe wiV6\w\.^«sl 
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fraya des hardiesses de Luther : c'était le catholique Georges; 
les autres n'y prirent pas garde *. 

Voici qui attriste bien autrement l'imagination que le 
sermon sur le mariage. 

A peine était-il prononce, qu'on imprimait à Wittem- 
berg, sous les yeux mêmes du docteur, le recueil de ses 
discours. A la fin du livre, Luther est peint en habit de 
moine. Il n'y a pas à s'y tromper: c'est le disputeur de 
Dresde, le prisonnier de la Wartbourg, l'homme encore 
dans la fleur de la jeunesse. On le reconnaît à sa figure 
amaigrie, à son œil cave, à ses os saillants, comme Mosel- 
lanus nous le représentait à Leipsick, et tel qu'à cette épo- 
que Ta peint Lucas Cranach. Ici, le prédicateur a changé 
de nature, c'est un bienheureux dont la tète nage dans une 
large auréole. Au haut du ciel se balance l'Esprit- Saint, 
sous la forme d'une colombe dont les ailes d'or obombrent 
le chef de l'apôtre. Luther tient dans ses mains le livre des 
Evangiles ; son regard, plein d'une quiétude céleste, a 
quitté la terre pour s'abimer dans les rayons de la majesté 
divine *. 

Nous nous rappelons l'ancien vicaire général des Au- 
gustins, Staupitz, que Luther avait tant aimé. 11 ne put 

uiant le catholicisme, qui n'a jamais prétendu que le célibat impur lût 
agréable à Dieu. 

Mais il y a bien d'autres excentricités dans cette apologie de Luther : 
l'auteur y soutient que Luther a toujours été d'une tempérance extrême 
de paroles à l'égard du pape, de l'empereur, des princes, de ses adver- 
saires. 

* Ou comprend que Flacius Ulyricus ait pu dire, en parlant de l'université 
de Wittembcrg, dont un membre pouvait impunément prêcher un sermon 
semblable : 

Rectiùs factures parentes si in lupanar libères sues mittant, quàm in 
Acadcmiam Wittembergensem. — Ulenberg. Vita, etc., cap. ii, n° 4, p. 396. 

* XIU. 5Prcbigt Dr. a)îartin 8ut^er'«. Le recueil ne porte pas de date, 
mais il est évidemment de 1522, époque où Luther n'avait pa» cette exubé- 
rance de santé qu'il montrait trois ans plus tardj lors de son mariage. Eu 
1532, il portait encore l'habit de moine qu'il allait bientôt quitter. 
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111*0 sans rougir le discours sur le mariage, et voir sans 
être scandalisé cette couronne céleste que réyangéliste 
saxon se laissait décerner par son libraire; et tout à coup, 
illuminé du ciel, il abandonna à la fois le docteur et le bien- 
heureux. Dieu devait éclairer d'un rayon de miséricorde 
c^ père, dont Tâme était toute charité. Staupitz revint à la 
vieille foi de son couvent. Il avait fait ses adieux au monde 
dans un petit traité, espèce de Bon jour. Bon an, que les 
moines avaient coutume, à Pâques, d'adresser aux âmes 
qu'ils chérissaient le plus vivement. Son petit livre est dé- 
dié à la duchesse de Bavière ^ Ecoutez, ne diriez -vous pas 
des lignes échappées à Fauteur de Y Imitation? « Aimer, 
cest prier; qui aime prie; qui n'aime pas ne prie pas. 
Qui aime Dieu le sert; qui ne Taime pas ne saurait le 
servir, même quand il aurait le don d'élever montagne sur 
montagne. » 

Et Staupitz pleurait ses erreurs dogmatiques, et répu- 
diait cette foi morte qu'il avait si longtemps annoncée, pour 
embrasserla foi catholique, animée et vivifiante. Allemand 
de vieille race, il disait à Luther: « Je vous quitte, mon 
frère, parce que je m'aperçois enfin que vous avez les sym- 
pathies de tous ceux qui fréquentent les maisons sus- 
pectes *. » 

* (5in fiUigé nttotë ^ar "con ter Si'cb O'otte^. Cet opuscule, aunotc de U 
main (le Staupitz, fait partie de la bibliothèque de M. Alexandre Martin. 

* Jactaris ab iis qui lupanaria colunt. — Seckendorf, 1. c, t. f, p. 48. — 
Staupitz mourut abbé de Sainlc-Brigitte, à Salzbourg. 
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Développement du principe luthérien. — Myconius, Bugenhagen, C!uiàlon, HédioUf 
HEcolampade, embrassent la réforme. — Les moines sécularisés au sortir du cou- 
vent. — Tentatives de propagande luthérienne dans les monastères de religieuses. 
— Écrit spécial que compose à leur usage le docteur Luther. — I.e Livre contre 
le sacerdoce. — Examen de l'ouvrago. 



Il semble que le sort fi\t de connivence avec Luther : 
tout marchait à son gré. L'homme qui seul eût pu le trou- 
bler à Wittemberg rôdait autour de ses murailles, n'osant 
point en franchir la porte; Carlstadt se cachait dans les té- 
nèbres; Gabriel venait de se rétracter publiquement*; 
Munzer exhalait des colères impuissantes dans la Thu- 
ringe, et le couvent des Augustins tenait un synode où 



* Gabriel in alium virum mutatus est.— Wenceslao Linck, 19 niart. 1522. 
— De Wette, 1. c, t. IL 

II. 15 
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l'Ksprit-Saiiil, au dire de Luther, avait présidé, et où l'on 
avait décidé l'abrogation de la messe ^ 

Le due Georges avait en vain essayé de défendre l'entrée 
de ses Etats aux livres de Luther. 

Le moine chantait : 

« Satan a été vaincu, le pape a été vaincu, avec ses abo- 
minations; il nous reste à triompher de la colère des 
bulles ; mais le Seigneur n'est-il pas le Dieu des vivants et 
des morts? Qu'avons-nous à craindre, nous?... Il ne sau- 
rait mentir, celui qui a dit : Vous avez tout jeté à ses pieds. 
Tout ! cela ne signiiie-t-il pas aussi la bulle de Fhomme de 
Dresde ? Qu'ils tentent donc de précipiter le Christ du ciell 
Nous contemplerons sans crainte comment le Père gardera 
de sa dextre son Fils bien-aimé contre la face et la queue 
de ces tisons fumants *. » 

A Magdebourg, à Osnabruck, à Lippe, à Anvers, àRa- 
tisbonne, à Dillingen, à Nuremberg, à Strasbourg, dans 
la Hesse, comme dans le Wurtemberg, partout où péné- 
traient les écrits de Luther, des moines se hâtaient de quit- 
ter leur couvent et d'apostasier. Jean Stiefel annonçait à 
Eslingen que Luther était l'ange de l'Apocalypse ', par- 
courant le ciel, l'Evangile à la main, pour délivrer les peu- 
ples qui marchaient encore dans les ténèbres, et il célébrait 
le séraphin en vers allemands*. Frédéric Myconius (Mecum), 
en se rappelant tout à coup un songe qu'il avait eu la nuit 
après sa prise d'habit, embrassait les doctrines nouvelles. 
Il avait vu pendant son sommeil un homme à tête chauve, 
comme on représente saint Paul, qui l'avait conduit pour 
se désaltérer à une source d'eau tombant d'un cruciGx. H. 

* Ncque cnim Spiritus Sanctus unquàm in synodis monachorum videtor 
fuisse, praclcr istam. — Ibid. 

* Ut Pater Filium in dcxterù suâ possit servare à facie et caudâ istonun 
litionum fumi^jantiiini. — Wencesl. Linck, 16 mart. 1522. * 

' ZtxtàUl, aieuc ii3eitïv1ge, l. I, p. 10. 

* '^on ter ^ttjiformidcn, rec^tge^nm^eten Sel^re doctoris Martini Lulhen* 
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n'y avait pas de doute que rhomme ressemblant à saint 
Paul, c'était Luther, et que la source d'eau mystérieuse, 
c'était la parole de yïe que le Saxon prêchait dans sa Caj)- 
tivitéde l Église ou dans son sermon sur le mariage ^ 

La conversion de Bugcnhagen (Pomeranus) a quelque 
chose aussi de miraculeux. C'était un prémontré du cloître 
de Belbuck, enPoméranie. Un jour, à table, il ouvrit le li- 
^re de la Captivité de V Église à Babylone, en parcourut 
quelques pages, et le rejeta indigné, comme l'œuvre de 
l'hérétique le plus affreux qui eût infesté l'Eglise depuis la 
mort du Christ*. Plus tard, après que Luther eut écrit con- 
tre le célibat, Bugenhagen eut envie de relire la Captivité, 
et cette fois pour annoncer à ses frères que le monde entier 
s'était trompé, et que Luther seul venait de découvrir la vé- 
rité'. Et, quelques jours après, une partie des moines et 
des prêtres du couvent, Jean Kyrich, Jean Lorich, Jean 
Boldc^in, Christ. Kettelhut, jetaient bas un froc importun 
et se mariaient pour obéir au précepte : Crescite et multi- 
plicamini; pendant qu'à leur instigation les jeunes gens de 
la ville abattaient les statues qui ornaient le chœur de l'égHse 
du Saint-Esprit, et les précipitaient dans les puits voisins*. 

A Mayence, Gaspard Hédion et Capiton, sous l'œil de 
l'archevêque, osaient répandre les doctrines nouvelles avec 
une témérité de langage et une turbulence qu'OEcolam- 
pade a blâmées lui-même ^ Dans chacun de ces discours, 

* Ifyconius eut un autre songe prophétique, qu'il raconta i Ratzeberg. 
— Sedkendorf, 1. c, t. llf, p. 629. Cet historien prétend que Luther avait 
prédit qu'il mourrait six ans ayant Myconius. Ib., p. 630. 

* Multos à passo Christo salvatore hsereticos Ecclesiam infestasse, ac du- 
riter exercuisse, sed nuUum, ejns libri auctore, pestilcntiorem unquàm 
extitisse. — Scult. ann. Evang. renovati, in-4*, p. 39, éd. de Van der Hart. 

' Quid ego yobis multa dicam? Universus mundus cœcutit, et in Cimmcriis 
tenebris versalur. Hic vir unus et solus verum videt. — Id., ib. 
Scult. Ânn., ib., p. 39. 

** Sed tu yideas an Ëvangelics sermonis libertati ad amussim hœe tua 
respondeat modestia. — Epist. (Ecolampadiî et Zwinglii, lib. I. 
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prêches dans le cloître, en chaire, à la porte des cimetières 
oi quclqiu^rois en plein champ, sons des tilleuls, comme 
faisait llermann Tast, à Husum, To^ateur saluait Luther 
dos noms d*évangéliste, d'apôtre de la vérité, d*ecclésiaste 
selon le cœur de Dieu. A les entendre, Dieu n'avait révélé 
qu'à Luther les mystères de la parole éternelle. Et quelques 
mois, quelques jours peut-être s'étaient à peine écoulés, 
que Sébastien HotTmeister, minorité à Scaphus, enseignait 
,que le Christ ne saurait être présent dans l'eucharistie 
après son ascension \ proposition qu'il n'avait pas trou- 
vée assurément dans le Paul de Wittemberg; et OEco- 
lampade écrivait : « Ne vous avisez pas de dire à Luther 
qu'il a pu se tromper, ce serait rejeter TEvangile : non, 
non, mon frère, vous ne nous convaincrez pas que le Saint- 
Esprit ait élu domicile à Wittemberg*. » 

Si vous suivez ces moines au sortir du couvent, vous les 
trouvez, quand ils ne rentrent pas dans leur ménage, pré- 
nantie chemin deWittemberg, où Schneidewinsles emploie 
a reproduire les pamphlets de Luther. Ils ont de l'ouvrage 
pour longtemps, car rien n'égale la fécondité du docteur. 
Ecrire, pour lui , est un besoin encore plus qu'une jouissance 
intellectuelle. En 1520, il publia cent trente- trois opuscules; 
en 1522, cent trente; en 1523, cent quatre-vingt-trois *. 
Ce sont des sermons, des homélies, des postilles, des dia- 
, logues, des exégèses, des livres de polémique ou de con- 
troverse : tel de ces ouvrages, par exemple la Captivité de 
l'Église à Babylone, formerait plusieurs in-S**. A presque 
tous était attaché un titre gravé sur bois dont le dessin 
avait été fait par l'auteur. Les ouvriers typographes se dé- 
dommageaient des rigueurs de la vie claustrale en dépen- 
sant joyeusement leur argent dans une de ces pintes qu'on 

* Scultetus, Ann. Ev. rcnov., 1. c, p. 49. 

* îinttcort auf «utl^cr'ô aSorrebc ^um @t;ngramma. — ?utbcr'« SSrtefc. Halle. 
^ Panaor. A"" — Ranke, 1. r., t. H, p. 81. 
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trouve à la porte des villes allemandes. A défaut de pipes, 
car le tabac n'était pas encore trouvé, ils avaient pour se 
réjouir de grands pots de bière, qu'ils vidaient en chan- 
tant: 

Qui n'aime ni les femmes, ni le vin. ni le chant, 
Sot est, et restera sot sa vie durant*; 

distique improvisé par Luther dans un de ces rares mo- 
ments de loisir que lui laissait le diable ou le pape, et qui 
a eu le bonheur de survivre à la symbolique du docteur. 
Plus d'une fois nous Tavons entendu le soir sur la terrasse 
du vieux château de Heidelberg, chanté par des candidats 
en théologie. 

Ce furent les moines qui donnèrent le premier exemple 
de la violation publique de leurs vœux de chasteté. Les non- 
nes n'osaient pas abandonner leur couvent. Luther avait 
trop* compté peut-être sur son sermon de Matrimonio; les 
religieuses rougissaient en le lisant. 11 vint au secours de 
leur pudeur alarmée en publiant, à l'usage de celles qui 
voulaient être libres, un petit traité sous le titre de : Rai- 
sons qui prouvent que les nonnettes peuvent benoîtement 
quitter leur cellule*. » 

La jeune fille pouvait lire le plaidoyer en faveur du ma- 
nage sans trop de crainte pour sa vertu. C'est en termes 
assejK décents que le prêtre recommande le précepte donné 
à nos premiers pères. 

Le livre est dédié à Léonard Eœppe, bourgeois de Tor- 
gau, jeune homme de vingt-quatre ans, aussi beau défi- 
gure que bien fait de corps, et qui, tout fier de cette dédi- 
cace, se mit à escalader nuitamment les monastères pour 



* SBtt nt(^t Itei&t SBtin, SBetBer uxù> ^efang, 
!Der hliiit tin fflavx fetn SeBtti tang. 

• Urfa^ unb Çltittoort, bof Sungfraiien iSUfttt sôttlt'iÇ ^erlûffen môflen. — 
Dr. aRarttn ^utl^et an Seoni^otb Jtô^^eti, Mtgct pu Xct^m. 'WiUeiiib.,iS><2&. 
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en arracher les nonnes de bonne volonté. C'est Kœppe, 
comme nous le verrons, qui enleva au couvent de Nimptsch 
Catherine Bora, qui devait être la femme de Luther. Dans 
la crainte que le bel allemand, qu'écrivait si purement le 
moine, ne pût être compris de toutes les religieuses, Lu- 
ther fit traduire son livre en vieux saxon, en saxon rus- 
tique*. 

Dans cette croisade contre le célibat ecclésiastique, nous 
voyons jusqu'à des femmes, théologiens en jupon, qui vien- 
nent prêter à Luther quelques gouttes d'encre que le moine 
est heureux d'accepter. Argula Stauf, depuis son voyagea 
la Wartbourg, travaillait sans relâche à répandrjs la sym- 
bolique de Luther : elle prêchait et écrivait. Dans un Aver- 
tissement chrétien au peuple comme aux magistrats, elle 
soutenait que la doctrine saxonne venait du ciel, que les 
vœux de chasteté étaient d'invention satanique, qu'une 
femme avait le droit de parler théologie*, et qu'elle jase-" 
rait malgré tous les Eck du monde. Luther a vanté la ten- 
dre piété d' Argula. 

A défaut de l'homme du peuple, le savant se présentait 
pour prendre part aux disputes religieuses sur le célibat; 
le livre de la Bible à la main, il venait gravement décider 
qui, du catholique ou du luthérien, s'appuyait sur la pa- 
role divine. Dans quelques villes impériales, les magistrats 
favorisaient ces luttes théologiques. Au jour fixé, les deux 
rivaux montaient sur un théâtre formé à l'aide de quelques 
tonneaux vides empruntés à l'auberge de la ville, et pen- 
dant une heure ou deux se renvoyaient des textes latins, 

* Crfa(f e itnbe ^(ntkoort, 'tat Simdfrukoen Sttbfttt gôbttfen «evlaten môgen. -^ 
Dr. ïïiartm Sut^cr an fieon^art ilô^j^jcn, îBôrger ju îtorgau. 1523. 

• C^m «^ijlïit^e ^t^rift cmcr el^rBareti 8;raucti «oti Slfceï, bonti |lc atte 
(^rifttit^e @ti1nte xnCt> Dtrigtcfteti crmal^tict, Bcî ber SBai^rl^eit «nb bcm Sort 
@otte« ju Hertcn, unb \olâft8 auS d^rifitid^er ^fiiâft jum emfHtc^jlen ju ^i*' 
l^ben. — 9lvdula Stauffettn, an ^enm Sf^tt^em, $fa^'®rafeti hi^ fKf^n, ^' 
«Mc tn ObtX' wA 9liA€r43a^eni. 1523. 
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grecs et hébreux. Puis, dit Sclimidi, les magistrats qui ne 
savaient ni le grec, ni Thébreu, ni le latin, prononçaient 
le jugement ^ A Constance, les règlements portent qu'il 
sera permis aux deux partis de citer du grec et du latin *. 

Érasme riait aux éclats de cette nuée d'ecclésiastiques 
selon Luther, qui s'étaient abattus en Allemagne. Plus 
d'une fois on choisit, pour remplacer des prêtres dépouil- 
lés de leurs cures, des maçons, des tailleurs, des tanneurs, 
des maréchaux. En vain un homme de cœur, comme 
Georges Êberlein, s'avisait de demander à ces apôtres nou- 
veaux au nom de qui ils venaient ; en vain il s'écriait im- 
patienté : Pourquoi donc laisser prêcher chaque imbécile 
qui se présente au nom du Saint-Esprit, qu'il n'a jamais 
connu ? Ces prêtres improvisés avaient toujours la même 
réponse : Est-ce que TEsprit-Saint n'aime pas à visiter les 
simples et les ignorants ? Luther, en conférant plus tard 
l'ordination à des ouvriers imprimeurs qu'il envoyait en 
leur disant : « Allez et prêchez mes sermons, » ne regardait 
pas plus à la condition qu'à l'intelligence. Il n'y a que le 
prêtre catholique qu'il voulait repousser'. 

Il vient d'achever en quelques jours et quelques nuits, 
car il travaille sans relâche, son traité contre la hiérarchie 
sacerdotale^, pamphlet, dit un de ses biographes, qu'on 
dirait écrit, non pas avec de l'encre, mais avec du sang*. 
Ce sont toujours des ruines qu'il fait autour de lui : il ne 
veut plus de pape, de cardinaux, d'évêques, de prêtres : 
l'Église est une assemblée où tout est pape, cardinal, évè- 
que ou prêtre. — Crois-tu : voilà la tiare, la crosse, la 

* Schmidt, Ilist. des Allemands, t. VI, p. 320. 

* Ib., note. 

^ 3:^eobutu'8 (gafhnal^ï, «oti «aron Starrf. — S&u^oU ©eft^i^te^cr 9legie* 
rutig Serbmanbd L Vienne, 1851, t. II, p. 220 el smv. 

* Adversùs falsô nominatum statum Ecclesûe papse et episcoporuin. 

* Non atramento, sed humano sanguine scripslsse videlur. — Ulenberg, 
p. 161. 
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— (Sin fiÇôner S)t'alodu< «on ïtu vier grôttni Scf d^tomitff en etnc^ icatt^en 
^farrBenré na* Sag cinrt fonberItcÇen ^Ser* : 

!X)te \>ter «i^aiAet t^un bcn fPfarr toel^ : 
?lu«fâttg, 3uï>, Stttïfer, gKôn<!^. 

Félix plebanao, felix paroehia «ob qnft, 
Lepro!<ut, jadsu% prafectaSi uoaachui, / 

Nec Naanima, Abraham, Sem, neque nyii Helias. 

— 3^ tarm nit^t \M*et dltntê etbctifen. 

3(!^ toiH ^tn Ralitn tte S^etten anl^ftn. 

Exibu rermn pradentift mctitur. Wittemb. 

— Qq^ expédiât Ëpisiol» et Evangelii lectioncm in missii, vernaculo 
scrmone plebi promulgari. Œcolampadii ad Hedionem concionatorem So- 
guntinum ^istola, nec non epistola Hedionis ad Œcolampadium, Ebern- 
burgi. 

^- De interdicto csu carnium... epistola apologetica Erasmi Rot. Colonie. 
>— Pasquilus sive dialogua de statu romano. 

— (5fn Germon wn Um brttten (S^eBott, tme man (Si^rtfKtd^ ^ttfvtti fol, mit 
Sln^cig etttd^er 9R{§Br.iu^, ge^re^igt burd^ Dr. Ubanum Regium, ^Prebtget }U 
•i^att tm 3ntaK, cum prsef. ad Lucam Gasner. 

— Sta^ciî tt ali unb %\a^ att. (5tn furjcr «cgriff aller StafsiUt utib 5pâb|l J&ijte» 
ri'eti 9ln Jîa^fer Carolum, Doct. Sacot» SWcnnel. Basil., 1522. 
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ADRIEN VI. DIÈTE DE NUREMBERG 



— 1522-1523 



Florent d'Utreeht monte sur le ^trônc pontilical, et prend le nom d'Adrien Vi. — 
Caractère de ce pape. — Jugement qu'en portent les historiens protestants. — 
Réforme qu'il veut introduire dans l'Église. — 11 envoie Chérégat à la diète, 
réunie à ^u^emberg. — Physionomie de l'assemblée. — Tentatives de rapproche- 
ment essayées par la papauté et qui viennent échouer contre les dispositions 
hostiles des membres de la dicte. — Écrîts publiés pai* Luther pour entretenir* 
les défiances et les haines contre Home. — La diète rédige ses cahiers de doléances 
connus sous le nom de Centttm gravamina. — Commentaire de Luther. — Chagrin 
et douleur d'Adrien VI. — Mort de ce pape. — Pamphlet de Luther contre ce 
qu'il appelle le diable antique de Mcisscn. — Mélanchthon essaye de justifier les 
emportements de Luthw. — Ce qu' Érasme pense du moine. 

Pendant que Luther prononçait dans Téglise de Witteni- 
berg soq, sermon sur le mariage, un prêtre sur qui la j 
Providence avait aussi ses vues montait sur le trône poti-j 
tifical. On l'appelait le docteur Florent. Dieu ne lui avaiti 
pas accordé les dons qui remuent la multitude : sa parolej 
était simple, sans ornements mondains, comme ses vête-1^ 
ments. Il habitait.autrefois, à TunivevslVfe ôl^XaOxsnwcl^vssv^V 
petite chambre, véritable cellule, pYemedL^Xvsx^^^^^^'®^^. 
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/ que». Il se levait de bonne heure pour étudier, et ne faisait 
qu'un repas par jour. Il aimait les pauvres et partageait 
> avec eux les mille florins que lui rendait sa place de profes- 
, seur, et leur abandonnait une des deux robes dont la ville 
' lui faisait présent chaque année. Un jour, Dieu prit parla 
* main Florent, que Maximilien 1** avait donné pour maître 
à Charles d'Autriche, et Téleva sur le trône pontiOcal à la 
V /place de Léon X. Florent prit le nom d'Adrien VI ^ 
,Z^\ Adrien était d'une tout autre nature que son prédéces- 
/ seur, qui aimait le faste et la représentation. Il n'élèvera 
pas de monuments ; il ne dépensera pas les trésors du Va- 
tican à enrichir Rome de chefs-d'œuvre ; il ne creusera pas 
la terre pour en retirer des statues antiques ; il ne mar- 
chera pas dans les rues au milieu de flots de poussière et 
de poètes et d'historiens. Il a d'autres goûts et une autre 
mission. Élevé loin de l'Italie, il a puisé sur les bancs de . 
l'école une grande simplicité de mœurs et de manières. \\ 
aime les lettres toutefois, parce qu'elles polissent l'àme el 
donnent de l'élégance aux mœurs. Par-dessus tout, c'est 
une organisation empreinte de bonté, et qui, pour rendre 
la paix à l'Eglise, sacrifierait son repos et sa vie. 

Son portrait est tracé de main de maître par deux pro- 
testants : honnête Flamand, dit Schrœckh; franc, sincère, 
prêtre grave et studieux, pontife d'une rare modération, 
et, sous la tiare, ayant toute la simplicité d'un homme 
privé*; modèle de tempérance et de modestie, dit Men- 
zeP, ennemi du faste, des pompes mondaines et du luxe 
des cours. 

Adrien avait conservé une véritable affection pour tous 
ses élèves; son premier souvenir, à Rome, fut pour Érasme, 
son meilleur écoHer à Ijouvain ; deux intelligences que le 

* Soond. ad ann. 152i. — Ciaconius, 1. c, l. 111, p. ^TA). 

* ScbrcBckh, 1. c, t. I, p. 315. 
' MenzeJ, l c, t. I, p. 105. 
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bruit des disputes religieuses fatiguait^ parce qu'il les ar- 
rachait à ce qu'il y avait de plus doux pour elles, la quié- 
tude de Tesprit. Aussi, en montant sur le trône, Adrien se 
hâte-t-il d'écrire à son ancien disciple. Dans une lettre où 
le souverain a bien soin de se cacher, il le conjure de tra- 
vailler à la pacification de l'Église, au nom de ce Dieu qui 
le récompensera magnifiquement dans Téternité, et aussi 
de leur vieille et sainte intimité. Il ne cache pas les torts de 
la papauté ; peut-être même, tant il a désir d'en finir avec 
les troubles, les exagère-t-il à dessein pour exciter le zèle 
d'Erasme ; c'est du moins le reproche que lui font des his- 
toriens catholiques*. Adrien eût voulu que le philosophe 
prit en main la défense du catholicisme, et qu'il entrât en 
lutte ouverte avec le réformateur. 

« Levea-vous, levez-vous, disait le pape à Érasme, pour 
la défense du Seigneur; et, pour le glorifier, servez-vous, 
comme vous Tavez fait jusqu'à présent, des talents mer- 
veilleux dont il vous a comblé*. » 

Érasme hésite; il n'ose s'associer à l'œuvre que lui pro- 
pose le chef de l'Église; il balbutie je ne sais quelles 
timides excuses sur son âge, sur ses infirmités, sur son 
imagination qui se glace avec ses doigts, et sur la diffi- 
culté d'aller jusqu'à Rome, où le pape le presse de venir- 
A l'entendre pourtant il connaît les maux de TÉgUse et le 
remède qu'on doit leur appliquer; mais ce remède, il ne 
peut le confier qu'à des messagers fidèles, et il n'en trouve 
pas. 11 est tout fier d'avoir, dès le début, deviné le drame 
qui allait se jouer, et, quand il pourrait le dénouer, lui, le 
Dieu tombé du ciel, recule lâchement'. 

« J'ai crié sur les toits, dit>il dès le principe, que les 
moines servaient la cause de Luther, et on ne m'a pas 

* Pallavicini, Storia del Concilio di Trcnto, lib. II, cap. vu 

• Erasmi Epist., lib. XXIII. — Seckendorf, Comm., lib. J, p. 509. — 
Raynaldu», an. 1522, n* 70. 

5 Scnlimeiit d'Érasme de Boltcrdum, \\\A^1. 
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écouté. Plus tard, j'indiquai comment on pouvait en finir 
avec le mal et le couper dans sa racine, on a rejeté mes 
conseils. » 

y C'était un véritable Allemand que le pape Adrien, Alle- 
' mand dans son langage, dans ses vêtements, dans ses 
mœurs, dans sa foi, qui, pour être excitée, n'avait pas be- 
soin, comme celle des Italiens, de symboles et de simula- 
cres; véritable chrétien de la primitive Église, mais qui, 
malheureusement, ne comprenait pas que la forme exté- 
rieure, si elle veut durer, doit se renouveler avec les 
mœurs d'un peuple. Vêtu plus que simplement, on ne le 
reconnaissait, quand il parcourait les rues de Rome, qu'au 
cortège de boiteux, de paralytiques, d'aveugles, de men- 
diants de tout sexe qui s'assemblaient sur son passage, et 
auxquels il faisait l'aumône. D'artistes, aucun, car il ne les 
aimait pas, et leur reprochait de voler le bien des pau- 
vres; non qu'il fût étranger à l'esthétique, mais la charité 
était sa seule muse. Un jour qu'on lui parlait de la magni- 
fique pension que Jules II avait faite au seigneur qui avait 
trouvé le groupe du Laocoon, il hocha la tête. « Ce sont 
des idoles, dit-il ^ ; je connais d'autres dieux que je pré- 
fère : les mendiants, mes frères en Jésus-Christ. On voit 
si le conclave eut raison de donner à Léon X Adrien pour 
successeur. Si Florent fut venu plus tôt, quand l'art avait 
besoin d'un pont d'or pour entrer dans Rome, peut-être 

. eût-il passé outre, ainsi qu'il fit quand on lui montra le 
Laocoon, et Rome eût été déshéritée d*une de ses plus 
belles gloires. Tous deux accomplirent leur mission, l'un 
en s'associant au mouvement des idées, en élevant et do- 
tant magnifiquement tout ce qui possédait une âme d'ar- 
tiste, pour faire comprendre aux peuples que la papauté, 
loin d'être l'ennemie des lumières, les glorifie comme un 
don qui vient de Dieu; l'autre, quand l'art était retrouvé 

* Lcltere de' principi. Venezia, 1564, t. I, y. 96. 



i 



ADRIEN VI. 279 

et ne craignait plus de tempêtes, en oubliant un moment 
la forme pour ne songer qu*à guérir les. maux de TEglise, 
œuvre autrement importante, et que nul mieux qu'Adrien 
ne pouvait opérer. Car il brillait par toutes les qualités que 
l'Allemagne reformée reprochait à Léon X de dédaigner. 
n aimait la solitude, la bure, une table frugale, la simpli- 
cité dans le culte et les cérémonies, la science qui se cache 
et la piété qui tremble d'être devinée. Longtemps avant 
que Luther touchât de sa main ardente aux indulgences, il 
avait étudié la nature de ces œuvres de satisfaction, posé 
leur limite et assigné leur véritable caractère, séparant ad- 
mirablement Tusage de Tabus, et conciliant Texigence du 
dogme avec les lumières de la sagesse. A son exaltation au 
pontificat, il fit publier une bulle où Ton retrouve les doc- 
trines qu'il avait professées d'abord avec un si grand ta- 
lent sur le mérite du sang de Jésus-Christ, trésor d'indul- 
gence, comme l'enseigne l'Église. C'est là qu'il s'élève, 
avec une énergie que quelques casuistes n'ont pas approu- 
vée, « contre les scandales qu'avait donnés au monde la 
papauté; contre les dissolutions des prélats et leur luxe 
effréné; contre le trafic honteux des choses saintes, dont 
Rome avait la première montré l'exemple. » Pour prouver 
que les plaintes n'étaient pas vaines, sur-le-champ, il avait 
réduit le prix des^ dispenses qu'on était obligé d'acheter à 
Rome pour contracter des mariages aux degrés défendus. 
On se plaignait, en Allemagne surtout, des prérogatives 
des coadjuteurs de la chancellerie. Adrien les leur retira en 
partie. Aux quêteurs il ôla le pouvoir de distribuer et de 
vendre les pardons. Ce n'était que le commencement des 
réformes qu'il méditait, si l'Allemagne eût voulu.le suivre 
dans ces voies d'amélioration ; mais la bonne volonté du 
pape devait se briser contre les caprices du corps germa- 
nique, contre Luther et ses adhérents ^ 

* U ne faut point oublier que les réformes diwisXvi OsveX ^V Vs» tsnssoîû^'^s, 
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L'édit de Woniis, donné par l'empereur, avait eu le 
sort de toutes les lois qu'on est décidé d'avance à ne pas 
appliquer, et qui ne sont destinées qu'à faire peur; on s'en 
moqua quand on vit la réforme marcher la tète levée et ré- 
pandre au grand jour ses doctrines. Il n'y avait pas en 
Allemagne de main assez forte pour faire exécuter les or- 
dres de l'empereur. Charles-Quint, alors en Espagne, sem- 
blait ne point entendre ce bruit de querelles religieuses 
qui troublait la Germanie. De grandes pensées Toccu- 
paient. 11 rêvait une monarchie où le soleil ne devait pas 
se coucher. 

Un seul homme fit son devoir. Quand la foi et le pays 
sont menacés, on peut être sûr de voir accourir pour les 
défendre, au péril de son sang, le duc Georges de Saxe, lie 
G août 1522, il envoya à la diète quelques-uns des pam- 
phlets où le pape et le roi d'Angleterre étaient grossière- 
ment insultés. « J'ai marqué, disait-il, les passages mju- 
rieux pour l'empereur; quant à ceux où le moine outrage 
Henri VIII et Adrien VI, cela eût été trop long; le livre en 
est remplie » Le conseil de régence répondit assez sèche- 
ment au duc que ces insultes lui déplaisaient. « Je n'en 
doute pas, reprit Sa Grâce, mais je demande qu'on les ré- 
prime. » Vivement attaqué dans une lettre de Luther à 
Hartmuth de Kronberg*, le duc dénonça de nouveau le 
moine au conseil de régence, qui ne tint aucun compte 
des plaintes de l'électeur. « C'est donc encore cette grosse 
vessie, disait Luther, qui s'en vient assiéger le ciel avec 
son énorme abdomen, et qui s'imagine manger le Christ. 



comme on disait alors, avaient été commcncces par Joies II et poursaiYÎes 
par Léon X, — Voir, dans le tome II de notre Histoire de Léon X, le dia- 
pilre qui a pour tilre : Concile dn Latran. 

' Schniidt, 1. c, t. VI, p. 315. 

* îln ^artmut^ von Jîron^erg, feb. 4522. — Sut^cr'ô SBerfe. Leipsick, 
t. XVIII, p. 226. 
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lomme un loup gobe une mouche ^ » Georges, indigné, 
prit le parti de demander à Luther s'il avait écrit la lettre 
|ui courait TAllemagne et qui était adressée à Hartmuth; et 
le moine répondit sans s'émouvoir que cette lettre dont se 
plaignait Sa Grâce était de lui, et que tout ce qu'il écrivait 
pour être publié ou pour être secret, et qu'il signait de son 
nom, était bien du moine qu'on appelait Luther '. 

|I travaillait sans relâche à gagner le peuple à sa cause . 
Le peuple comprenait le langage qu'on lui «parlait et ac- 
cueillait avec joie des déclamations contre l'oppression, 
plein d'espoir que' son tour viendrait et qu'il pourrait un 
jour compter avec ses maîtres, et de gré ou de force jouer 
aussi son jeu. Le manifeste que Luther publia à cette épo- 
que, et que Seckendorf lui-même a blâmé, devait susciter 
des troubles,>en exaltant cette fièvre d'indépendance dont 
la multitude était malade. II avait donné à son Uvre le titre : 
de la Magistrature séadière^. Son exorde est moqueur 
et colère. c( Dieu, s'écrie-t-il, enflamme le cerveau dos 
princes. Ils croient qu'il faut obéir à leurs caprices; ils se 
mettent à l'ombre de César, dont, à les entendre, ils ne 
font qu'exécuter les ordres en sujets obéissants, comme 
s'ils pouvaient cacher leur iniquité à tous les yeux ! Polis- 
sons qui voudraient passer pour chrétiens*! Et voilà les 
mains auxquelles César a confié les clefs de la Germanie ! 
Insensés qui extermineraient la foi de noire sol et y feraient 
croître le blasphème, si on ne leur résistait au moins par 
la force de la parole. Si j'attaquai en face le pape, cette 



* jÇat aiidÇ tm Sinn cr tuotte (îl^rifhim freffen ttjic ^er Soïf eme 9Kûrfc. — 
8iitl^er'« mtvU. Leipsick, t. XVIII, p. 227. 

* 31n bm «§«509 ®corg ton <£a(^feTi, 3 jan. 4523. — De Welte, I. c, t. Il, 
p. 285. 

' De Magtstratu seculari, Opéra Lutheri, t. II. lenœ, p. 189. — Negari 
non» potest vehementi stylo scriplum esse libellum. — Gomm., 1. 1, p. 211 . 

* Olim ncbuloncs, nunc vcro christiani principes appellari. 
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grande idole romaine, est-ce que je pourrais avoir peur de 
ses écailles? » 

Luther entre ensuite en matière, et met en présence 
quelques maximes de TÉcriture qui traitent du pouvoir 
civil et de Tobéissance du sujet, et qui au premier aspect 
semblent se contredire : il s'attache à les concilier. Il par- 
tage la société en deux camps, Tun qui appartient au 
royaume de Dieu, l'autre au royaume de ce monde; le 
premier, congrès de fidèles, Jérusalem de chrétiens, n*a 
besoin pour se gouverner ni de glaive, ni de magistra- 
ture, ni de ministère politique; là nulle anarchie n'existe; 
là tous les membres sont égaux; là il n'est point de maître 
que le Christ, là les évéques et les prêtres ne se distinguent 
que par le ministère qui leur a été dévolu; là, on ne peut 
établir des lois et faire des règlements sans l'assentiment 
de la volonté commune. 

« Ce n'est pas pour cette société d'élite qu'ont été faites 
les lois, établies les magistratures et fondés les tribunaux, 
mais bien pour cette assemblée d'infidèles qui ne sauraient 
exister sans toutes ces inventions humaines. Que les prê- 
tres ou les évoques portent le glaive et exercent la magis- 
trature politique, mais seulement dans cette société civile 
d'hommes qui n'ont de chrétien que le nom. Nulle âme 
chrétienne ne doit se mettre à l'abri sous le glaive de la loi 
civile, se revêtir de l'office de juge pour administrer la jus- 
tice. Qui dispute devant les tribunaux, qui lâent y men- 
dier ou défendre son honneur, ou des biens temporels, est 
indigne de porter le beau nom de disciple du Christ : 
c'est un gentil, un infidèle : tous ont reçu le baptême, 
mais, parmi ceux qui ont été régénérés, combien peu de 
vrais chrétiens que le Christ peut confesser! » 

Après quoi Luther se hâte d'abandonner la déduction 

de théories métaphysiques qui ne sont pas faites pour le 

peuple, et qui rennu\era\eTvlÀÀ\^^^^\:Asî8û!^vialtrop 



ADRIEN VI. 285 

longtemps; formes logiques qui ne s'adressent qu'à des 
intelligences élevées, comme Mélanchthon ou Jonas; et il 
revient à la lutte passionnée de la parole, où il est si puis- 
sant et n'a pas de rival; à cette langue de feu, qui enflamme, 
remue, électrise comme un hymne de combat, et dont ses 
disciples s'effrayaient eux-mêmes. 

« Voici que Dieu, dit-il, livre les princes catholiques a^ 
leur sens réprouvé; il veut en finir avec eux et avec tous les \ 
grands de l'Église; leur règne est clos ; ils s'en vont des- 
cendre dans la tombe', couverts de la haine du genre hu- ' 
main, princes, évêques, prêtres, moines, polissoàs sur 
polissons. Depuis que le monde est monde, c'est un oiseau , 
rare sur la terre qu'un prince sage et prudent S mais plus 
rare encore un prince honnête homme. Que sont la plupart 
des grands? des fous, des vauriens, et les plus grands vau* 
riens qui vivent sous le soleil ; licteurs et bourreaux, dont 
Dieu se sert dans sa colère pour punir les méchants et con- 
server la pais des nations : car notre Dieu est grand, et il est 
nécessaire qu'il ait à son service des nobles, des riches, 
d'illustres bourreaux ; et il lui plait que nous appelions 
maîtres très -cléments ces bourreaux et ces licteurs*. 
Princes, la main de Dieu est suspendue sur vos têtes ; la 
contemption se répandra sur vous ; vous mourrez, votre 
puissance fût-elle au-dessus de celle du Turc lui-même. 
Déjà votre récompense est arrivée ; on vous tient pour po- 
lissons et bélîtres : on vous juge d'après le rôle que vous 
jouez : le peuple vous connaît, et ce châtiment terrible, 
que Dieu appelle le mépris, vous presse de tous côtés ; 
vous ne pourrez le détourner. Le peuple lassé ne peut 



* Ab initio mundi rara avis in terra fuit princeps prudentiâ pollens; 
iinilt6 rarior probus princeps. Ut plurimum, vel maximi sunt moriones^ xel 
nebulones omnium qui sub sole vivunt, pessimi. — \Ax\)aet,\. t./^v^. 

* Eat<{ae ipsius bejjè placitum ut hos carmûces cVemcïvW^swtto^ ^wsâssss^ 
Mjppéû&amB. — Ibid, 
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plus supporter votre tyrannie et votre iniquité. Dieu ûè le 
■veut pas. Le mondo n'est plus le monde d'aulrelois , 
où vous chassiez aux hommes, ainsi qu'aux bêtes fauves, m 
Placez Luther à Florence, comme Savonarole, Pt cet 
hymne soulèvera la multitude, qui courra aux armes et 
I brisera ces instruments d'iniquité auxquels on a donnA le 
.'^noni de princes. En Allemagne, la parole du réformateur 
ne pouvait produire le même effet sur un peuple froid, ne 
recevant l'atteinte que d'un pâle soleil, et accoutumé d'ail- 
leurs à une obéissance passive aux puissances de ce monde, 
obéissance dont le catholicisme lui faisait un impérieux 
devoir. La révolte ouverte eût pu s'organiser difficilement, 
car un lien commun ne réunissait pas les populations. 
Quand les paysans s'insurgeront, ce ne sera pas d'abord 
au nom de la religion, mais d'intérêts tout matériels: 
guerre d'esclaves, qu'un autre Spartacus entreprendra. 
Luther connaissait les chances de ses paroles et la nature 
des intelligences auxquelles elles s'adressaient. Ces âmes 
façonnées depuis longtemps au joug avaient pressenti les 
destinées de Charles-Quint : elles savaient qu'il n'était pas 
si loin qu'il ne put rebrousser chemin, et venir noyer dans 
le sang une révolte ouverte. Au lieu donc de s'attaquer de 
front aux puissances, le peuple se contenta de les embar- 
rasser dans leur marche, de multiplier les obstacles sur 
leurs pas, de créer des défiances, de les importuner ili^ 
ses plaintes, de les étourdir de ses doléances, de calom- 
nier leurs intentions, de leur prêter des désirs de sang cl 
de les accuser de chercher dans un repos hypocrite à refaire 
leurs forces pour irapper ensuite les consciences avec plus 
de sécurilo; c'était le thème indiqué par Luther. Lts 
princes catholiques étaient surtout menaués. La réfonni! 
avait trouvé moyen de se glisser jusque dans leur vour. 
Ei}p ks dénonçait à Luther, qui pouvait passer quclqui'- 
rnis pniir jouir du don ic, SiCtoi\àft \w , tw A \,ïû\,VHisiiil 
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des événements qui s'accomplissaient plus tard : c'est 
ainsi qu'il connaissait les secrets de l'archevêque de 
Mayence, que lui livrait son secrétaire, Wolfgang Capiton, 
qui ne tarda pas à embrasser la réforme* ; et les projets de 
Frédéric rélecteur, que lui révélait le secrétaire du prince, 
Georges Spalatin. Quand s'ouvrit la diète de Nuremberg, 
en 1522, au mois de novembre, Luther était instruit 
d'avance des dispositions des princes qui devaient en faire 
partie. La majorité, sans pencher pour les doctrines nou- 
velles, redoutait l'immense popularité dont le moine jouis- 
sait en Allemagne, et plus encore sa parole, qui brûlait 
comme du feu tout vêtement auquel elle s'attachait, et 
surtout la pourpre ou l'hermine. Il était certain qu'aucune 
voix ennemie ne crierait : a Malheur à l'évangélisnie ! » 
et que s'il s'en élevait une du banc des princes catholiques, 
elle serait étouffée sur-le-champ par des voix autrement 
nombreuses que la peur saurait rendre éloquentes. A ce 
congrès de Nuremberg, toutes les opinions religieuses de 
l'époque étaient représentées : il y avait des catholiques 
tièdes, des luthériens, des anabaptistes, des sacramen* 
iaires, des z\?ingliens, des mélanchthoniens, qu'on nom- 
mait hiérarchistes, des carlstadiens et des indifférents. 
Les opinions poUtiques offraient la même confusion. En 
l'absence de l'empereur, toutes ces voix s'agitaient, fai- 
saient du bruit, vaulaient sauver l'Allemagne. La diètci 
n'offrit que le triste spectacle d'une assemblée où les 
princes séculiers firent de la théologie, et les princes ec- 
clésiastiques du pouvoir. Si le nonce du pape Adrien, 
Chérégat, eût eu l'éloquence d'Aleandro, ambassadeur de 
LéonX, il aurait certainement entraîné toutes ces pâles vo- 
lontés : aucune n'eût essayé de faire résistance. Il n'y avait 
pas dans l'assemblée une seule tête forte. Le moment était 



* Ulenberg, Historiu de Vità, otc , p. 18^. 
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favorable : la révolte aurait pu être réprimée. Mais, au 
lieu de cette parole d'Aleandro, vive, impétueuse, étince- 
lante d'images, qui séduisait avant de convaincre, ce n'est 
plus qu'une phrase traînante, incertaine, molle et pleine 
de timidité. Chérégat était un patient sur la sellette au lieu 
d'un juge sur son siège. La diète parut frappée d'étonne- 
ment, elle s'attendait à un autre ton. Comme cela arrive, 
le cœur revint à tous ces hévos de théâtre, en face du 
nonce qui abaissait la pourpre jusqu'à la prière; car c'était 
une véritable confession que sa harangue. — Il reconnais- 
sait « que la chaire de saint Pierre s'était la première 
souillée* ; que l'Eglise avait besoin de réforme; que si Dieu 
l'avait si cruellement punie, c'était à cause des fautes de 
ses prélats et de ses prêtres ; que, depuis quelques années, 
l'abus des choses saintes, l'insolence du pouvoir, le scan- 
dale, venaient de Rome ; que le vœu ardent de Sa Sainteté 
était de travailler à réparer le passé, à faire descendre la 
réforme de la tête aux membres ; que la chaire pontificale, 
siège principal du mal, devait être traitée d'abord, et 
qu'une fois guérie, les plaies de l'Église se fermeraient 
bien vite*. » Le nonce ajoutait qu'il fallait cependant se 
garder de toute exaltation, repousser des remèdes héroï- 
ques qui ne feraient qu'accroître la maladie, employer 
des liniments qui guériraient le malade, et qu'à l'aide de 
Dieu, le pape, qui ne s'était chargé du gouvernement des 
âmes que pour obéir à la volonté du ciel, viendrait à bout 
de rendre la paix à l'Église. Ensuite, s'adressant aux mem- 
bres de la dicte : « Je suis prêt, disait-il, à écouter vos 
plaintes : si vous avez des griefs, veuillez les formuler; le 
pape est disposé à les accueillir dans sa bonté paternelle. 
N'oubliez pas que les Ordres lui doivent le concours de 



' Soimus in hàc sanctù scde, aV\(\uoV ^^ltcv «inxiis muUa abominanda fuisse. 
Edm, Kichcrii Hislori» coiici\\ovum\\\w\ ^\»\xvw. 
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leurs volontés ; qu*un édit existe, celui de Worms, qu'en 
l'absence de Tempereur vous êtes chargés de maintenir, 
et qu'il dépend de vous d'arrêter les mesures les plus op- 
portunes pour que le cœur du père commun des fidèles 
ne soit point contristé par le triomphe de l'hérésie ; que 
l'Église a parlé, et qu'enfants dociles vous devez lui obéir 
et veiller à l'exécution de ses décrets*. Paix à quiconque 
abjurera ses erreurs*. » 

On voit tout ce qu'il y a de mou, d'embarrassé et d'im- 
prudent dans ce langage du représentant d'une cour ac- 
coutumée à parler si haut. Il n'était pas fait assurément 
pour donner une grande idée ni du souverain au nom du- 
quel on le tenait, ni de l'orateur qui s'en faisait l'organe. 
Les membres de la diète ne se seraient jamais grandis 
d'eux-mêmes jusqu'à la hauteur où les élevait le nonce de 
Sa Sainteté. Luther n'était pas entièrement rassuré sur 
leurs dispositions, il redoutait les princes catholiques. 
Pour les compromettre au yeux de la nation allemande, il 
avait eu soin de les représenter comme des instruments 
de vengeance dans les mains de Dieu. La harangue du 
nonce fit autant de petits despotes aux mâms de fer 
cThômmesqui, livrés à leurs instincts, seraient venus se 
briser contre un souffle énergique. Au delà des monts, 
elle jeta dans le cœur des prélats italiens la défiance et le 
découragement. On trouva que le langage de Chérégat 
convenait à un enlant du siècle, mais qu'il était un contre- 
sênS" "dans la bouche d'un nonce. L'Allemagne réformée 
se vanta d'avoir imposé silence à Rome ; et Luther ne man- 
qua pas, à Wittemberg, de mettre en parallèle les paroles 
de Chérégat à la diète de Nuremberg et celles de Cajetan 
à Augsbourg, et de montrer aux réformés combien sa 

' a)îenjeï, Sltutxt ®t^^i(i}U Ux î)eutf^eti, t. \. 

' Delur venia ïts qui errores suos abjurave "vo\wetvaV. — Va&Vcvy^Nxc» '^'«'=> 
Cheregato. 
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cause avait fait de progrès, puisqu'un nonce était obligé 
de confesser au monde — que tout ce qu'il y avait eu de 
trouble jusqu'alors avait sa source dans les désordres de la 
cour de Rome ^ 

L'assemblée de Nuremberg n'eut pas besoin de méditer 
longtemps sa réponse. Il fallait commenter la harangue 
officielle. Elle déclara que si on n'avait pas exécuté Tédit 
impérial contre les partisans de Luther, la faute en était à 
Rome, dont l'Allemagne avait tant à se plaindre ; que des 
mesures de rigueur n'auraient servi qu'à répandre au lieu 
d'étoufler les doctrines nouvelles ; que le peuple se serait 
ému et révolté contre le pouvoir, sous prétexte qu'on vou- 
lait éteindre la lumière de l'Évangile, Elle félicitait le pape, 
qui avait si noblement reconnu la nécessité d'une réforme 
dans le clergé, et témoignait l'espoir qu'on ne détourne- * 
rait plus désormais le produit des annates de leur desti< 
nation primitive : la guerre contre les Turcs et les infi- 
dèles*. 

Aux yeux de la diète, il n'y avait plus qu'un moyen de 
rendre la paix à l'Allemagne, c'était de convoquer un con- 
cile national où toute voix dissidente pourrait se faire en- 
tendre. En attendant, les Ordres promettaient de travailler 
il la réconciliation commune. Ils se chargeaient d'obtenir 
de l'électeur que Luther gardât le silence; que les prédi- 
cateurs ne prêchassent plus que la parole de Dieu, ap- 
puyée sur la doctrine et la tradition de l'Eglise ; qu'on 
laissât aux ordinaires le soin de punir des peines cano- 
niques les prêtres mariés et les moines qui avaient aban- 
donné leur couvent, et qu'on les privât de leurs bénéfices 

• 

* Il publia une partie du a Mandat » d'Adrien, avec des notules en marge. 
— Sleidan. 

* Coch., in Ad. Luth, — Ulenberg, Historia de Vitâ Luthcri. — Maim- 
bour<!;, p. 76. — 31ictijet, ^tntxt Oefc^ic^te tcx 2)eutf*en, t. I. p. 150. — Km 
/ictcs de la dièlft se Irouvont dans les Œuvres de Luther. I. XY, p. 2607, 

51^74. Cim. do Walch. 
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OU de leurs privilèges sans que le magistrat pût y mettre 
obstacle ^ 

L'archiduc Ferdinand et Télecteur de Brandebourg vou- 
laient qu'on eût recours aux mesures de rigueur que Ché- 
régat avait fini par demander contre ceux qui refuseraient 
d'obéir à Tédit de Worms. Mais ils trouvèrent dans le sein 
de la diète de vives oppositions : il y eut entre ces princes 
et quelques membres de l'assemblée" des paroles amères 
échangées, a Ne suis-je pas ici le représentant de l'empe- 
reur? s'était écrié Ferdinand impatienté. — Sans doute, 
avait répondu Planitz,mais après la diète et après les Ordres 
de l'Empire. » Les princes réforriiés avaient amené avec eux 
deux prédicateurs luthériens qui ne se contentaient pas 
de travailler à entretenir les haines religieuses, mais qui 
montaient en chaire pour insulter la papauté. « Quand le 
pape, disait Tun d'eux dans l'église de Saint-Laurent, à 
ses trois couronnes en ajouterait une quatrième, il ne me 
ferait pas déserter la parole de Dieu*. » 

La diète publia son édit le 6 mars 1525 au nom de l'em- 
pereur absent. Luther attendait impatiemment cette déli- 
bération : ce fut un triomphe pour lui que le recez de 
cette assemblée. Il eut soin de relever sa victoire sur la 
papauté, dans un écrit plein d'artifice', où la louange 
envers les Ordres est adroitement tempérée par des aver- 
tissements qui ne partent pas de lui, dit-il, mais de Dieu 
même, dont il accomplit le commandement : lui qui n'est 
entre les mains du Seigneur qu'un faible roseau, tout pa- 
reil à ceux qui sont élevés en honneurs et en dignités, et 
que le Seigneur renverserait d'un souffle, si jamais sa pa- 

* NuIIos libros edcndos ; Evangclium pure juxtà probatas et ab Kcclcsiâ 
rccepUs interpretationes doccndum. — Ab episcopis diligendos honiines 
idoneos qni concionatores exorbitantes leniter casligcnt. — Saccrdoles, qui 
uxores duxerant, juxtà leges pontificias mule tnn dos. 

• Rankc, 1. c, t. H, p. 55. 

^ I.ulber, Contra ùilsa edicta Cœsam. 
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role était méconnue. Il demande grâce pour ces prêtres, 
pour ces moines, qu'on voudrait punir parce qu'ils ont 
obéi au précepte de Dieu donne à Adam et à toute sa pos- 
térité. « Triste aveuglement, dit-il, impitoyable dureté 
du pontife 1 Prescription qui sent le diable ! Transformer 
en commandement divin la continence, que notre nature 
ne saurait garder ! Décréter la chasteté, c'est-à-dire ordon- 
ner à l'homme de s'abstenir des fonctions de nos misé- 
rables organes, de retenir ses excréments, ou de garder 
une urine intempérante * ! » 

Cet appel à la violation du célibat, formulé si brièvement, 
avait été, en 1522, longuement motivé dans une lettre de 
Luther aux chevaliers de l'Ordre Teutonique '. « Mes amis, 
leur disait-il, le précepte de multiplier donné de Dieu 
est plus vieux que celui de continence décrété par les con- 
ciles ; il date d'Adam. Mieux vaudrait vivre dans le con- 
cubinage que dans la chasteté : la chasteté est un péché 
impardonnable, et le concubinage. Dieu aidant, n'impli- 
querait pas la perte du salut*. » 

Et Luther dit pourquoi : c'est que le libertinage est une 

offense à Dieu, mais n'est pas un mépris de la parole de 

Dieu, de tous les crimes le plus grand. Le libertin pèche» 

mais il ne se roidit pas contre l'Evangile; le célibataire, au 

contraire. Et, comme il arrivait que Rome quelquefois rele- 

^ vait certains militaires de leur vœu de chasteté, à ces mi- 

Utaires Luther dit en propres termes : « Point de mariages 

semblables, quand un, cent, mille'conciles vous l'auraient 

; permis; avec une, deux ou trois maîtresses, la vie durant, 

^vous pourriez encore obtenir la grâce de Dieu, mais à qui 

' Perindè facere qui continenter vivere iusliluant, ac si quis excremenU 
vel lotium contra natune impetum reiinere velit. — Ulenberg, 1. c, p. 91. 
• * Ad milites ordinis Teutonici. Oper. Luth. lenœ, t. II, p. 211. — 
Dr. SDidïtm Sutl^er'« ©tmal^nuna an bte ^tntxi beutf(^en Drtené. 

' Jn statu scorlationis Tel peccali, Dei çrsesidio implorato, de salutc non 
desperandum. — f/Jenberg, 1. c, p. 181. 
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f prendrait une femme donnée par un concile, par une dis- 
? pense papiste, pas de miséricorde : pourquoi encore? parce 
\ que pape et concile sont des instruments du diable K 
^- La diète présenta ses griefs : il y en avait cent, centum 
gravamina*, dont elle demandait le redressement. C'étaient 
des remontrances plutôt que des plaintes, faites avec du- 
reté et acrimonie, et auxquelles, en général, le pape n'eût 
pu faire droit sans toucher à son autorité, à la discipline 
ecclésiastique et aux plus saintes traditions. Chérégat fut 
eifrayé en fixant les yeux sur ce cahier de doléances que lui 
remit le secrétaire des Ordres. 11 portait la peine de ses ti- 
midités. La diète refusa formellement de revoir son tra- 
vail : d'ailleurs la presse s'en était emparée, l'avait repro- 
duit et répandu dans toute T Allemagne. Chérégat dut se 
résigner. • 

Pendani qu'il était en route pour Rome, l'imprimeur de 
Wittemberg publia l'exposé des Centum gravamina en la- 

* Qu6d is qui per omnem vitain unum vel duo, triave scorta domi fovet, 
potiùs sit in gratiâ Dei, quàm alius quispiam qui juxta concilii definitionem 
matrimonii se nexu vinciri patialur. — Ulenberg, 1. c, p. 187. — Voir 
tons ces passages, et beaucoup d'autres encore d'une témérité plus grande, 
dans les œuvres allemandes de Luther. Leipsick, t. XVIII, p. 408 et suiv. 

* Pontificii oratoris Legati in conventu Norimbergensi, 1522, inchoato, 
sequenti ver6 finito. Unà cum instructione ab eodem Legato consignatâ : 
nec non responsione Gsesareœ Majestatis ac reliquorum principum et pro- 
cerum nomine redditâ. 

— SBa« <uif bem îRei^ftag ju ffHaxxCbttq, »oti toegen ^)âb|Ui(!^er ^ciîigleit 
fa59fettt(^nr SKajie^At ©tot^oltcr tmb ©tAnbe, ïutl^ertf«^« ^aâftn l^aïfcm 
gelanget, unb bairauf geanttvoirtet loorbeti tj). 2)et ttcltlt^en dlei^dflànbe S&i» 
f^tverben, fo ile gegtti b«i ©tuX ju 91cm unb anberti geijtti(^eti ©tâtibeti f^a.i>tn, 
uxù> bcr ^>âifUi(Çen J&eiïigfeit Oratorem, auf bem gici'^«tag ju ^lûmi&erg, im 
Sal^ï 4522 angcfatigoi, unb bama^i^ im 23 gcettbet, ùfcetgeBen woïbcn jlnb. (Sin 
SSerjet^ntfi «on tHiâftt teutf (!6er lïBtâtl^ûmet unb ^ibttn Annata bte fie gen ïRom 
ge^en. âSonbem SD^ongel votgef e^ter Annaten. f^on anbem (SefâUen aM teutfd^en 
Sanben gen 9lom. S'IûmBerg, 1523. 

— %mt\^tt Nation i8ef(!^»eïben «on ben ®eî|Uî^en. 2)ur(^ bie aelttid^en 
fRciâfifiàx(bt, gfûrflen unb ^erm, $abfl Adriano f^riftïi^ ùbeïW<^<«'«^'^^'^ 
«ergongenen 9(tié)9taQt ju fflûxnhttQ, tm 2^. Sa^x a^^t^«^<j,w., *«*«» vw. 'IG» 
geenbet. 
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tin et en allemand, à Tusage des savants et du peuple, avec 
des scolies et des gloses demi-sérieuses, demi-bouffonnes, 
toujours insultantes pour le catholicisme, et du reste pleines 
de Luther. C'est lui qui a dicté ces hgnes âpres et mor- 
dantes, qui a remué tout ce fiel, qui a pétri toute cette 
boue : c'est son souffle et son haleine; car Ulrich de Hutten 
était malade et mourant. Or il n'y a pas à s'y méprendre. 
Lui-même a pris soin d'indiquer le procédé de divination, 
et il est bien simple. « Quand, sur une belle page blanche, 
vous trouvez de petits points noirs et visqueux, vous dites: 
Une mouche a passé par là \ i> Et nous, quand nous voyons 
une belle face de vieillard, celle d'Adrien, ou du cardinal 
archevêque de Mayence, toute rouge d'un soufflet que lui 
imprima une main de prêtre^ nous disons : Cette main est 
celle.de Luther; et nous ne nous trompons pas. 

Luther est peut-être plus cruel quand il raisonne au 
lieu de railler. Chérégat, rhéteur méridional, amoureux 
de la figure, avait dit dans son exorde : « Périclès lui-même 
était intimidé toutes les fois qu'il était obligé de parler eu 
public : vous ne vous étonnerez donc pas que je m'effraye 
à la vue de tant de princes réunis dans cette illustre assem- 
blée. » 

La note marginale dit : Préface impie et qui sent le 
païen. 

Chérégat annonçait que si la Hongrie tombait dans les 
mains des Turcs, l'Allemagne tout entière deviendrait 
l'esclave des barbares. 

La noie dit lestement : « Nous aimerions mieux appar- 
tenir aux Turcs qu'aux papistes '. » 

Le parti teuton, en majorité à la diète de Nuremberg, 
crut faire un acte courageux d'opposition contre Rome en 



' Schmidl, i. c , t. VI, p. S^l. 
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demandant la convocation d un concile. Il espérait que cet 
appel serait regardé au delà des Alpes comme une dérision 
ou une insulte envers la papauté. Ces vieux Germains se 
trompaient : Rome parut disposée, pour donner la paix à 
rÉglise d'Allemagne, à la tenue d'un concile général. 
Alors Luther, qui, depuis son entretien avec le cardinal Ca- 
jetan à Augsbourg, ne cessait d'afficher sur les murs des 
cathédrales un appel au futur concile, quand il voit Rome 
prête à l'accorder, se ravise et rejette violemment cette 
voie de conciliation. Veut- on connaître le mystère de cette 
palinodie? c'est qu' un conc ile ne. serait formé que de pape, 
d[évêques, de prêtres, de moines; or tout cela a déserté 
l'Evangiïe. Voilà un de ses arguments contre la tenue d'un 
concile. Ce n'est pas le plus sérieux: toute brebis, ensei- 
gne-t-il formellement, a le droit de juger si la nourriture 
que le pasteur lui sert est saine ou corrompue; donc, à 
quoi bon des conciles, des prêtres, des savants ^? 

Le malheureux Adrien, ce pape si pur, ce chrétien de la 
primitive Église, ce bon pasteur qui aurait donné sa vie 
pour ses brebis, cet apôtre qui a ne pensait pas le mal » 
et dont le monde n'était pas jdigae", suivant la belle ex- 
pression d'un historien protestant, eut le cœur brisé quand 
II revit CKérégat, et la douleur le tua. Tous les pauvres de 
Home suivirent son convoi en pleurant; ils disaient :« Notre 
père est mort! )> Et, sur son passage, le peuple agenouillé 
versait des larmes. Jamais pompe funèbre n'avait fait écla- 
ter une semblable douleur : Rome enfin comprit tout ce 
qu'elle avait perdu. Quelques cardinaux accompagnèrent 

* Dr. SRartiti Ut^tx'S @rutib*Urf at^c ans ber @(^rift baf eitic ^iftti(!^c 33er< 
fammtung ober ©ememe îRt^t unto SRac^t ^aU, aUe Sel^re )u urtl^etTen, unt 
itifttx gtt Bcnifeti, em- unb abjufetjcn. .— 8ut^er'« SEBerfe. Leipsick, t. XVIII, 
p. 429 et suiv. 

* 2lb. ^Itniîl, 1. 1, p. 144. Slttô biefem SSertniffc tt)utbetJ«^x^xcc«^^^SSK.'^•w^, 
bcffeti bic jffieït m't^t toert^ toax, \\ix Çïeu'Bt 'wt Slômtx am \W ^^^s^-vw&ivt Vî§&»> 
bur^ bor Siob Befreit. 
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le corps à Téglise de Saint-Pierre : c'étaient les amis d'en- 
fance du docteur d'Utrecht. Par leurs soins, un petit monu- 
ment fut érigé qui devait garder ces restes chéris; et sur la 
pierre on lisait: a Ci-gît Adrien YI, qui regarda le pouvoir 
comme le plus grand des malheurs ^ » Plus tard, un car- 
dinal allemand, Ecken\?oirt, iit élever, à ses irais, dans 
Téglise delI'Anima, un cénotaphe moins simple, qui por- 
tait ces paroles qu'aimait à répéter Adrien : « A l'âme la 
plus honnête, rien n'importe comme le temps où elle a 
vécu.» 

Quelques jours avant de mourir, Adrien avait canonisé 
Benno ', évéque de Misnie, saint prêtre dont la mémoire 
est encore vénérée dans toute la Saxe catholique : c'était un 
autre Martin, qui souvent, après avoir vendu ses bijoux, 
coupait sa robe en deux pour la donner aux pauvres. Lu- 
ther, qui proposait à la vénération des chrétiens ceux de 
ses disciples qui avaient trouvé la mort dans le cours de 
leur apostolat, voulut empêcher qu'on ne fêtât ce nouveau 
saint. Il écrivit son livre — Touchant la nouvelle idole et le 
vieux démon, — où il trouva moyen d'outrager les vivants 
et les morts. 

a Satan, dit-il, ne pouvant supporter l'éclat de l'étoile 
naissante de l'Évangile, a résolu de se venger, et, pour se 
moquer de Dieu, il imagine une farce d'histrion, une fable 
bonne à jouer sur les tréteaux. 11 prend le nom de Benno 
et veut se faire adorer. Il s'est servi pour cette comédie du 
pape Adrien, dont on vante la chasteté et l'innocence; hy- 
pocrite, impie, ennemi acharné de la parole de Dieu, qui 
a fait mourir deux de nos frères augustins à Bruxelles; qui 



* Iladrianus sextus hic situs est, qui nihil sibi infeliciùs in vîtâ duxil 
quàm quôd imperaret. 

On a de ce pape : Gommcntarii de rébus thcologîcis in IV sententiarum 
qaœstiones, unk cum quœslionibus qatis (^uodUbclas vocant. 
^ Emser a écrit la vie de cet évèc\ue,. — CoOcv., wv KrX,,^. NSîR»,\^. 
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tue les saints vivants du Seigneur, et canonise le valet de 
Rome, ou plutôt le diable lui-même. C'est comme à Con- 
stance, où les Pères du concile ont répandu le sang de 
JeanHuss et de Jérôme de Prague, deux fils de Dieu, deux 
saints, deux martyrs, et chanté Thomas d*Aquin^ fontaine 
et sentipe d'hérésies J Qu'était-ce que B enno ? J^e séide 
de Grégoire VU, ce polisson milré qui a jeté à bas de son 
trône Henri IV le César. Si Benno n'a pas fait pénitence 
de ce crime, il est à tout jamais damné; en mourant, il est 
tombé dans les mains du diable ^ Misniens, vous allez ado- 
rer un sicaire, un infâme homicide, un voleur couvert de 
sang, l'auteur de toutes les calamités qui pèsent sur la Ger- 
manie, l'ennemi de l'Évangile, le compagnon de l'Anté- 
christ, un saint à la façon d'Anne et de Caïphe. » 

MélanchthoUj^ centriste, écrivait à Erasme : « Luther 
vaut mieux que ses pamphleTs*. » 

'"''Tlais Érasme secouait là tête en signe d'incrédulité, et 
/ répondait à son ami : « Non, je ne saurais croire que des 
hommes dont les mœurs sont si contraires à la doctrine 
du Christ soient guidés par l'esprit du Christ. Autrefois 
rÉvangile donnait de la douceur au colérique, des remords 
au spoliateur, du calme au turbulent, de la charité au mé- 
disant. Aujourd'hui nos évangélistes font de la fureur, 
s'emparent par fraude du bien d'autrui, excitent partout 
des troubles et médisent même de ceux dont la conduite 
I est exemplaire. Je vois bien des hypocrites et des tyrans, 
L mais d'esprit évangélique, pas une étincelle '. 

' Gontrà noTum idolum et antiquum diabolum qui Miscnse exaltabitur. 
îenœ, t. II, p. 446, b. 

* Quem quidem YÎrum ego meliorem esse judico, quàm qualis yidelur 
facienti de eo judicium ex ilHs violentis scriptionibus ipsius. — Epist. ad 
Erasm. inter Epist. ad Gamerar., p. 90. 

' Qui possim mihi persuadere illos agi Spiritu Chri&tv Q5s>sst>iwsN. xssssj^sss, 
tantùm discrepant à doctrinâ Chrisii l OVim Êi\î«i%fe\\\xm e^ \^\ç>^^>v5» ^^^-7 
âehat mites, ex rapacibus benignos, ex turbuVeti\.\% ^^d^ç»^> ^^ \ss^çt^^>''^ 
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Erasme n avait pas encore lu l'épitre de Luther à 
Henri Vmi 



beneficos; hi redduntur furiosi, capiunt per fraudem aliéna, concilant 
ubique lumultus, maledicunt etiam de bene merentibus. Noyos hypocrites, 
noTOS tyrannos video, ac ne micam quidem Evangelii spiritfiis. ~ Erasm 
Ep., cp. 69, ad Melanchth., p. 726. 
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La Captiviié de rÊglise à Babylone excite une vive sensation eu Angleterre. - 
Henri Y1II attaque Touvragc. — Idée de Tœuvre royale. — Réponse de Lutlier 
au pamphlet du souverain. — Bugenhagen et Mélanchthon approuvent la polé- 
mique luthérienne. — Henri VIII dénonce à rAUemagne les insultes de Luther. 
— Thomas Morus défend la cause du roi. — Son livre. — Les hardiesses de 
Luther expliquées. — Nouvelle lettre où le moine fait amende honorable à 
Henri VUL — Et pourquoi. 



La Captivité de V Eglise à Babylone, répandue en Alle- 
magne avec profusion, lue avidement et louée par les anta- 
gonistes de Técole de Cologne, vint en Angleterre exciter 
quelque bruit. La scolastique avait à Londres, dans le 
clergé et les séminaires, de<^hauds défenseurs. La révolte 
de Luther y avait causé un étonnement mêlé d'effroi. Par 
hasard le théologien de l'époque le plus irritable était jus- 
tement le monarque qui régnait sur la Gtax\à.eA\^^'^^» 
Henri VIII lut un des premiers \c pamipWeV \^ VmJOûrx ., ^ 
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sur-le-champ il se proposa de le réfuter. Eryme eut con- 
naissance de cette fantaisie royale, ety applaudit. Le prince, 
pendant quelques semaines, s'enferma avec son chancelier, 
l'archevêque d'York, Fisher, l'évêque de Rochcster, et 
d'autres prélats, qui, s'il faut en croire LutBer, prêtaient 
à leur maître leurs sophismes et leur colère. La réponse 
parut sous le titre de : Défense des sept sacrements contre 
le docteur Martm Luther *. 

Une nuit, une apparition bien plus réelle que celle de Sa- 
tan vint tourmenter le réformateur à la Wartbourg, ce fat 
le fantôme de Henri VIII. Il descendit au château, non pas 
tel que les historiens nous le représentent avec cette « bonne 
mine » qui ne le cédait qu'à celle de François 1", ou comme 
Holbein l'a peint, avec son hermine chatoyante, sa Ggure 
encadrée dans une collerette à petits phs, et l'œil fauve 
du renard ; mais sous la cape d'un moine, et tenant en 
main la Défense de la foi catholiquCy qu'il avait dédiée à 
Léon X *. 

Ce fut un grand événement dans le monde religieux que 
cette apologie du catholicisme par une tête couronnée. 
L'œuvre de Henri VHI traversa bientôt la mer, et fut re- 
produite sous tous les formats en Hollande, en Belgique, en 
Allemagne et en France*. En Italie, il y eut une pluie de 
sonnets, d'odes et de poëmes, en Thonneurdu monarque. 
Vida et CicoU célébrèrent l'œuvre royale en vers latins *; 
Erasme chanta la prose, Eck l'ai'gumentation du prince. 

* Asscrtio septeai sacrauicutoriiin adversûs Martinum Luthcrum. 
' On conserve et on montre au Vatican le inanuscril royal, qui porte en 
tclc le distique suivant : 

Ân|;lorara rex, Hcnricus, Léo décime, mittil 
Hoc opus et Qdei teslem «t aniicitia. 

Lu première édition du livre parut à Londres, in œdibus Pyusionanis, iSSl- 
' En 1522, l'Àsserlio fut imprimée à Anvers, en deux.fonnat8, in «dibas 
Wohaëïis Hillenii. 
^ Vide Op., t. U, p. 161. 
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Pendant plus de six mois, le monde ne s'occupa que de 
Henri VUl et de sa gloire littéraire. Cette gloire est oubliée, 
et le livre gît enterré, en un suaire de parchemin, dans 
quelques bibliothèques allemandes, où nous l'avons re- 
trouvé, à côté des œuvres de Priérias, de Latomus et de 
Cochlée, qui firent, eux aussi, tant de bruit sur cette terre. 
Il fallait bien l'y chercher, pour donner une idée de la po- 
lémique royale. 

« Il fut un temps, dit Henri, où la foi n'avait pas besoin 
d'être défendue : elle n'avait pas d'ennemis. Aujourd'hui 
il en est un qui surpasse en malignité ses devanciers, qui 
a les instincts du démon, qui se couvre du bouclier de la 
charité, et, tout plein de haine et de colère, vient vomir 
son venin de vipère contre l'Eglise et le catholicisme. 11 
faut donc que toute âme chrétienne, que tout serviteur du 
Christ, que tout âge, que tout sexe, que tout ordre, se lè- 
vent à leur tour contre cet ennemi commun... . 

c( Quelle peste semblable s'abattit jamais sur le troupeau 
du Seigneur? Quel est le serpent qu'on pourrait comparer 
à ce moine qui a écrit sur la Captivité babylonienne de 
r Église; qui se joue de la langue sacrée pour attaquer les 
sacrements? Railleur de nos vieilles traditions, qui n'a foi 
aux saintes intelligences, aux vieux interprètes de nos li- 
vres sacrés, qu'autant qu'ils abondent dans son sens ; qui 
compare le saint-siége à Timpure Babylone, traite de tyran 
le souverain pontife, et fait de ce nom sacré le synonyme 
d'Antéchrist? Homme d'orgueil , de blasphème et de 
schisme 1 Loup dévorant, qui voudrait déchirer la chair du 
troupeau chrétien! Enfant de Satan ^ qui cherche à déta- 
cher les ouailles du Christ, leur pasteur. Ame de boue, qui 
tente de ressusciter des hérésies couchées dans la tombe 
depuis des siècles, qui mêle des erreurs nouvelles aux 
vieilles erreurs, et, semblable à Cerbère, ra\s\&vNfc ^s.^ ^w- 
fers à la lumière des blasphèmes qu\ doTxxv^v^wV VQrs\\R>K*- 
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dans les ténèbres, et met sa gloire à troubler de sa parole 
l'Eglise et la communion catholique ^ ! » 

Henri entre aussitôt en matière, et combat et détruit la 
symbolique saxonne. Le théologien couronné est serré, 
pressant, incisif. Il ne ressemble pas à ces argumentateurs 
que nous avons vus à Worms, à ces robes de juristes qui 
flattent Luther, lui prodiguent Tencens et le miel, et es- 
sayent, par de doucereuses paroles, de faire rentrer rârae 
égarée dans la voie de l'autorité. 

Henri YH!, c'est le monarque de l'histoire et de la pein- 
ture : l'œil flamboyant, le front plein de colère, les lèvres 
agitées de fureur. Le théologien voudrait bien jeter le froc 
et saisir l'épée pour faire entrer son argument dans la gorge 
de son adversaire. 

(( Malheureux, dit-il à Luther, tu ne comprends pas 
combien l'obéissance remporte sur le sacrifice ! Tu ne vois 
pas que si la peine de mort est prononcée dans le Deuté- 
rononie contre tout esprit d'orgueil en révolte contre le 
prêtre, son maître, tu mériterais tous les supplices pour 
avoir désobéi au prêtre suprême, au grand juge sur cette 
terre*!... » 

Il Y a parfois dans l'écrit de Henri VHI des mouvements 
d'éloquence. Lorsqu'il parle de la majesté des fronts cou- 
ronnés, du respect des sujets envers leur prince, des hu- 
miliations qu'a fait subir Luther à la tiare, il s'anime, se 
colore et jette du feu. Sa phrase s'épand, et il s'en échappe 
des images pleines de grandeur. 

« Qu'il nie donc que la communion chrétienne tout en- 
tière salue dans Rome sa mère et son guide spirituel! Jus- 
qu'aux extrémités du monde, les chrétiens séparés par 
rOccau et la solitude obéissent au saint-siége ! Donc, si ce 

' Asscrtio scpteiii sacramentorum adversùs Mari. LuUienim, Henrico VIlIi 
Aiij^liae rcge, auctore. Parisiis, 1562, in-12. • 

' Assciiio, etc., p. 10. 
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pouvoir iuimense n*est échu au pape ni par l'ordre de Dieu 
ni par la volonté de l'homme, si c'est une usurpation et un 
vol, que Luther nous en assigne l'originel La source d'un 
si grand pouvoir ne saurait être enveloppée de ténèbres, 
surtout si le souvenir peut en retenir l'époque. Veut-il que 
son berceau remonte à un ou deux siècles au plus? Voilà 
rhistoire, qu'il en ouvre les pages. 

c< Mais, si ce pouvoir est si vieux que le principe repose 
dans la nuit des temps, alors il doit savoir que les lois hu- 
maines établissent que toute possession dont la mémoire 
est impuissante à désigner Torigine est légitime, et que, 
du consentement unanime des nations, il est défendu de 
toucher à ce que le temps a fait immuable. 
'^ « 11 faut avoir une rare impudence pour affirmer, quand 
on a soutenu le contraire, que le pape n'a fondé son droit 
qu'à l'aide du despotisme. Mais pour qui nous prend donc 
Luther? Nous croit-il assez stupides pour croire qu'un 
pauvre prêtre ait pu parvenir à établir un pouvoir tel que 
le sien ? que, sans mission et sans aucune espèce de droit, 
il ait soumis tant de nations à son sceptre? qu'il se soit 
trouvé tant de villes, tant de provinces, tant de royau- . 
mes assez prodigues de leurs libertés pour reconnaître 
ainsi un étranger auquel on ne devait ni foi, ni hommage, 
ni obéissance^?... » 

La page la plus curieuse du livre de Henri VIII est celle 
où il défend la messe contre les arguments du moine au- 
gustin, sous le double point de vue de bonne œuvre et de 
sacrifice, qualités que Luther dénie à ce sacrement. En li- 
sant cette argumentation solide, bien tissée, brillante de 
poésie quelquefois, et où apparaît le rhéteur rompu aux 
cavillations de Técole, à l'intelligence des textes sacrés et 
aux raffinements de la langue latine, nous n'avons pas de 



* Asscrtlo, etc., p. iO. 
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peine à comprendre, d'un côté, que Luther ait soupçonné 
que le monarque n'était qu'un écolier écrivant sous la 
dictée d un de ses évêques ; de Tautre, que le pape ait 
donné au théologien le titre de défenseur de la foi. Sado- 
let, le secrétaire du pape, n'eût pas mieux &it; son latin 
n'eût pas été certainement plus élégant, ni sa période plus 
cicéronienne*. 

Luther soutenait qu^ces paroles du Christ : <il Tout ce 
que TOUS délierez sur la terre sera délié dans le ciel, » s'a- 
dressaient à la communauté des fidèles, à tout chrétien, 
homme ou femme. 

Henri VIII quitte ici le rôle de professeur : il n'a garde 
de s'embarrasser dans les langes de l'école : il se rappelle 
tout à coup son histoire ancienne, et évoque une des grandes 
ombres romaines pour confondre son adversaire, celle 
d'ÉmiliusScaurus. 

r" a Quirites, s'écriait le vieux Romain accusé par un 
/ homme sans foi devant le peuple romain ; Varus affirme, 
\ et moi je nie. Qui croirez-vous? Et le peuple battit des 

* mains, et l'accusateur fut confondu. Je ne veux pas d'autre 

• argument dans cette question du pouvoir des clefs. Luther 
' dit que les paroles d'institution s'appliquent aux laïques, 

Augustin dit non ; qui croirez-vous? Luther dit oui, Beda 
dit non; qui croirez-vous? Luther dit oui, Ambroise dit 
non; qui croirez-vous? Luther dit oui, l'Eglise tout entière 
^s'est levée et dit non ; qui croirez-vous?» 

Le théologien n'a laissé aucune des assertions de Luther 
sans réponse : Eck à Leipsick n'était assurément ni plus 
pressant ni plus incisif. Aussi, comme il se complaît en 
lui-même, comme il déroule avec orgueil toutes les er- 
reurs du moine, comme il cite les textes sacrés pour feire 



* Luther le reconnaît pour être a inter omnes qui contra se scribunl 
Jatinissimanu » -- Roscoô, Vie de Lèou^, l. IV, v 47. 
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montré de sa science biblique, et les historiens profanes 
pour prouver qu'il n'est pas tellement couvert de pous- 
sière scolaslique, qu'on ne puisse voir en lui l'écolier qui a 
fait une cour assidue aux muses grecques et latines! Ar- 
rivé au terme de sa longue apologie, il se fait rhéteur à 
rinstar d'Isocrate, et, dans un flux de périodes cadencées 
avec art, il va nous montrer Luther tel qu'il l'a com- 
pris ^ : 

« Ainsi donc, il n'est pas de docteur si ancien au monde, 
pas de saint si élevé en béatitude, pas de savant si versé 
dans la connaissance des Écritures, que ce doctrillon, ce 
petit saint, cette ombre d'érudit*, ne rejette de sa superbe 
autorité. Puisqu'il méprisé tout le monde, puisqu'il ne 
croit qu'en lui, pourquoi s'indignerait-il qu'on lui rendît 
mépris pour mépris et dédain pour dédain?... A quoi bon 
désormais un duel avec Luther, qui n'est de l'avis de per- 
sonne, et qui ne s'entend pas lui-même, qui nie ce qu'il 
avait d'abord affirmé, qui affirme ce qu'à l'heure même il 
niait? Si vous vous armez de la foi pour le combattre, il 
vous oppose la raison; si vous vous enveloppez du bouclier 
de la raison, il se jette dans la foi ; si vous citez les philo- 
sophes, il en appelle à l'Écriture : si vous invoquez les li- 
vres saints, il s'entortille dans ses sophismes : écrivain 
éhonté, qui se met au-dessus des lois, qui méprise nos 
vieux maîtres, et, du haut de sa grandeur, se rit des lu- 
mières du jour ; qui poursuit de ses insultes la majesté des 
pontifes, qui outrage les traditions, le dogme, les mœurs, 
les lois, les canons, la foi et l'Église elle-même, qu'il ne 
trouve nulle part, si ce n'est au milieu de ce cénacle de 
deux ou trois novateurs dont il s'est constitué le chef '. » 

Il y avait dans l'organisation de Luther une fibre irri- 

* Âssertio, p. 55. 

* Doctorculus, sanctulus, eruditulus. 
» Âssertio, p. 97-98. 
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table au suprême degré : la fibre de Torgucil ; malheur à 
qui osait y toucher! Henri connaissait bien son adversaire. 
Il voulut lui faire expier les louanges qu'on lui décernait 
de tous côtés, et, avec une joie cruelle, il oftënsa et railla 
la vanité littéraire du moine. Voyez un peu, Luther traité 
de doctormlm, de sanctulus^ d'emditulus^ diminutifs que 
vous ne trouverez certainement pas dans les écrivains du 
siècle d^Auguste, et qu'Henri emploie justement pour que 
son mépris semble tomber de plus bas^ Mais Eck, mais 
Miltitz, mais Latomus lui-même, s'étaient montrés plus 
courtois et n'avaient pas nié ses titres de docteur et de 
lettré. Ah! si Luther avait eu le gantelet de son rival, 
comme il aurait aimé à l'enfoncer dans les chairs royales ! 
Mais il avait heureusement une plume qui lui avait déjà 
servi dans plus d'un duel, et qui pouvait jeter de la bouc 
et salir une figure à la rendre méconnaissable ; nous di- 
sons de la boue par pudeur, car Thomas Morus prétend 
qu'il alla chercher ailleurs l'ordure dont il couvrit le front 
de son rival. 

La réponse à Henri d'Angleterre ne se fit pas attendre : 
Luther ne mit que quelques heures à la composer, et 
bientôt l'Allemagne tout entière fut conviée à un spectacle 
inouï. 

C'est au tour du moine maintenant. ' 
/ « Il y a deux ans, je publiai un petit livre sous le titre* 
'de la Captivité de r Église à Babylone*, Il a troublé le cer- 
. veau des papistes, qui ne m'ont épargné ni mensonges ni 
, colères; je leur pardonne volontiers. D'autres l'auraient 
; avalé de gaieté de cœur, mais l'hameçon était trop dur et 
trop pointu pour ces gosiers. Tout dernièrement le sei- 
: gneur Henri, par la non grâce de Dieu roi d'Angleterre, a 



' Luther les emprunta depuis à Henri VIIl. 
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écrit en latin contre ce traité. Il en est qui croient que ce / 
pamphlet n'est pas sorti de la plume du roi Henri : de la 
plume du roi Heintz, du diable ou de Tenfer, c'est chose 
indifférente. Qui ment est un menteur : je n'en ai guère 
peur. Voici ce que je pense : que le roi Henri a donné une 
ou deux aunes d'un drap grossier, et que ce sophiste pi- 
tuiteux\ ce porc du troupeau thomiste (Lee) qui a écrit 
contre Érasir.o, a pris l'aiguille et le ciseau et en a fait une 
cape*. » 

Luther alors fait comme Henri : il passe en revue les 
assertions de son rival et les réfute. 

« Si un roi d'Angleterre me crache à la figure ses eflron- 
técs menteries, j'ai le droit à mon tour de les lui faire ren- 
trer jusqu'à la gorge. S'il blasphème mes sacrées doctrines; 
s'il jette ses excréments à la couronne de mon monarque 
et de mon Christ*; pourquoi s'étonnerait-il si je bar- 
bouille d'une matière semblable son diadème royal, et si 
je proclame que le roi d'Angleterre est un menteur et un 
maraud*? 

« Il a pensé peut-être : Luther est pourchassé, il ne 
pourra pas me répondre ; ses livres sont rôtis, mes calom- 
nies passeront : je suis roi, on croira que je dis la vérité î 
Je puis me donner le courage de jeter à la face du pauvre 
moine tout ce qui me viendra à la tête, de publier tout ce 
qui me fera plaisir, et de chasser à sa réputation en champ 
vide. Ah 1 mon petit, dis tout ce que ta tôte chantera ; moi 
je te forcerai bien d'écouter de bonnes vérités qui ne t'a- 

* Leus ille... frigida pituita sophista qualem in grege suâ alerent crassi 
illi porci Thomistse. 

* C'était une calomnie : Henri était d'abord destiné t»ux Ordres» — Il avait 
longtemps étudié la théologie. — Sub optimis prœceptoribus œtatem tri visse 
et in sacris Scripturis plurimùm versatura fuisse, dit Job. (Clerck), ambas- 
sadeur de Henri VIII, dans son Oratio ad LeonembaibvV»i. 

' Utrt) f^mieret femcn 2)reff an bte Jtrone mtmô Stm^ft. 

* &in Hffner t'fi niA etn UnU&€tmmm^ ^_ 
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r 

' museront guère : je veux qu*il t'en cuise pour tes piperies. 
— II m'accuse d'avoir écrit contre le pape par haine et 
méchanceté, d'être hargneux, médisant, orgueilleux, et de 
me croire seul sage au monde I . . . Mais, si je te demandais, 
; mon petit, qu'importe ici que je sois vaniteux, acariâtre 
1 et méchant? la papauté est-elle innocente, parce que je ne 
1 vaux rien? donc le roi d'Angleterre est sage, parce que je 
. le tiens pour fou ! que dirais-tu? Mais le cher roi, qui a 
{ tant en horreur le mensonge et la calomnie, en a plus ré- 
pandu dans son livre empoisonné que moi dans tous mes 
écrits. Peut-être faut-il en cette querelle faire acception des 
personnes : un roi injuriera à son aise un pauvre moine, 
mais fera le papelin avec le pape ^ . » 

Nous avons vu que le roi d'Angleterre soutenait avec 
quelque éclat de paroles que la vieillesse, dans l'humanité 
ainsi que dans les institutions, a droit à nos respects, et 
que la papauté, par conséquent, ne devait pas être traitée 
comme si elle était née d'hier. Le moine se garde de dis- 
cuter la proposition; il a recours pour la combattre à son 
arme ordinaire, la raillerie. 

« J'en veux finir avec les papistes une fois pour toutes, 
et leur répondre, en m'adressant au roi d'Angleterre : Ton 
juste, vieux d'un siècle, ne saurait être juste une heure 
seulement. Si la vieillesse faisait le droit, le diable serait 
sur cette terre la chose la plus juste du monde, car il a 
plus de cinq mille ans. » 

Il poursuit son adversaire à travers l'œuvre théologique, 
s'occupant fort peu de questions dogmatiques, ne s'inquié- 
tant ni de la voix de la tradition que le roi fait parler si 
haut, ni du témoignage de ces grandes lumières catholi- 
ques qu'Henri appelle à son secours, ni de ces terribles 
déductions pour le repos des sociétés que le thomiste tire 
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des propositions de son rival. Il a réservé pour la fin de son 
plaidoyer ses meilleurs arguments : le diable et la voix du 
sang. 

« Ce qui m'étonne, ce n'est pas Tignorance de Heintz, 
le roi d'Angleterre, ce n'est pas qu'il entende moins la foi 
et les œuvres qu'une bûche qui ressent son Dieu; c'est que 
le diable joue ainsi le rôle de paillasse à l'aide de son 
Heintz, quand il sait bien que je me ris de lui. Le roi 
Henri connaît le proverbe : 11 n'y a pas de plus grands 
fous que les rois et les princes. Qui ne voit le doigt de 
Dieu dans l'aveuglement et la folie de cet homme?... Je 
veux le laisser un moment en repos , car j'ai sur le dos la Bible 
à traduire, sans compter d'autres occupations qui ne me 
permettent pas de barboter plus longtemps dans la m....- 
de Sa Majesté. Mais je veux, si Dieu le permet, prendre' 
mon temps une autre fois pour répondre à mon aise à cette 
bouche royale qui bave le mensonge et le poison. — Je 
pense qu'il assume son livre par esprit de pénitence, car sa 
conscience lui crie assez haut qu'il a volé la couronne 
d'Angleterre, en faisant mourir de mort violente le der- 
nier rejeton de la lignée royale, et en tarissant la source 
du sang des rois de la Grande-Bretagne. Il tremble dans 
sa peau que ce sang ne retombe sur lui, et voilà pourquoi 
il se cramponne au pape pour ne pas tomber du trône, et 
pourquoi tantôt il courtise l'empereur, et tantôt le roi 
de France, comme fait une conscience tourmentée de 
tyran. Heintz et le pape ont la même légitimité : le pape 
a volé sa tiare tout comme le roi d'Angleterre sa cou- 
ronne : c'est pourquoi ils se frottent l'un contre l'autre 
comme deux mulets. — Qui ne voudrait pas me pardon- 
ner mes offenses envers cette majesté royale doit savoir 
que je ne l'ai menée ainsi que parce qu'elle ne s'est pas 
épargnée elle-même. Voyez donc, elle tcvewV '^\^ ^svr^ ^^^ 
ciel et le front leréj elle vomit du çoVsow eoxsvKv^Nxxv^^t^^ . • > 
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en colère : c'est bien la preuve qu'il n'y a pas une goutte 
de noble sang dans ses veines ^ . )> 

Puis, laissant cette majesté du néant comme si elle ne 
méritait pas même un de ses regards, il évoque les plus 
glorieux représentants de Técole, les thomistes, et leur 
adresse ce superbe dé6 : 

/" c< Courage, cochons que vous êtes : brûlez-moi donc, si 
vous Tosezl Me voici, je vous attends. Je vous poursuivrai 
de mes cendres après ma mort, quand vous les auriez je- 
tées à tous les vents et à toutes les mers. Vivant, je serai 
Tennemi de la papauté; brûlé, je serai deux fois son en- 
nemi. Porcs de thomistes, faites tout ce que vous pourrez. 
Luther sera pour vous l'ours dans votre chemin, la lionne 
dans votre sentier; il vous poursuivra partout, se présen- 
tera incessamment à votre face, ne vous laissera ni paix ni 
trêve, tant qu'il n'aura pas brisé votre cervelle de fer el 
votre front d'airain, pour votre salut ou votre perdition. » 

Ce sont là d'étranges paroles, sans doute, et qu'un 
disciple de Luther pourtant n'a pas craint de mettre sur 
le compte du Saint-Esprit. « Un moment j'ai cru, disait 
Bugenhagen, que notre père Luther avait été trop violent 
contre Henri d'Angleterre; mais je vois bien maintenant 
que je m'étais trompé, et qu'il n'a été que trop doux; c'est 
l'esprit du ciel qui a dicté toutes ses paroles : esprit de 
sainteté, de vérité, de constance et de force invincible*. » 



i »/ 



',0 f(i^ttt cr fo bittcr, gifti}} «nb ol^e Unterïap, aU îeine ôffentlt^e jomige 
.Çurc fc^clten mag. 

La réponse de Luther au roi d'Angleterre parut en deux langues, en 
allemand et en latin, sous le titre de : Contra regem Ângliœ Martinus Lu- 
tlierus. Les deux textes, suivant la remarque de Pfizer, son biographe, 
offrent de grandes disparates. La version latine est plus acre et plus cynique; 
elle est dédiée à Sébastien Schlinck, noble bohémien, et porte la date du 
15 juillet 1522. — Voy. t. II, lenœ, lat. fol. 546 et suiv. — La réponse 
allemande se trouve dans le tome II de l'édit. d'Altcnburg., fol. 187 
et suiv. 

' Opinabar pntrem noslrum Luû^erwta mtro* N«^\cffi\«9û9«.m e«6A in Henri- 
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Mclanchthon lui-même n'osait pas condamner les empor- 
tements de son maître. A Capiton, qui les blâmait, il écri- 
Tait : « Prenez garde, mon ami; rejeter Luther, c'est re- 
jeter rÉvangile. Vous vous effrayez de ses colères; et si 
c'est le zèle de Dieu qui le dévore? Vous ne comprenez 
donc pas l'état des esprits; vous ne voyez pas le sel qu'il 
fout employer contre ces grasses natures de maîtres et sei- 
gneurs. Saint Paul ne veut pas qu'on éteigne l'esprit*. » 
Érasme, au lieu d'inspiration divine, ne trouvait dans la 
réponse de Luther que des signes de démence et de gros- 
sièreté*. 

Luther pensait comme Bugenhagen, et s'applaudissait 
dans l'épilogue de son livre de sa modération et de sa dou- 
ocur*. 

Qu'on fouille tous les pamphlets religieux et politiques, 
on ne trouvera nulle part un cynisme aussi révoltant de 
paroles, si ce n*est peut-être dans le Vietuv Cordelier et le 
Père Duchesm; mais le journaliste faisait son métier, et 



cum regem Angliœ, sed jam video nimis lencm fuisse... Ita ut intcri cognr 
Spiritum sanctum dictasse omnia verba LutherO; cujus spiritus non est nlius 
nisi sanctus, verax, constans et invictus. — Selneccer, p. 144. — Scckcn- 
dorf, lib. I, sect. 47, § 115. 

' Negare non poteslis quin Evangelium doceat; id rejicitis, si Luthefus 
rojiciatur. Nec ignoro te acerbitate offendi. Sed quid, si divinitùs accenda^ 
Inr? Obsecro, vide qui rerum ac temporuni status sit, quo sale opus sit 
tuin pinguibus dominis. Paulus cavere prœcipit ne spiritus extinguatur. — 
Seckendorf, 1. c, t. 1, p. 188. 

* Sentiments d'Érasme de Rotterdam, conformes à ceux de l'Eglise catho- 
lique. Cologne, 1688, in-12, p. 219. 

'"^ Deinde à virulentiâ et mendaciis abstinui. Il écrivait cependant à Spa- 
l:<!'n, 4 septembre : Sciebam multos offensurum quidquid in regem Angliœ 
scriberem, insulsum et virulentum thomistam; sed ità placuit mibi atque 
adeù multis causis necessarium fuit; quod facio nescitur mode, scietur 
posteà. — Au mois d'août précédent, il disait à un de ses amis : Àliqui 
amici mei sœpè monuerunt ut molliùs scriberem; sed semçec rew^<«v4k ^\. 
respondeo me id non esse facturum. — Mlci\\>., \. \\, >^. ^^SlTl . — S^^^^- 
dorf, lib. I, p. 187. 



310 HISTOIRE DE LUTHER. 

|ne croyait guère en Dieu; et le moioe interrompait sa tra- 

I duction de la Bible pour répondre à Henri. 

Mais Yoici qui étonne encore plus douloureusement, c'est 
le silence des princes réformés; pas un, même Télecteur de 
Saxe, qui veuille donner une leçon à ce moine effronté et 
lui apprendre qu'on ne soufflette pas ainsi une face royale. 
Le libelle est édité en plein jour, signé du nom de Fauteur 
et du chitire de l'imprimeur; on le vend publiquement à la 
foire de Francfort; il traverse les mers, il se répand parmi 
le peuple, et ce scandale n'excite dans les âmes ni émo- 
tion ni colère ! 

Henri s'était plaint pourtant des insolences du moine à 
rélecteur Frédéric dans une lettre^ où il avait mis jusqu'à 
de l'esprit. « Singulier homme que votre Luther, disait 
entre autres le prince, qui commence par crier, puis qui 
s'irrite, puis qui s'enflamme, puis qui s'emporte, puis qui 
tempête, puis qui rugit*. » 

L'électeur, dans sa réponse, proteste de son amour pour 
l'Évangile, affirme que c'est malgré ses ordres que Luther 
a quitté la prison de la Wartbourg pour venir à Wittem- 
berg, et compte beaucoup sur la tenue d'un concile pro- 
chain où Dieu et son Christ assisteront nécessairement, 
suivant la promesse écrite en saint Matthieu, chapitre xviu, 
versets 19 et 20, « car, en quelque lieu que se trouvent 
réunies deux ou trois personnes, je suis au milieu d'elles ; » 
mais des outrages de Luther à Sa Majesté, pas une parole, 
pas un mot. 

Quelques écrivains réformés, tout en blânjant les for- 

* Screnissimi ac potentissimi régis ÂngtiiB, Henrici cbristianiB fidei deren- 
soris, ad illu^rissiraos ac clarissimos Saxoniie principes Fridericum elec- 
torem et Johannem et Georgium duces, de coercendo abigendoque Luthe* 
ranismo et Luthero ipso, epistola, Grenwici, 1525. 

* (S^urfùrfl 9rtebtt(^é unb ^erjog So^anntf ^titïDCirt auf vot^ergO^cé 
©t^reibfîi Jîônfg $emri*8 VlIT, m. Ap. A. 1523. — «ut^r'ô Serfe. Leipskk, 

/. XVIII, p. 2i5. 
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mes de langage employées par Luther dans sa lettre à 
Henri VIII, sont tentés d'admirer la hardiesse du moine, 
qui, à la face du monde germain, ose insulter le plus puis- 
sant allié de Charles-Quint. C'est une triste gloire qu'on 
pourrait contester à Luther. Au moment où parut son 
pamphlet, la Trémoille venait de chasser du territoire 
français les bandes anglaises du duc de Suffolk, et les ten- 
tatives de Tempereur sur la Bourgogne et la Guyenne 
avaient été énergiquement repoussées ^ Luther pouvait 
donc sans danger braver l'empereur et offenser Henri VIH. 
Il n'y avait pas à craindre que Charles-Quint revînt en Al- 
lemagne pour le châtier : si l'empereur eût traversé le 
Rhin, l'Italie tombait au pouvoir de François P^ 

Il y a dans ces insultes à la royauté un motif caché dont 
Luther se réservait, a-t-il dit, de donner un jour l'explica- 
tion. Le mystère n'est pas difficile à deviner. Luther eu 
voulait beaucoup plus au théologien qu'au monarque. Il 
obéissait, sans s'en douter, et au risque de répudier son 
principe du libre examen, à cette constitution catholique 
qui ne reconnaissait pas au pouvoir le droit de s'immiscer 
dans les questions de doctrine. Nous l'avons surpris dans 
un moment d'humeur s'écriant qu'un prince ne doit ja- 
mais toucher à l'encensoir, oubliant que la veille même il 
avait proclamé que nous sommes tous prêtres. Mais, s'il eût 
laissé Henri défendre le dogme catholique, l'électeur de 
Saxe, Frédéric, pouvait comme le roi faire de la théologie : 
il y avait alors deux ecclésiastes à Wittemberg ! Et Luther 
voulait être seul maître du dogme : il permettait de lire 
la Bible, mais à la condition qu'on n y troïïvefarr que ce 
qu'il y avait découvert. 

" Il y eut en Angleterre deux hommes qui songèrent à dé* 
fendre la royauté blasphémée : Fisher, évêque de Roches- 

* Robertsoii, Hist. de C'harles-Quint, l. 1, v- 4SK^ cV, %v\\\ . 
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ter, dans un savant écrit publié sous le nom de William 
Ross *, et Thomas Morus*, qui, au lieu d'appeler à son aide 
la haute raison dont il était doué, aima mieux faire de la 
raillerie à la manière de Luther. Par malheur, la sienne 
est apprêtée et sans spontanéité, elle sent T huile. Le sar- 
casme ne sort pas tout armé de sa tête, mais traverse, 
avant d'arriver au cœur de son adversaire, les satiriques; 
de Tantiquité, et surtout Lucien, dont il avait fait une 
étude spéciale. Sa colère ressemble à celle d'un homme 
d'Etat. C'est la langue de la taverne que le chancelier croit 
parler, mais qu'il balbutie et écorche faute d'usage. On sait 
l'habileté de Luther quand il veut prendre le style d'un 
homme ivre. Les bons mots, les saillies, les pointes, les 
concetti, coulent de ses lèvres comme la bière de son verre. 
La fable seule imaginée par Morus est spirituelle. 

Luther est à table au milieu de ses camarades de bou- 
teille, dans son sénat bachique, méditant, après de lon- 
gues rasades de bière d'Eimbeck, sa réponse au roi d'An- 
gleterre. Un de ses commensaux le tire d'embarras. — 
« Des injures qui tombent à gros flocons pareils à la neige, 
ce sont les seules armes, dit-il, qu'il faille employer contre 
le roi. » 

Luther applaudit; mais il se consulte, et trouve que son 
dictionnaire, tout volumineux qu'il est, ne pourrait jamais 
lui fournir une moisson assez abondante de boulTonneries. 
et il donne la volée à cette tourbe d'âmes damnées pour en 
aller cueillir partout où il en pousse. Qui s'en va d'un côté. 

* Eniditissimi Tirl, Gulielmi Rosseî, opus elegans, doctum, feslivum, 
plum, pulcherrimè retegit ac refellit insanas Lutheri calumnîas, quibus 
invictissimum Ângli» Galliseque regem Henricum cjus nonÙDis octâfuoi, 
fidei defensorem, haud litteris minus quàra regno clarum, scurra turpissi- 
mus inseclatur. 

* Th. Mon Ângli omnia quœ hucusque ad manus nostras pervcneniot 
l.itina opéra, Lovanii, i566. — M. Nisard, Thomas Morus, Revue des Deux 
Mondes, t. V, p. 590 et suiv.. 
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qui de Tautre, et tous, semblables à des guêpes, reviennent 
bientôt au logis commun avec un butin copieux, et repar- 
tent de nouveau. 

Ils s'abattent dans les carrefours, les voitures, les ba- 
teaux, les bains, les tripots, les boutiques de barbier, les 
tavernes, les moulins, les cabinets d'aisances, les maisons 
publiques, prêtant Toeil et Toreille, et ramassant soigneu- 
sement les grossièretés des cochers, les insolences des 
valets, le caquetage des portiers, les joyeusetés des courti- 
sanes, les bouiïonneries des parasites, les saletés des bai- 
gneurs, les obscénités d'autres individus. 

Et, après une chasse de quelques mois aux injures, aux 
sarcasmes, aux paroles libertines, indécentes, infâmes, à 
travers la boue, le fumier et la fange, ils injectent toutes 
ces matières dans le « cloaque » de Luther, dont la bouche 
mâche, triture, et vomit ensuite une à une toutes ces im- 
mondices; — et le livre du moine est composé*. 

On avouera que l'honneur du diadème pouvait être dé- 
tendu autrement. Nous n admettons pas Texcuse d'Érasme : 
que le chancelier, en répondant au pamphlet luthérien, 
s'était inspiré des écrits du moine saxon. 

Le catholicisme germain n'a dans cette polémique qu'un 
digne représentant, c'est le duc Georges, qui, au nom de 
Dieu, de la morale et de l'Allemagne, vient dénoncer aux 
comices dé* Nuremberg les insolences de Luther, et en de- 

' Illi.igitur abcunt, alius alio, quo qucmque tulit aninius, et se por 
omnia plaustra, véhicula^ cymbas, ihermas, ganeas, tonstrinas, tabernas, 
lustra, pistrina, latrinas, lupanaria ditïundunt : iiiic observant scdtilè, atquc 
in tabcllas referunl quicquid aul auriga sordide, aut servus vanilitcr, aut 
nierctrix petulauter, aut portilor improbè aut parasitus scurriliter, aut leno 
turpilcr, aut balneator spurcè, aut cacator obscène loquutus sit. Atque ba;c 
quum aliquot fecissent menscs, tùm demùni quicquid undecunque colle- 
gisscnt convicioruoi et scurriliuoi scommatum, petulantise, spurcitiœ, sor- 
dium, luti, cœni, stercorum, omnein hanc colluviem in fœdissimam cloacaat 
Lutheri pectus infarciunt; quara illc tolam in UbeV\wHv\%V.>Mxv %>ax«sv ^^x ^"%» 
iilud impurtim veliii comcsam merdam, reiuoV\\,. — 0^*^^ ^^''^^> ^' ^"^^ 
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mander justice ^ Les Ordres de rEmpire ne comprirent pas 
leur dignité. 

Le duc aussi se faisait prophète dans sa lettre aux Etats, 
il assignait même une époque rapprochée où les violences 
de Luther contre les papes et les monarques porteraient 
leurs fruits. Il ne fallait pas au duc des signes célestes pour 
deviner Tavenir : Taveuglement des Ordres était un pro- 
dige assez marqué de la colère de Dieu sur T Allemagne'. 

Deux années s'étaient écoulées lorsque le roi d'Angle- 
terre reçut une lettre nouvelle de Luther. 
■"^ « Sérénissime roi, illustrissime prince, écrivait le moine, 
je devrais craindre en vérité de m' adresser à Votre Ma- 
jesté, quand je me rappelle combien j'ai dû l'offenser dans 
le libelle que, cédant à des conseils ennemis, et non à mes 
instincts, j'ai publié contre elle, moi, homme d'orgueil et 
de vanité; mais ce qui m'encourage et m'enhardit, c'est 
votre bonté royale qu'on ne cesse chaque jour de me van- 
ter dans mes entretiens et dans mes correspondances. 
Mortel, vous ne nourrirez pas une colère immortelle. 
Ajoutez que je sais, de témoignage certain, que l'écrit pu* 
blié sous le nom de Votre Majesté n'est pas du roi d'An- 
gleterre, ainsi que voudraient le persuader quelques so- 
phistes éhontés, qui n'ont pas compris l'ignominie dont 
ils couvraient par là Votre Majesté, et entre autres cet en- 
nemi de Dieu et des hommes (Lee)'. Je rougis aujourd'hui, 

* Seckendorf, Comm. de Lutheranismo, lib. I, g 406, p. d87. — Le 
duc écrivit aussi une lettre pleine de noblesse à Henri VJII : Illustrissimi 
pHncipis ducis Gcorgii ad Ilenricum regcm. Qucdlinburg, 7 idus mnii 
anno 1523. 

* VÂMitriw 8eptem sacramentorum fut réimprimée par les soins de 
Gabriel de Saconay, préccnteur ou cbantre de Saint-Jean, à Lyon, lequel 
ajouta une préface à Toctivre royale. Calvin attaqua Saconay au sujet de 
cette réimpression. 11 est aussi violent que Lutber, mais beaucoup moins 
littéraire. Nous avons retracé cette polémique dans le deuxième volume de 
notre Histoire de Calvin. 

^ Burnet, dans son Histoire de la l^&fonu^Vvoti «Sa VÉ^ll&e d'Angl6ierre, 
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et à peine si j'ose élever jusqu'à vous mes regards, moi qui, / 
grâce à ces ouvriers d'iniquité, n'ai pas craint d'insulter 
un si grand prince, moi, ver de terre et pourriture, qui 
ne mérite que mépris et dédain. 

c( Prosterné à vos pieds dans toute mon humilité, je prie 
et supplie Votre Majesté, par la croix et la gloire du Christ, 
de me pardonner mes offenses selon le précepte du Sei- 
gneur. Que si Votre Grandeur juge nécessaire que, dans 
un autre écrit, je renie mes paroles, que je glorifie votre 
nom, qu'elle daigne me transmettre ses ordres, je suis 
prêt et plein de bonne volonté. Luther, qu'est-il, comparé 
à Votre Majesté? un néant. Toutefois, la gloire de mon 
Dieu y gagnera, si on me permet d'écrire au roi d'Angle- 
terre dans l'intérêt de la cause évangélique. ^ » 

Que s'est-il donc passé dans cette courte période de 
temps? Henri a-t-il restitué le trône qu'il a dérobé? A-t-il 
étudié les écrivains du grand siècle que Luther l'accusait 
de négliger quand il écrivait à Sa Majesté en style de por- 
tier : Veniatis^ ego docebo vos*? Non! c'est toujours le 
même Heintz avec des maîtresses de plus qu'il entretenait 
royalement, et une concubine qu'il veut faire monter sur 
le trône, décidé à rompre avec Rome, si le pape ne brise 



loae le savoir théologique du prince, et ne relève même pas l'assertion de 
Luther sur la culpabilité ou la complicité littéraire de Lee, ce qu'il n'eût 
pas oublié s'il eût eu seulement quelques soupçons sur l'origine de l'ou- 
vrage. « Minime taciturus, » dit Seckendorf, « si quid eo pertinens eruisset. » 
Gomm. de Luth., p. 189. 

* Opéra Luth., t. IV. Wilt., p. 234 — Coclh, p. 156. — Ulenberg, 
p. 302 et seq. 

Henrico VIII, régi Angliaî et Hibernisej 2 sept. 1525. ~ De "Welte, 1. c.^ 
t. III, p. 24. — Emser traduisit la lettre, sous le litige de : (Sm (Senfcîtrtcf 
2)L fiutl^erô an ben Stoni^ in ©ngtanfc; J&eitiri<!&cn, te5 îflamctiS bcn îl^tett, 
barmneif er îBîx\iéf}t utib @nabe In'ttct iim feap, fcamft cr gemdbtcn ^ëm'ij tiârrifc^ 
iinb ju jiâl^c «erte^et l^abe. 1527, in-4*. 

* Quid invitabat Lutherum ut diccret in libella adversus regem An^lia^ -. 
Vcnialis, domine Henrice, ego docebo vos. Cetle Te^v&\^^^s*^ia^j«s^^«^^- 
batur, Dec ineraditè, — Scult. Ann. Ëp;, \. c^ v ^* 
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pas les liens contractés avec Catherine, fille de Ferdinand 
le Catholique. Or Luther connaissait très-bien Henri. 11 
savait qu'à François Brian, qui disait au prince qu'entre- 
tenir la mère et la fille, c'était comme si Ton mangeait la 
poule et le poulet, Sa Majesté avait répondu : « Très-bien: 
par Dieu, je te prends pour mon vicaire infernal*. » Luther 
était sûr que, pour se passer en sûreté de conscience cette 
fantaisie royale, Henri au besoin exterminerait le catholi- 
cisme de ses Etats. 

Voilà l'explication la plus simple des avances que le 
moine faisait à Sa Majesté. 

.En attendant, Fimprimeur Hans Luft, successeur de 
Schneidewins., continuait de répandre la lettre à Henri Vlll. 
Afin qu'elle parlât plus puissamment encore à Toeil, Lu- 
ther avait fait graver sur le titre Timage du monarque, 
sous la forme d'un thomiste crasseux, le regard hébété, 
fixé sur une Somme de l'Ange de l'école. 

* Sanderus, llist. ilii Schisme d'Angleterre, traduit par Maucroix. Paris, 
i676, in-12, p. 23. 
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Comment Luther se sert de Timagc pour détruire le catliolicisme en Allemagne. — 
Le pape-âne et le moine-veau. — Légende que le docteur joint à ces deux cari- 
catures. — Nouvelles images contre la papauté. — Leur succès. — Mélancblhon 
g*associe à Luther pour outrager la représentation catholique. 



Luther avait compris la toute-puissance de Timago, et il 
s'en servit pour vulgariser ses idées et ameuter le peuple 
contre la représentation catholique. Cette image devait 
donc parler tout à la fois à l'intelligence et aux sens. Il en 
fit une caricature sale et mordante. C'est lui qui ordinaire- 
ment en trouvait l'idée. Lucas Granach ou quelque autre 
peintre de l'école de Nuremberg la sculptait sur bois. 
L'image, reproduite par la presse, se plaçait dans le texte, 
qu'elle expliquait ou commentait. L'ouvrage achevé, on la 
tirait à part, on la débitait sur les places publiques et on 
la suspendait aux vitrines des librairies el ^xxi^ViWsSvn^^'Sb «î^ 
plein vent des foires d'Allemagne. 
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Le pape-dne et le moine-veau sont deux débauches d'es- 
prit destinées beaucoup plus à provoquer le rire que la 
colère du peuple. La légende où sont encadrées ces deux 
figures grotesques s'adressait à ceux qui avaient besoin de 
merveilleux pour croire. Mélnnchthon et Luther y font 
jouer un singulier rôle à la Divinité, qui vient avec ses 
signes accoutumés quand elle a besoin de châtier Tobsti- 
nation des pécheurs. Les signes, cette fois, n'apparais- 
sent pas au ciel, mais au fond du Tibre, d'où Ton a retiré 
le pape-âne, et à Freyberg en Misnie, où est ne le moine- 
veau. 

Il n'est pas besoin de dire que ces deux prodiges sont 
tout entiers éclos du cerveau des docteurs. Si l'on veut ad- 
mettre cette glose luthérienne, qui, dans son interprétation 
graphique, se fait sérieuse à tromper le lecteur; qui ment 
avec une candeur si persuasive; qui joue la conviction, la 
foi, la crainte du Seigneur et de ses jugements; qui singe 
la peur, et fait rire aux dépens de ce qu'on avait coutume 
de vénérer; on avouera sans peine que c'est abuser étran- 
gement du nom de Dieu que de l'appeler à son aide pour 
commenter et répandre un tel mensonge. 

c( En tout temps, Dieu a marque, comme au doigt, sa 
colère ou sa miséricorde, et, par des signes miraculeux, 
annoncé aux hommes le bouleversement, la ruine ou la 
splendeur des empires, ainsi qu'on le voit en Daniel, 
chap. VIII*.... 

c( Pendant le règne pestilentiel de la papauté, il a mul- 
tiplié ces signes de colère, et tout nouvellement il a, par 

* Interprelatio duorum horribilium monstrorum Papaselli, Bonus in 
Tiberi, anno 1496, inventi, et monachovili Fribergœ in Misnifi, anno 1523 
editi, pcr Philippum Melanchlhoiiem et Martinum Lutherum. — Op. Lalh., 
t. II, p. 392 et scq. >- Le même pamphlet parut en allemand sons le 
titre de : î)ettttttig ber jtoo greuttc^en gt'gurcn, i&apfbtfds, ju Som, ttwk SDUâii^' 
fam ju Sw'ins m SWeiffeti futv^îw. YîiUemb., IX, 184. len. II, 285. miàf 
XIX, 2405. 



LES IMAGES. 319 

cette figure horrible de pape-âne, trouvé récemment dans 
le Tibre, donné la représentation si exacte de la papauté, 
qu'aucune main humaine n'aurait pu en tracer une plus 
ressemblante. 

« Et d'abord, 1** tête d'âne, qui désigne si bien le pape. 
L'Église est un corps spirituel qui ne peut avoir ni tête ni 
membre visible, mais le Christ seul pour modérateur, sei- 
gneur et maître... 

a Les saintes Écritures entendent par l'âne une vie ex- 
centrique et chamelle. (Exode, xni.) Et, autant la cervelle 
de Tâne diflere de l'intelligence de l'homme, autant la 
doctrine papale s'éloigne des dogmes du Christ. 

a Ainsi tète d'âne, suivant l'Écriture, tête d'âne, suivant 
la signification du droit naturel et de la lumière de la rai- 
son, comme le témoignent les juristes impériaux, qui di- 
sent : Pur canoniste, pur âne. 

« 2° Main droite semblable au pied d*un éléphant, qui 
signifie le pouvoir spirituel du pape, dont il frappe et brise 
les consciences tremblantes; comme Téléphant qui de sa 
trompe appréhende, foule, brise et déchire. Car le pa- 
pisme, est-ce autre chose qu'une sanglante immolation des 
consciences au moyen de la confession, des vœux, du cé- 
libat, des messes, d'une fausse pénitence, des piperies 
indulgentielles, du culte superstitieux des saints?... sui- 
vant ce que dit Daniel, viii : Il tuera le peuple des Saints. 

« 5® Main gauche d*un homme ; c'est le pouvoir civil du 
pape que le Christ lui a dénié (Luc, xxn), et qu'il s'est 
conféré à l'aide du diable pour se constituer le maître des 
rois et des princes. 

a 4* Pied droit à sabot de bœuf, qui indique les mi- 
nistres spirituels de la papauté, les bajuU qui aident et 
soutiennent le papisme pour l'oppression des âmes ; c'est- . 
a-dire les docteurs catholiques, les çrédYe^^Vcvxt^A^"^^^^" 
fesseurs^ et cet essaim de moines, Âe Ne^X.A^'s»^ ^V 'sivsxX»^ 
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les théologiens scolastiques, race de serpents qui incul- 
quent et infiltrent dans le peuple les recettes et les or- 
donnances de la papauté, et enchaînent sous le pied de 
Téléphant les consciences captives : base et fondement du 
papisme, qui, saùs eux, n'aurait pu subsister aussi long- 
temps. 

c( Car la théologie scolastique, qu'enferme-t-elle, sinon 
des songes délirants, fous, ineptes, exécrables, sataniques, 
des rêves de moines, dont on se sert pour troubler, iiaisci- 
ner, endormir, perdre les âmes? (Matth., xxiv.) 

« Pied gauche d*un griffon : ministres du pouvoir tem- 
porel, c'est-à-dire les canonistes. Quand le griffon tient 
dans son ongle une proie, il ne la laisse plus aller; de même 
ces satellites du papisme, qui, à Taide des hameçons cano- 
niques, ont péché le bien de TEurope, qu'ils gardent et 
retiennent. 

« 6° Ventre et poitrine de femme : le corps papal, sa- 
voir : les cardinaux, les évéques, la prêtraille, la moinerie, 
les saints et martyrs du calendrier romain, et cette race, 
et cette famille de cochons d'Épicure, qui n'a souci que de 
boire, de manger et de se vautrer dans toutes sortes de 
voluptés, avec l'un et l'autre sexe. Comme le pape-âne 
montre à qui veut sop ventre de femme, eux vont tête le- 
vée, et font parade de leurs souillures au grand détriment 
de la jeunesse et des peuples. 

a T Écailles de poisson aux bras, aux pieds, au cou, et 
le ventre nu : ce sont les princes et les seigneurs temporels 
de ce royaume. Les écailles(Job,xLi), c'est union ou étrein- 
tes; ainsi les princes, les puissances de la terre, sont unis 
et collés à la papauté. 

<i Et, bien qu'ils ne puissent, ces grands du monde, dis- 
simuler, approuver, pallier le luxe, le libertinage, les in- 
fâmes instincts du papisme, car le ventre est là tout nu 
pour montrer son dévergondage v Cj^çeudant ils dissimu- 
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lent, ils se taisent, ils souffrent et s'attachent à son cou, 
à ses bras, à ses pieds; c'est-à-dire qu'ils l'embrassent, 
l'étreignent et défendent ainsi son pouvoir tyrannique... 

a 8** Tête de vieillard adhérente à la cuisse ; vieillesse, 
déclinaison et chute du royaume papalin. Dans l'Écriture, 
la face signifie le lever et le progrès ; le dos ou postérieur, 
le coucher et la mort. Cette image donc nous montre que 
la tyrannie pontificale louche à son terme, qu'elle vieillit 
et meurt de sa maladie ou de consomption, usée par toutes 
ses- violences extérieures. 

« Ainsi, pour la gloire du monde, la farce est jouée et 
la toile tombe. 

a 9**Ltf dragon qui sort du cl papal ; la flamme à la 
bouche veut dire les menaces, les bulles virulentes, les 
blasphèmes que le pontife et ses satellites vomissent sur 
le globe au moment où ils s'aperçoivent que leur destin est 
accompli et qu'il faudra dire adieu à celte terre. 

(( Vous tous tant que vous êtes, et qui me Urez, je vous 
prie de ne pas mépriser un si grand prodige de la majesté 
divine et de vous arracher de la contagion de l'Antéchrist 
et de ses membres. Le doigt de Dieu est ici dans cette pein- 
ture, si fidèle, si ornée, comme dans un tableau; c'est une 
preuve que Dieu a pitié de vous et qu'il a voulu vous tirer 
de cette sentine de péché. 

<( Réjouissons-nou&, nous autres chrétiens, et saluons-le, 
ce signe, comme l'aurore qui nous annonce le jour de no- 
tre Seigneur et de notre libérateur Jésus-Christ. » 

On ne saurait imaginer quelle fortune eut en Allemagne , 
cette iconographie de la papauté : ce succès dure encore. 
11 y a des âmes candides, toutes pleines de foi en Luther et 
ses œuvres, qui appellent cette image une inspiration de 
son bon génie, une pensée évangélique; qui croient an 
signe annoncé par le dualisme réformé^ Mél^wA^ws. ^v 
Luther, et à la trouvaille du paperàxv^ à^vvè WY^^^»'^^^^^ 
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attendent la chute de TAntechrist prédit par le dragon qui 
vomit des flammes. Leurs yeux n'ont pu être dessillés ni 
par les splendeurs toujours croissantes du catholicisme, 
ni par les merveilles opérées de nos jours en faveur de la 
chaire de saint Pierre, ni par la transformation, la dé- 
croissance et la ruine du principe protestant. Nous avons 
vu dans le Wittemberg la figure du pape-âne suspendue 
au chevet du lit de pauvres paysans, à la place de l'ancien 
bénitier catholique, de la Vierge Marie, consolatrice des 
affligés, ou du saint patron de la paroisse ; nous l'avons 
retrouvée derrière la vitrine des libraires, comme au temps 
de Luther, et sur l'étalage des échoppes d'Eisenach et de 
Francfort. 

Ce n'est pas la seule œuvre graphique de Luther. A ta- 
ble avec ses amis, il donnait souvent l'idée d'une carica- 
ture dont un artiste, son commensal, apportait le lende- 
main le dessin que le prêtre corrigeait à sa manière. Deux 
de ces images, mais tout entières sorties du cerveau du 
docteur, obtinrent un succès prodigieux en Allemagne. 

Dans la première, le pape, en habits pontificaux, siège 
sur un trône, les mains jointes, avec deux énormes oreilles 
d'âne qui se dressent comme celles de l'animal en colère. 
Autour du pontife nagent et volent dans l'air une myriade 
de démons de toutes formes : les uns sont occupés à poser 
solennellement sur la tête sacrée laf triple couronne, que 
surmonte un emblème que Luther est allé ramasser dans 
le lieu le plus immonde du couvent ; d'autres le tirent à 
force de cordes dans les enfers ; d'autres apportent du bois 
et du feu pour le faire brûler; d'autres enfin lui sou- 
lèvent les pieds, afin qu'il descende doucement dans la 
géhenne. 

La seconde, qui est connue en Allemagne sous le nom 

de h tmie papaley représente le pontife assis sur une truie 

^ux larges flancs, aux mameVW %ow^fe^'&,^'ele cavalier 
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pique comme le cheval de Job, à grands coups d'éperon; 
d'une main il bénit ses adorateurs, de l'autre il présente 
le même emblème stercoral, mais dans un nuage odorant. 
La truie alléchée lève son groin et hume avec délices le 
nectar fécal. Le pape, la bouche ouverte, laisse tomber ces 
mots: 

« Mauvaise bête, veux-tu bien aller! tu m'as donné assez 
d'ennuis avec ton concile... Ya donc, voici ce concile que 
tu désirais ardemment ^ » 

D'autres caricatures antipapales sont encore dues au 
moine d'Erfiirt: dans toutes, la truie, le pape etle^Drerf 
allemand ou stercm latin, occupent les plans divers de 
l'image. 

L'image était regardée comme une prophétie, et mal- 
heureusement personne n'en riait : on y croyait. 

Mais cette foi inepte en Luther nous semble moins mer- 
veilleuse que la complicité de Mélanchthon à quelques- 
unes de ces imaginations ignobles ! lui, cet homme de vie 
élégante, cet amant des Muses, ce polisseur de mots, ce 
professeur de grec, trempant chaque jour ses lèvres aux 
belles eaux de l'antiquité, et qui se dégrade jusqu'aux 
peintures du pape-âne et du moine-veau I ce Schwartzerde, 
changeant son nom inharmonieux en celui de Mélanchthon , 
et qui se vautre dans une pareille fange de signes et de mots, 
salit son papier et sa plume à retracer de si dégoûtantes 
images ! cet hôte brillant des cours électorales, ce com- 

* <Sou bu ntu^t bid^ ïaffcti tcitcn, unb même ©poren erïeibeti, oB bu gïeic^ 
îiiii^t gerti tl^ufl. ^vl l^aji mir U^tx Uê (SonciU'i ^aUm «leï aji'rbrte^e getl^an, 
bamit bu mi^ ûbeî auért^ten unb frei ficher ((^eïteti ntôgeii. @ie^e ba l^aji bu 
bo« Soticilium toti^të bu aîfo oft U^t^d ^a% 

Nous renonçons à traduire, même en latin', la phrase suivante de 
Luther : 

^â) ^ai> bcn SpaBjl mit ber bbfen îBeîberen fel^r er^ùrnt; o tt>ie tt>trb bie Sau 
ben 33'oviti in bie ^o^c recfcTi, aUt oB fte mic^ gtei'd^ tèfiet, (o ^x^V>^ V^^ 
JDtecf, fo ber $ûBft roti^tx auf ber Saue teit, \xv "ttx ^avCfc V*^. — %V\^»'^'^^' 
(Sfiélebeî!, f. 26. Frankf., 19. Dresd., 6A3. 
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• 

mensal des ducs, cet ami d'Erasme et de Sadolet, qui jette 
de la boue à la face de cette royauté spirituelle qui a civi- 
lisé le monde, objet de la vénération des peuples et du 
culte de sa mère catholique ! Cette glorieuse intelligence, 
qui croit ou feint de croire à la chute delà papauté prédite 
par un dragon en flamme! Cette âme aimante, qui trompe 
les peuples, les fanatise, les pousse au blasphème en invo- 
quant le ciel : cela n'est-il pas abominable ? Quelle chute! 
quelle transfiguration ! 

Tous deux ont dit vrai en annonçant que TAUemagne 
serait bientôt visitée de Dieu ' . La prédiction va s'accom- 
plir. Ils ont, suivant la belle expression de TÉcriture, tou- 
ché les montagnes, et les montagnes ont fumé '. Quand un 
peuple laisse ainsi outrager tout ce qu'il y a de saint au 
monde, il peut être certain qu'il portera tôt ou tard la peine 
de sa lâcheté, et qu'il sera châtié dans le sang et dans les 
larmes. C'est ce qui doit arriver. 

Mais un ennemi autrement redoutable pour le repos de 
Luther que Henri VIII et Clément VII se présentait en ce 
moment, et cherchait à ruiner la royauté du moine saxon 
en Allemagne : Érasme déclarait la guerre au docteur. 

« Wonc. Linck, i523. 

• Tangc montes et fumigabunt. — Propli. 
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Gloiro litlcraiip d*Rrasine. — Sa guerre aux moines. ~ Les Ihèses luthériennes. — 
Érasme est jaloux du bruit que fait Luther. — LeKre de Luther à Érasme. — 
Réponse du philosophe. — Sa couardise. — IndifTércnee de son rival. — Érasme 
a l'idée d'un pamphlet contre Luther. — Adrien YI a recours à Érasme. — KeAis 
d'Érasme, qui continue d'attaquer sourdement le Saxon. — Luther éclate. — 
Versatilités d'Érasme. — Le libre arbitre ; opinions psychologiques de Luther. — 
Appréciation de son système philosophique. — Appel à la Bible. — Le principe 
du libre examen discuté par Erasme. — Son livre sur le libre arbitre. — Réponse 
de Luther au libre arbitre de son rival. — Érasme réfute le « serf-arbitre, a 
L'Hyperaspites. — Mort d'Érasme. 



Il y eut au seizième siècle un homme qui occupa de son 
nom et de ses travaux le monde entier; qui compta parmi 
ses courtisans des papes et des empereurs; qui correspon- 
dit avec Henri VIII, Charles-Quint, François F" et Maximi • 
lien d'Autriche; que les villes d'Allemagne recevaient sous 
des arcs de triomphe *; qui eut pour admirateurs Thomas 

* M. Nisard, dans la Revue des Deux Mondes, a examiné, sous des ^v^Vjè» 
do vue neufs et avec «ne admirable saçfacxVv» , \îic,\\ç>w $i^.\^^tç^^ ^^s« ^^^ 
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Morus, Bembo, Sadolet, Mélanchthon, Ulrich de Hutten, 
Jules II, Léon X, Adrien VI; à qui Ton écriyait : Au prince 
des lettres, à Tastre de la Germanie, au soleil des études, à 
Vantiste des humanistes, au vengeur de la théologie, sans 
crainte que Tcpitre n'arrivât pas à son adresse, car il n'y 
avait qu'Erasme qui méritât ces titres glorieux. C'était 
bien le prince des lettres, lui qui les avait tirées de leur 
sommeil; l'astre de la Germanie, lui qui pendant trente 
ans l'avait éclairée des feux de son génie; le soleil des étu- 
des, lui qui les réchauffait au rayon de ses écrits; l'antiste 
des humanistes, lui qui leur servait de père et de protec- 
teur; le vengeur de la théologie, lui qui l'avait arrachée 
des limbes de l'école. Jamais intelligence ne fut aussi fêtée, 
et, si la gloire était mortelle, Érasme eût succombé sous le 
poids des couronnes qu'on tressait pour lui, aux accents 
des Muses qui ne cessaient de chanter en son honneur, 
aux mélodies des poètes grecs et latins, aux louanges des 
philosophes, aux caresses des princes, aux applaudisse- 
ments de la multitude. De 1500 à 1518, son existence 
est la plus douce que pourrait rêver un homme de let- 
tres; c'est une suite de triomphes qui n'attirent aucune 
haine; un sommeil qui n'a que des songes d'or; une béa- 
titude intellectuelle qui se repaît de fêtes, de concerts et 
d'hymnes formulésdans tous les idiomes européens; une vie 
d'artiste, insouciante, paresseuse au besoin, toujours folle, 
indépendante, qui se passe sans s'user au milieu des livres, 
à la table des humanistes, dans le palais des empereurs, 
dans l'atelier des peintres ou des sculpteurs. Tous se dispu* 

siècle : on pourrait lui reprocher un enthousiasme trop vif pour le philo- 
sophe batavc. 
Sentiments d'Érasme de Rolterdam. Cologne, in-d2, d688, p. 212. 
Sous le titre de : 5lnfi<^tcn û&cr (SraémuS (Jl^arnftcv, M. Th. Effnera essay»^ 
de donner une idée du caraclôre de l'écrivain; le portrait qu'il en trace oc 
manrjue pas de vérité. — Voyez Dr. 8ut^«r unfe fewe Bettjjetiofffn, t. II, 
p. /// et siiiv. 
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tent Erasme, parce que c'est Erasme qui donne Timmor- 
ialité, et qu'Érasme, selon Texpression de Morus. « déifie 
tout ce qu'il touche. » Heureuse nature ! heureux génie! 
dont le bonheur dura jusqu'à l'apparition de Luther, 
en 1518. Alors cette félicité s'évanouit, le bruit qu'il avait 
fait dans le monde s'apaise et s'éteint, sa couronne se flé- 
trit : un moine l'a détrôné. 

Cela devait être : Érasme était l'homme de son époque. 
Quand il vint, toutes les intelligences étaient dans le re- 
pos; nulle d'entre elles ne cherchait à sortir de son som- 
meil. Le philosophe voulut les réveiller, mais doucement. 

Les moines régnaient alors dans les écoles, à l'ombre 
d'Aristote : il fallait une révolution pour renverser leur dy- 
nastie; Érasme l'essaya un des premiers. Il se mit à rire, et 
son rire contagieux gagna de proche en proche et devint 
universel; C'est alors que commença contre les capucins, 
les franciscains, les dominicains, cette polémique toute 
nouvelle où l'on fit usage d'épigrammes, d'injures, de ca- 
lomnies, de railleries et de raison môme^ Il y eut une 
race d'hommes maudite qui eut le privilège et la fgrme de 
tputes les^ottises qui se commettaient ou se disaient en 
Euro p e. Un moine représentait à la fois l'ignorance et le 
libertinage, la morgue et la vanité doctorale^ la haine des 
lumières et l es préjugés, l'obés i té et l'hypocrisie^ la gour- 
mandise et lasuperstition. Si les péchés capitaux se fussent 

îrdus, on les aurait retrouvés lous le capuchon. Ce lut 
Erasme qïïT [Sentant un demi-siècle, pourvut le mond e 
\^\}n d^épîgrammftR rnnfrft la gpnt m onacale, que quelque 
let tré subalterne saisissait au passage, arrapg^aît à sa m a- 
nière et jetait ensuite dans la circulation comme une im- 
provisation. C'est ainsi qu'on formula en apophthegme 
cette scène où Érasme traduit un religieux qui se vante de 

* Uoûachas monachos insectatus csl. - Caïvv$\us.. 
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n*avoir jamais lu les livres du philosophe batave, parce 
que le latin en est trop relevé, et qu'un latin de cette sorte 
doit sentir Therésie. On trouvera dans Reuchlin, dans Mé- 
lanchthon, dans Luther même, cette singuUère définition 
de l'hérésie : gréciser, c'est être hérétique; le mot devint 
proverbe *. Les moines se défendirent mal; ils n'avaient 
pas l'habitude de l'arme qu'on employait contre eux; le 
rire moqueur leur était défendu sous peine de péché, ils 
firent donc usage de la phrase austère qu'on trouve dans 
leurs maîtres, Scot, Durand, Pierre Lombard, et du syllo- 
gisme d'Aristote, l'esprit le moins railleur qui jamais ait 
existé. I^ucien et Aristophane, qu'avait étudiés Erasme, 
leur étaient inconnus. Ils devaient être battus. Plus tard, 
ils sentirent la nécessité de changer de polémique. Ils se 
présentèrent donc avec quelques plaisanteries dérobées à la 
hâte aux beaux esprits delà scolastique; mais Erasme avait 
cédé sa place à un rival plus puissant. Ils se trouvèrent en 
face d'un adversaire sorti des bancs de l'école, moine 
comme eux, qui n'avait pas besoin de s'inspirer des çin- 
ciens pouFtrouver le rire, mais dont la raillerie était toute 
passionnée, aussi emportée que celle du Batave était calme, 
et qui jeta le premier, dans la discussion tfiéologique, des 
■flâïnmes, de l'éloquence, une parole intempérante et dés- 
ordonnée, quand Érasme n'y apportait qu'une raison 
froide et une phrase savante. Érasme discutait dans un 
idiome cadencé, et il eût rougi de tout ornement qui ne 



'* Expolitè loqui bœresis est; grœcc scirc bœresis est. Quidquid ipsi non 
facinnt hn^sis cftt. — Ep. Erasmi Alberto cardinali Moguntino. — C'est 
ainsi qu'il l'ait dire ^ à Thomely de Diez, en d526, au colloque de Lintz : 
« Plût à Dieu que le grec et l'bébrcu n'eussent jamais envahi notre pays : 
nous serions en paix à cette beure ; » propos qui n'a jamais été tenu. Un 
«'crivain réformé, M. Ad. Muller, qui récemment a écrit la biographie 
d'Érasme, a remarqué que, tant que le philosophe fut en Italie, il vanta les 
mœurs et rinlcUigcnce des moines. Mais à peine eut-il repassé les Alpes, 
qu'il los calomnia dans leur vie de collège et de cloître. 
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serait pas yenu en droite ligne de Rome ou d*Àthènes. 

A tout prendre, les moines auraient pu soulever le sar- 
casme poignant du rhéteur et s'en servir, au besoin, sans 
trop de désavantage; mais la hache de Luther était trop 
pesante pour qu'ils pussent la manier, et à plus forte rai- 
son l'arracher des mains de leur antagoniste. 

Donc, Tastre de la Germanie était dans tout son éclat, 
quand un jour un messager vint lui apporter, parmi des 
flots de prose et de vers et de doux encens, les thèses de 
Luther sur les indulgences; adolescent aussi obscur que 
son ordre, et caché dans un petit coin de terre que la lu- 
mière n'avait pas encore visité. Jugez de sa surprise! un 
augustin qui, d'un trait de plume, efface du symbole catho- 
lique des remèdes spirituels sur lesquels Erasme avait, 
dans sa hardiesse de philosophe, jeté quelques gouttes 
d'encre I Un frère qui prend le pape corps à corps, tandis 
qu'Érasme croyait avoir fait acte de courage en travaillant 
une semaine entière à deux ou trois bons mots contre le 
monachismel Un religieux qui veut briser les couvents, 
quand Érasme, après dix ans, a trouvé ces deux proposi- 
tions : Tout moine est ignorant, tout moine est gourmand I 
Un enfant encore au lait des études, et qui fait plus de bruit, 
avec son badinage théologique, nugs^ scholasticmy comme 
dit Luther lui-même, qu'Érasme avec ses commentaires 
sur le Nouveau Testament, son duel contre les cicéroniens, 
sa polémique avec Cologne, son Enchiridion de la vie spi- 
rituelle, et ses facéties contre Stunica ! Aussi a-t^il beau 
faire, vous voyez percer dans sa correspondance un secret 
dépit contre l'aigle qui sort tout seul de son nid, et dont le 
vol est si haut, que l'Allemagne en est émerveillée. Il est 
jaloux de la renommée naissante du petit frère; il a peur 
qu'on n'oublie le philosophe au milieu des tempêtes que 
doit exciter la tentative de Luther. 

Luther, il est probable, ne connaissait à cette époque 
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aucun ouvrage du poiygraphe. Seulement il savait avec 
quels généreux eiïorts le Batave s'occupait depuis long- 
temps à seconder le mouvement des intelligences qui se 
manifestait de toutes parts; avec quel succès il avait aidé à 
Témancipation de la pensée. 11 fallait gagner une gloire 
aussi puissante; et, comme il connaissait la vanité prover- 
biale de Técrivain, il jugea qu'il devait, pour se rattacher, 
répandre sur la barbe du philosophe, et à pleines mains, 
les parfums de la flatterie. Érasme fut pris. La lettre que 
Luther écrivit au savant dénote déjà une connaissance pro- 
fonde du cœur humain. On va voir comme il se fait petit, 
comme il sait le langage de Tadulation, les ruses du style 
épistolaire I Ne dirait-on pas d'un homme qui aurait vieiUi 
dans les cours d'Italie? 

« Voilà bien longtemps^ que nous devisons Tun et l'au- 
tre sans nous connaître, mon cher Érasme, ma gloire et 
mon espérance : n'est-ce pas monstrueux? Quel coin de 
terre qu'Érasme n'occupe de son nom? Qui n'a reçu des 
enseignements d'Érasme? Qui ne reconnaît Érasme pour 
maître? Je parle de ceux qui aiment les lettres. C'est une 
joie pour moi, je ne saurais assez vous le dire, que, parmi 
les dons magnifiques que vous avez reçus de Dieu, vous 
comptiez celui de déplaire à beaucoup de gens, signe qui 
m'aide à discerner le don de la clémence du don de la co- 
lère divine. Mais voyez ma folie à moi, de vous parler avec 
une telle familiarité; être obscur, pauvre, isolé que je suis; 
moi condamné à vivre parmi les sophistes, et qui n'ai pas 
même appris k saluer une gloire comme la vôtre I Sans 
cela je vous aurais déjà fatigué de mes lettres, et je n'aurais 
pas voulu que vous eussiez eu seul la parole dans ma 
chambrette. Maintenant que j'ai appris par Capiton que, 



* Erasmo, 28 mart. — De Welte, Dr. 3)1. ««tÇer'ô ©itefe, (SetAf^rerten 
unb ^eUnfen, t I, p. 217. 
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grâce à mon badinage sur les indulgences \ mon nom est ^ 
arrivé jusqu'à vous, et, par la préface de votre Enchiridion^ ' 
que mes fabulations vous sont connues, que vous les avez ', 
lues et approuvées, force m'est bien, dans mon style bar- 
bare, de reconnaître les splendeurs de votre génie. Mon 
cher Érasme, tournez vos regards, je vous prie, mon tout 
aimable, sur un pauvre petit frère qui vous aime si tendre- , 
ment, qui ne mériterait, l'ignorant, qu'une sépulture dans 
un petit coin de terre, oublié du ciel et du soleil; doux si- 
lence que j'ai toujours souhaité à ma robe; et qui m'é- 
chappe, je ne sais pourquoi. Ne suis-je pas forcé de faire 
parade de ma malheureuse ignorance devant ce qu'il y a 
de plus docte au monde ? — Je vous ennuie de ma verbo- 
sité : vous n'oublierez pas que vous devez être quelquefois 
infirme avec les infirmes. » 

La réponse d'Érasme ne se fit pas attendre : elle est po- 
lie, ornée, écrite avec un art exquis, mais sans abandon. 
On sent, à chaque période, la gêne d'un écrivain à la re- 
cherche de formules d'éloges qui ne porteront point à la 
tête de son correspondant, qui le flatteront, mais sans lui 
donner des vertiges. Concevez le mécompte du petit moine, 
qui croit candidement, parce que Capiton son ami l'a dit, 
qu'Érasme a lu son bavardage amusant sur les indulgen- 
ces, et à qui le philosophe vient ôter cette vaniteuse illu- 
sion, en aflSrmant qu'il n'a jamais parcouru une ligne des 
élmmbratmis du frère augustin. Il trompait Luther, car il) 
avait lu les thèses sur les indulgences, comme le témoignent I 
les lettres qu'il écrivait à ses amis à cette époque. C'était! 
uu de ces mensonges familiers à Érasme, et qui lui ont pres- 
que toujours porté malheur. Or voici quelle est sa pensée. 
S'il avoue qu'il connaît les thèses, il a besoin d'une pro- 
fession de foi. S'il en approuve les doctrines, il s'aliène les | 

* Per nugas Ulas induJgentîarum nometi mevwv V\\i\ co%^v\>w«v. 
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catholiques. S'il en rejette les enseignements, il se com- 
promet ayec une renommée naissante qui menace de gran- 
dir. Or, il faut bien le dire, c'étaient autant d'œuyres de 
cœur dont Érasme était incapable. Il n'est pas dans l'his- 
toire du seizième siècle d'âme plus faible, plus efféminée, 
que la sienne, plus soucieuse du repos, qui se réfugie plus 
vite, au moindre bruit, dans le silence; que le trouble ef- 
fraye davantage, et qui pâlisse comme elle devant Tomhre 
du danger! On le voit, dans sa longue correspondance, 
tremblant au moindre mot qui pourrait le compromettre, 
toujours enveloppé de voiles, amoureux des demi-teintes, 
craintif, alarmé, obséquieux jusqu'à l'humilité, avide de 
louanges qu'il profane, jetant les couronnes à une foule 
.d'obscurités dont le nom n'a pas même été oublié. De con- 
viction religieuse, aucune; de symbole apparent, aucun. 
fA Reuchlin Érasme adresse quel^jâ^phrases entortillées 
contre la confession; à Huttcn, ,Spiix ou trois joyeusetés 
contre l'abstinence des viandes; 'à^Jïèlanchthon, quelques 
pâles sarcasmes sur le célibat ecclésiastique; à Jouas, des 
plaisanteries édentées sur l'ambition de certains pontifes 
qu'il a peur de nommer. Si vous lui surprwiez quelque 
velléité d'audacieuse expression, c'est quand il parle en 
général des moines; car, s'il écrit à l'un d'eux, à Hoch- 
stract par exemple, que fouettent jusqu'au sang Hutten et 
Luther, c'est pour faire l'éloge à demi-voix de l'institution 
cénobitique. 11 arriva que, voulant la paix à tout prix, il 
fut sur la brèche toute sa vie; que, flattant et caressant 
tous les partis, il eut toutes les opinions pour ennemies; 
qu'aux yeux des catholiques, il passa pour mécréant; aux 
yeux des luthériens, pour papiste; qu'il fut déchiré parles 
moines pour avoir pondu l'œuf de la réforme qu'avait fait 
éclore Luther \ et fustigé comme un ilote par les réformés. 






qui l'accusait'iit de garder un pied en enfer, l'autre dans lu 
paradis, pour se ménager à la Fois Dieu et Satan; que les 
cordeliers le regardaient comme le dragon des Psaumes 
dont il fallait briser ta tète, et Luther' comme un païen 
qui voulait rétablir le culte des faux dieux*. f^^ 

Voilà ce qu'à partir de 1518 Érasme gagna à ces misé-'\ 
râbles capitulations d'une vanité peureuse : une vie de I , 
trouble, la haine des partis, la colère et le mépris des deux t 
communions, et une renommée de lâcheté que les senices I 
qu'il rendit à la philosophie et aux lettres ont a peine p^ 
faire pardonner. 

Ainsi, dans cette réponse à Luther, à côté d'expressions 
louangeuses, il a soin de placer quelques lieux communs 
sur la modération, sur la continence en polémique, sur le 
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même des pensées dj 
s'il s'effrayait de ce ^ 
ment midadc, sondai 
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institutions, que sais-je? sur 
lus-tend des pièges au milieu 
Il et d'iiiiinilité : et, comme 
d'audace dont il est si rare- 
: «Mais à quoi bon ces con- 
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aux catholiques. 
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une lettre au cardinal Albert, archevêque de Maj'ence :i 
Hutten décacheta la lettre, en prit copie, la traduisit en 
allemand, l'imprima dans les deux langues et la répandit > 
dans toute la Saxe. « 11 est un homme qui a fait bnller ' 
. l'étincelle de la piété évangélique, disait Erasme en par' • 
■ lant de Luther; s'il suit le chemin de la vérité, il peut ren-' 
{ dre de grands serrices au christianisme. » On pense bien 
* que, selon sa coutume, Érasme avait tempéré ces éloges 
I par des expressions de blâme sévère, coquetterie de femme 
vqui veut plaire à tout le monde. Mais Hutten eut l'eflroQ- 
terie d'eF^cer de la traduction tout ce qui pouvait chagri- 
ner Luther, qu'blrasme n'appelait jamais que n notre Lu- 
ther, unfec £ut^tc. » Cette lettre causa un grand scandale. 
Érasme, pour se justifier, fut obligé de désavouer la sap&t- 
chcrie de Hutten. La quei-elle s'e^ilima dans des libelles 
qu'ils publièrent l'un cotilpc l'^^^A 

Luther, qui sentait sa l'orc^^^^^ venir, et qui vojail 
bien que l'amitié ou la haiiK' ^^^Bl "^ pouvait l'arrêter 
en son chemin, ne fit neu p^^^K^cr l'une ou l'autre. 
L'indifférence lui suISsait, il ^f^Hnanduia? même son 
silence. A peine si, dans l'i^^^^Korre^Indance qu'il 
entrelient alors avec les letlr^^^Hnagn^^Bvoit reve- 

' ^eim lt(tL(Ç<n nim 5«ttM mn Er.^io ïi'H rUflmtjm, çSffltr iinU Tbeo- 
li>HO, .é""*!""!). (ill(cin(i)l tit ÎUlbttif " 2o4c l[!t((î(nl!. 

Sponjria Erasoii ndversAs Aspergiiuij lliiltcn 
Icrdami sd eipostulationeai Ulrîci HuUeui. Krai 
cjuc relie : 

rcpcnlâ termn in bottem. Hoc nemo •^Mifin Ernsmam hoatilids, nun 
omniiib res ipsa lo<|iiilur, HuUcnuin DatnPolîpnsilLO scripslsso sic ia me, 
qujm ut cnkma jagulaict, queni glïdio non piuiat, et. ot sibi videbaur 
vir fortis, sic u>giliibal : Sciiiculus csl, valetudniBrius e»t, meticulosui d 
imbecillis est, moi etlliibit animuni, ubi Icgerlt face tam alrocîn. Hoc iUnn 
nqiilâssc, ïDcei cliani, quas jactalut, arguebaot. — Ego llultenî Dunibiu, 
ubi mibi mom iiominis est niintiabi, aiiimo cliristJ^ino prccalus auin Dci 
miscricordiam : et audio liomlnem eub mortcni deplorisso, quAd dec^lu 
fiwnundiD] versutià, luceutSK^ anùcmn. 
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iiir deux ou trois fois le nom d'Érasme. Quand ce nom se 
présente dans le cours d'un entretien épistolaire, Luther 
en relève le mérite littéraire par quelques mots de poli- 
tesse plutôt que d'éloge. Il n'est aucun des dons que Dieu 
répartit à Érasme qui exalte ou éblouisse son rival, aux 
yeux duquel Tintelligence de la parole divine est la plus 
grande grâce que Thomme puisse ici-bas recevoir du Créa- 
teur : trésor qu'il ne croyait pas que le ciel eût fait au phi- 
losophe. Si la colère ou l'admiration n'avait pas rassemblé 
de si nombreux matériaux sur Luther, on trouverait sa 
biographie dans les lettres d'Érasme. Il n'y a pas une épi- 
tre où ce nom n'apparaisse. Mais en vain vous chercheriez 
a deviner la pensée de l'écrivain sur l'œuvre intime du ré- 
formateur, sur la valeur philosophique du moine, sur sa 
doctrine ou ses enseignements, sur l'action ou l'influence 
de son apostolat; Érasi^^bange de formules en changeant 
de correspondant, et si^jj^se, selon qu'elle sera lue dans 
les appartements du ^Mmn par le cardinal Campeggio, 
ou dans la salle d'étude de Mélanchthon, se teint diverse- 
ment : inutile précaution, car il pourrait lire à Campeg- 
gio ce qu'il èétii à Mélanchthon, tant il a peur d'un en- 
nemi ou d'uB partisan exalté! I| ne veut que des haines pu 
<|es amitiés molles C Qmifie-s(^ n caractère Voilà ce qu'on a 
nommé la sagesse d'Érasme ; ce n'était pas celle de Lu- 
ther; leurs destinées ne pouvaient se ressembler, pas plus 
que leur âme. 

Cette étoile, qu'on n'aperçut d'abord^ que comme un 
point lumineux à l'horizon de la Saxe, grandit en éclat 
avec une incessante vitesse, tandis que le soleil de la Ger- 
manie va perdant chaque jour de sa force et de sa lumière, 
si bien qti il meurt en se couchant derrière Bâle, sans que 
le monde y fasse attention. 11 y eut, toutefois, un moment 
où Érasme eût pu occulter cette étoile j en dérobet e.l^<»^- 
être en éteindre les feux. C'est quand W feVi\\. '^\ «ç^sy^^^^ 
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« ■ 

sa gloire el de son talent, que son action sur les esprits 
était aussi yive qu'incontestée, et que ses Colloques avaient 
remplacé dans les mains des écoliers les barbares ensei- 
gnements des moines. Alors il n'y a plus réellement qu'un 
roi des intelligences dans le monde, c*est Érasme. On est 
étonné, quand on lit sa correspondance, des cajoleries que 
lui t'ont les monarques et les papes pour Texciter à pren- 
dre en main la défense du catholicisme et à se mesurer 
avec Luther. Pour prix de son courage, les papes parlent 
d'indulgences plénières et de pourpre romaine; les rois, de 
titres brillants; Bcmbo, d'immortalité mondaine; les théo- 
logiens ses amis, du ciel et de la vie étemelle, et Tonstal, 
révéque de Londres, du corps et du sang de Jésus-Christ^ 
Erasme était parfois tenté d'écouter ce chant de sirènes et 
de se prendre à son jeune riv^.non pas par amour du 
dogme catholique, dont Tintégrité ne lui tenait guère au 
cœur, ni par Tappât des honneurs qu'on faisait briller à 
ses regards, car il s'en montrait alors assez dédaigneux; 
mais dans l'intérêt de sa vanité, qui soutTrait du triomphe* 
de Luther, et plus encore peut-être des dédains aiïectés du 
docteur. Le moine apprenait par ses amis les tourments 
d'ilrasme, et il en riait dajjs sa barbe. <c Pauvre aveugle, 
répétait-il, crucifiéii une parole dont il n'a jamaisxompris 
le sens mystérieux ! » Il est probable que Luther jugeait 
avec prévention Érasme, qui avait passé neuf ans de sa vie 
dans un couvent de chanoines réguliers et qui devait en^ 
tendre les matières tliéologiques. D'ailleurs, il n'eût pas 
manqué d'amis qui l'eussent aidé dans ses travaux dogma- 
tiques. Bembo, Sadolet, Priérias, seraient venus à son se- 
cours; Aleandro surtout, qui avait étudié l es questions re- 

* Te obscci'o, alqiic oblcslor, Erasme^ imo vcr6 te oral atque obicstalur 
Ecclcsia, ut cum hùc liydrâ tandem congrodiare. Â.ude (antùni, et orbis tibi 
spondct vicloriam. 
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Ijgjeuses que Luther, le premier, avait déplacées, p our Ip.s 
norter de récole parmi le peuple. 

Un jour donc le bruit se répandit en Europe qu'Érasme 
allait écrire contre les nouveaux dogmes. Érasme, qui ne 
connaissait pas la symbolique de Luther, s'était adressé au 
nonce Âleandro pour obtenir la permission de lire les œu- 
vres du réformateur. Aleandro l'avait renvoyé à Bomba- 
sius, qui obtint à cet égard un bref du pape*. A cette nou- 
velle il y eut un long cri de joie parmi les catholiques : on 
félicitait Érasme sur ses futurs triomphes; on chantait en 
vers et en prose sa gloire et son courage. « C'est votre 
faute, lui disait le duc Georges de Saxe, si Luther a ^it 
d'aussi grandes conquêtes parmi les Allemands; vous pou- 
viez arrêter l'aigle dans son vol : vous avez manqué de 
cœur; mais Dieu vient à votre aide, et il n'y a rien de dés- 
espéré*. » 

Sadolet, évêque de Carpentras, peignait les maux de 
l'Église, qu'il n'était donné qu'à un homme de guérir, et 
cet homme c'était Érasme. « Courage donc, lui disait-il, 
marchons au secours de la religion catholique qui s'en va, 
assaillie de toutes parts par des ennemis acharnés ^ ! » 

L'œuvre dont Érasme avait conçu l'idée était un dialo* 
gue à trois personnages : Thrasimaque, Eubule et Phila- 
lèthe. On devine que Thrasimaque eût été un réformé pu- 
ritain, un luthérien embourbé dans ses préjugés; Eubule, 
un catholique encapuchonné, un moine obscur, un héré- 
siphobe; Philalèthe, l'ami de la vérité, ou Érasme lui-même, 
conseiller de sagesse, homme de paix, qui serait venu, sui- 
vant sa coutume, parler au moine et à l'hérétique une 
langue qu'ils n'auraient comprise ni l'un ni l'autre, lan- 
gue de courtisan, mielleuse, mais oblique et pleine d'am- 

* Ep. Erasmi, op. 14, lib. XVII, p. 590. 
» Ib., ep. 78, lib. XXX. 

* Saâ. Op. VeroBse, i737, l. 1, p. 15. 
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bages. Avec ses inspirations couardes, ses lâches tempérar 
ments, sestièdes caresses, récrivain aurait irrité les Jeux 
croyances. Voilà pourtant cette conception dont la pensée 
seule couvrait le front d'Érasme d'une sueur froide, et 
qu'il ne voulait imprimer « qu'après avoir quitté l'Alle- 
magne, de peur de mourir de mort violente avant d'avoir 
paru sur l'arène ^ » 

Érasme ne mourut pas : il n'eut même pas besoin de 
quitter l'Allemagne, et de son œuvre si fastucusement an- 
noncée et si impatiemment attendue, le titre même ne 
parut pas. C'est un secret qu'Érasme garda pour lui; en- 
core se tourmentait-il comme si le livre eût été publié; et 
c'est pour faire oublier ses petits semblants de colère que, 
pendant plusieurs mois de suite, il répète, dans les lettres 
adressées aux partisans de Luther, sa comédie accoutumée, 
où intervient toujours un moine qui lui sert de plastron, 
et reçoit les coups destinés aux réformés; encore est-ce un 
moine qui n*a pas de nom, qui ne s'appelle ni Latomus, ni 
Hochstraët, qui porte seulement le capuchon, et dont on 
ne devine même pas l'ordre, parce que le religieux, s'il 
eût été désigné, aurait crié, se serait vengé peut-être, et 
aurait troublé un repos que le Batave ne voulait sacrifier 
à aucun prix. 

Voici un de ces petits drames où le philosophe remplit 
le rôle principal, son rôle à double face. 

Charles-Quint s'était arrêté à Cologne avant d'arriver 
à Aix-la-Chapelle, où devait se tenir la diète, et où il allait 
recevoir la couronne impériale. Érasme devait assister au 
couronnement en qualité de conseiller de l'empereur, 
titre qu'on lui avait accordé pour le gagner à la cause 
catholique. Frédéric, l'électeur de Saxe, le protecteur de 
Luther, voulait avoir avec le philosophe un entretien au 

' Ep. régi AnglisB^ lib. XX, p. ^5. 
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sujet des troubles qui désolaient l'Eglise germanique. 11 
eut lieu à Tauberge des Trois-Rois. On parla latin. Spalatin 
servait d interprète. Le catholicisme était représenté par 
Érasme, rindifférentisme par Frédéric, la réforme par 
un religieux du couvent des augustins. Érasme bégayait, 
souriait, s'approchait du duc, faisant toutes les mines d'un 
courtisan qui n'ose dire le secret qui l'oppresse. Mais le 
duc le regardant d'un œil fixe et le prenant par le bras : 
« Allons donc, parlerez- vous, docteur? Dites-moi quel 
péché a commis mon père, qu'on lui en veut tant? — Deux 
bien grands, répondit Érasme : il a touché à la couronne 
des papes et au ventre des moines *. » L'électeur et les as- 
sistants se mirent à rire, et l'entretien finit. 

Cette saillie courut l'Allemagne, irrita les catholiques 
et mit en colère Luther, qui disait à l'un de ses amis : 
« Ea avre cerveau, en qui n'a pu jamais se loger qu 'une . 
Ldee fixeTla paix^ et qui ne sait pas ce qu'est la croix du 
Christ*. » Quelques jours après on brûlait publiquement 
les livres de Luther; Érasme écrivait : « Brûler n'est pas 
répondre; » et au recteur de Louvain, Rosemond : « Que 
me reprochez-vous donc? M'a-t-on vu plus triste, quand 
on a incendié les œuvres de Luther? n'ai-je pas toujours 
enseigné qu'elles renfermaient des doctrines que je ne 
pouvais approuver'? » Quand Léon X publie sa bulle 
ExsurgCy Erasme va partout disant que c'est une œuvre 
monacale. Luther répond à la bulle en faisant paraître son 
Antibulle; Érasme alors écrit au pape qu'il a eu recours 
à la menace pour empêcher Froben de la publier à Bâle*. 



* Lutheras peccavit in duobus, nempè quod tetigit coronam poniificis et 
venirem monachorum. — Seckendorf, Comm. de Lutli., Ub. I, sect. 34, §81, 
p. 125, 126. 

* Seckendorf, lib. I, g 87, p. 140. 
' Ep. Erasmi, cp. 18; lib. XIT. 

* Ep. 40, Ub. XIV. 
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Adrien VI venait de monter sur le trône qu'avait occupé 
si glorieusement Léon X; sa première pensée est pour 
Érasme, son écolier à Louvain, avec qui il s était entre- 
tenu si souvent des maux de TÉglise et des moyens de les 
guérir. Adrien croyait qu'aux temps difficiles Dieu susci- 
tait toujours, dans sa miséricorde, quelque créature d'un 
ordre élevé pour faire tête aux orages ; que, cette grande 
mission accomplie. Dieu la retirait de la terre; or, à ses 
yeux, ce messie, c'était Érasme. Il lui écrit donc; une belle 
lettre, en vérité ! 

c( J'ai vu, dit le prophète, Timpie exalté au-dessus des 
cèdres du Liban ; j'ai passé, et il n était déjà plus ; j*ai 
cherché, et je n'ai pu trouver la place où il s'asseyait... 
Différez- vous encore, Érasme, devons prendre à cet homme 
de chair que Dieu a rejeté de sa face, qui trouble le repos de 
rÉglise, et précipite dans les voies de la damnation tant 
d'âmes malheureuses? Levez-vousT, léVez-TOus "an' secouiïde 
la cause de Dieu! n'oubliez pas les dons admirables du Sm^ 
gneur! songezqu il vousa étédonné de sauver ceux qu'égare 
Luther, de raffermir ceux qu'il ébranle, de relever ceux qu'il 
a jetés à terre ! Quelle gloire pour votre nom ! quelle joie 
pour les catholiques! Rappelez-vous cette sentence de l'apô- 
tre saint Jacques : Qui convertit à la vérité son frère égaré, 
qui rappelle de la voie de perdition le pécheur, se sauve 
de la mort et couvre la multitude de ses iniquités. Je 
ne pourrais vous exprimer de quelle joie mon cœur serait 
inondé si, grâce à votre plume, ceux que le poison de 
l'hérésie a* corrompus venaient à résipiscence, sans at- 
tendre que la verge des canons et des décrets impériaux 
les eût frappés. Vous savez si les mesures de rigueur con- 
viennent à ma nature, vous que je voyais avec tant de 
charme dans notre solitude de Louvain. Que si vous 
croyez accomplir plus sûrement à Rome cette œuvre de 
snhit, venez quand sera çassfe VV\\\^t\ Neuez quand l'air 



KRASME. 54t 

sera purgé des miasmes pestilentiels qui l'infectent depuis 
quelque temps; venez, la joie dans le cœur et la santé au 
corps : tous les trésors de nos bibliothèques vous sont 
ouverts ; je vous offre et mes entretiens particuliers et ceux 
de tous les doctes que Rome possède ^ » 

Mais Érasme a vieilli : Tâge et les maladies ont usé sn 
verve, décoloré son sarcasme, éteint le feu de ses regards 
et blanchi ses cheveux. Sa phrase, jadis exubérante de 
vie et de coloris, s'est creusée comme ses joues, et son rire 
grimace comme celui d'un vieillard. Si bien que, lorsque 
arriva la lettre d'Adrien, Érasme comprit qu'il était trop 
tard, et qu'un duel avec Luther était impossible. 

« Très-saint père, lui répondit-il*, je vous obéirais vo- 
lontiers; mais il est un tyran plus cruel que Phalaris, au- 
quel je dois obéir d'abord, la gravelle, si vous voulez savoir 
son nom. L'hiver s'est enfui, la peste a quitté Rome, 
naais le chemin est bien long ! et voyager à travers les Alpes 
neigées, affronter des hypocaustes dont l'odeur seule me 
met en pâmoison, de sales et incommodes hôtelleries, dos 
vins violents qui me porteraient à la tête ! Et puis le style 
a fait ainsi que le corps : il a blanchi; j'ai des maîtres 
aujourd'hui; mon érudition est médiocre, puisée dans 
de vieux écrivains plus propres à la harangue qu'à la polé- 
mique; pauvre homme, qui a perdu toute sa gloire! 
Voyez de quel grand poids serait l'autorité d'Érasme aux 
yeux de gens qui font fî de l'autorité des académies, des 
princes et du souverain pontife lui-même! La renommée, 
si elle m'a visité, s'est bien attiédie ; elle s'est refroidie 
et changée en haine. On m'écrivait : Au grand héros, an 
prince des lettres, à l'astre de la Germanie ; aujourd'hui, 
à peine si on s'occupe de moi, que pour me dénigrer. 
Venez a Rome ! . . . Mais c'est comme si vous disiez à l'écre- 

* Ep. Erasmi, ep. 639.— Sentiments d'Érasme, de KoUç^y^ww\,^.'^Svï';T\ 

* Kp. 640. 
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visse : Vole. — Donnez-moi des ailes, répondrait Vécre- 
visse. Et récrevisse aurait raison. » 

Mais Érasme ne disait peut-être pas toute la vérité à son 
ancien maître de théologie; l'écrevisse, quand elle eût pu 
voler, ne se serait pas abattue dans Rome : elle aurait eu 
peur de Taigle de Wittemberg, à qui les ailes avaient 
poussé, de son regard de feu, et surtout de ses serres, qui 
cfreignaient jusqu'au sang et dont la face de tant de moi- 
nes portait les déchirures. Il n'avait qu'à perdre à rompre 
le silence heureux où il se tenait caché depuis Tapparition 
de Luther. Le voit-on, cet Athénien au style odorant, 
obligé de se frotter à un barbare qui crache Tinjure avec 
le solécisme; cet humaniste, qui reprochait sérieusement à 
Cicéron deux fautes de syntaxe, disputant avec un écrivain . 
qui improvisait sa langue et la traitait en véritable papiste; 
ce poète nourri d'ambroisie, fait au beau langage des cours, 
guerroyant avec un moine qui, dans sa visite à Rome, n'a 
pas même retenu le nom d'un seul de ses artistes; ce cour- 
tisan de Médicis, obligé de se faire un idiome colérique, 
quand Luther en possède toute la poétique. Adieu donc le 
doux repos qu'il s'est fait et qu'il aime avec tant d'amour! 
Une fois aux prises avec Luther, ce n'eût pas été comme 
avec les moines, qui ne savaient pas garder rancune, et à 
qui la règle du couvent recommandait l'oubli des injures. 
Luther n'aurait pas craint de risquer le salut de son âme 
pour tourmenter son ennemi : il ne lui eût laissé ni paix 
ni trêve; il l'eût traîné, sans pitié pour ses cheveux blancs 
et pour cette auréole de gloire qui couronnait son front, 
sur le champ de bataille, et là, pour le combattre, il se 
fût servi de toutes sortes d'armes, de la calomnie même, 
si la victoire eût été douteuse. Pauvre Érasme ! que fût de- 
venu ce prestige qui s'attachait encore à ton nom, cette 
fascination que tu exerçais encore sur quelques esprits 
d'élite, et cette gloire acquise par trente années de travaux 
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littéraires? Comme tu étais bien inspiré en demandant à 
Adrien de donner des ailes à récrevisse ! 

Mais un silence absolu eût trop coûté à Érasme. 11 fal- 
lait bien qu'il obéît à son penchant pour l'épigramme, et 
qu'à défaut du fer que sa main ne pouvait plus porter il 
se servît de l'épingle qu'il avait toujours si bien maniée. Il 
continua donc sa petite guerre contre Luther, faisant pleu- 
voir sur la tête de son rival, au lieu de rochers, des épi- 
grammes et des railleries, et jusqu'à des prophéties qui 
souvent avaient le mérite de s'accomplir, mais que tout 
autre, en étudiant le moine de Wittemberg, eût pu faire 
comme le philologue, riant surtout jusqu'aux larmes de 
cette fureur utérine dont étaient atteints les cénobites des 
deux sexes, qui, à la voix de Luther, rompaient leur ban de 
chasteté et la porte du couvent. Tous ces petits propos 
d'Erasme, tous ces aparté prononcés assez haut pour que 
le spectateur pût les entendre, arrivaient aux oreilles de 
Luther, qui n'y prenait pas garde, tant il était occupé de 
son grand duel avec le papisme. Mais maintenant que le 
papisme à ses yeux était couché à terre pour ne plus se 
relever, ces bruits venaient bourdonner comme des mou- 
ches à ses oreilles. Il prit patience quelque temps, plus 
longtemps qu'on n'aurait pu l'espérer, essayant à son tour, 
dans ses correspondances intimes, de mettre le masque 
d'Erasme; mais, quand il croyait avoir contrefait la voix, 
les gestes, la pantomime du rhéteur, ses amis venaient 
qui l'avertissaient charitablement qu'il ne jouerait jamais 
la comédie comme son rival, et il s'en fût bientôt aperçu. 
Il n'avait pas deux pensées ni deux paroles; il fallait qu'il 
dît tout ce qu'il avait sur le cœur, et, lion ou aigle, qu'il 
se servît de ses serres ou de ses griffes, et qu'il déchirât : 
c'était dans sa nature. On a dû le voir dans sa guerre avec 
le pape, où sa voix, quand elle essaye de flatter, rugit 
comme la bête fauve, ou crie comme l'oiseau de proie. 
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Luther résolut donc d'en finir avec Érasme, et il lui 
écrivit la lettre suivante. Il faut bien se souvenir, en la 
lisant, qu'au savant de Rotterdam Luther ne pouvait jeter, 
comme à la tète de ses ennemis, les épithètes de papiste, 
de sycophante, d'obscurant, d'ami des ténèbres, et que, de 
gré ou de force, il était obligé de subir la dictature que le 
philosophe avait exercée pendant un demi-siècle en Eu- 
rope au bénéfice des lettres humaines. 

« On m'a irrité, moi, irritable; on voulait me pous- 
ser à écrire avec amertume : je ne l'ai fait qu'à l'égard des 
âmes opiniâtres et indomptées. Ma conscience et la voix 
publique témoignent assez de ma clémence et de ma man- 
suétude envers les pécheurs et les impies. C'est ainsi que 
j'ai retenu ma plume, malgré vos coups d'épingle, et que 
je la retiendrai, je l'ai promis à mes amis, jusqu'à ce que 
vous ayez jeté le masque... Que faire dans cette excitation 
des deux partis? Je voudrais, médiateur de paix, que vos 
ennemis cessassent de vous attaquer si violemment et lais- 
sassent votre vieillesse s'endormir en paix au Seigneur. 
Ils le devraient, à mon avis, par égard pour votre fai- 
blesse et la grandeur de cette œuvre qui domine de si haut 
voire petite taille, surtout quand la chose en est à ce point 
que notre Évangile n'a rien à redouter d'Érasme avec 
toutes ses forces, je ne parle ni de ses ongles ni de ses 
dents ^.. » 

11 règne dans cette épître de Luther un dédain fastueux 
qui dut blesser profondément l'orgueil d'Érasme. Com- 
ment donc expliquer son silence? Comment ne trouve-t-on 
dans sa correspondance aucune réponse à cet insolent 
défi? Préparait-il alors son manifeste contre Luther? Vou- 
lait-il le tenir endormi, pour le réveiller tout à coup au 
bruit de cette œuvre à laquelle il travaillait en silence et 

' Ernsmo Rotferodamo. — \o\r \Sv. ^Iwlix^ ^uiV^«'« 93mfe, t. II, p. 408. 
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que le monde catholique attendait depuis tant d'années? 
On ne peut à cet égard former que des conjectures. Seule- 
ment toute relation épistolaire entre ces deux hommes est 
rompue : ils semblent s'oublier l'un l'autre; Luther sur- 
tout, qui va poursuivant sa pensée de réformation sans 
plus songer désormais au rhéteur dont on lui faisait peur 
à son entrée dans l'arène théologique. Mais on remarque 
qu'Érasme garde, à partir de cette époque, beaucoup 
moins déménagements avec les réformés, qu'il s'enhardit 
jusqu'à se moquer d'eux en face, à les nommer tout haut 
dans ses lettres, à rire des dons qu'ils s'attribuaient si libé- 
ralement, de leur science même, et si fort cette fois, que 
Luther aurait pu l'entendre de sa Rome saxonne*. Ainsi 
peut-on expliquer ces accès de courage chez Érasme, qui 
ne cache plus ses convictions m ses croyances, et dit tout 
haut à qui veut l'entendre : Je suis catholique, non -seule- 
ment aux cardinaux et aux évoques, mais aux nouveaux 
évangélistes et jusqu'à Mélanchthon? Sa verve se réchauffe, 
son style étincelle; il a retrouvé son jeune sang de vingt 
ans : la foi lui tient lieu de colère. C'est que le vieil athlète 
de la Germanie était de la nature du tilleul de Morat, qui 
pousse des feuilles avec ses trois siècles de vie. Érasme eût 
encore pu se heurter à Luther. A moins qu'on n'ait étudié 
profondément le seizième siècle, on ne se figure pas quelle 
action il exerçait, tout décrépit qu'il était, sur les intelli- 
gences, comme l'esprit croyait en lui, avec quelle foi on 
recevait sa parole! S'il ne lui eût pas été donné de préva- 
loir contre Luther, du moins aurait-il détaché de la ré^ 
forme les âmes qui ne s'étaient laissé séduire que parce : 
que Hutten avait annoncé Luther à l'Allemagne comme un : 
apôtre d'indépendance. H aurait fallu qu'Érasme eût écarte 

* Voyez, dans les Ep. d'Érasme, les lettres dei^^îa.W^^^^^^'^^^^'ï^'^ 
Mélanchthon, à Campeggio, aux chrétiens des Ya^s-^^*, ^V-^- 
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le dogme, que Luther comprenait beaucoup mieux que lui, 
et qu'il eût écrit l'histoire de la réforme considérée dans 
son influence sur les mœurs, sur Tintelligence et la société 
allemande. Quelle thèse féconde pour la raillerie du criti- 
que! Comme son sarcasme aurait trouvé de quoi vivre et 
se déployer dans la vie du Saxon, depuis ces positions oui) 
joue la soumission au pape jusqu'à son hymen avec Cathe- 
rine Bora! Quel tableau que celui de toutes ces sectes en- 
gendrées et mortes au même soleil I Quelles images funè- 
bres que ces champs de la Thuringe, de la Souabe, de la 
Westphalie, de l'Alsace, engraissés du sang de paysans 
qui n'ont péché que pour avoir cru à Luther! Quelles scè- 
nes à décrire que ces bris d'images, de statues, de vitraux, 
d'œuvres matérielles, par le marteau des réformés! Quels 
masques que ceux de Bernard, de Carlstadt, de Didyme, 
de StorchI Quelles bonnes figures pour un peintre que 
celles de ces moines et moinesses qui se ruent dans le ma- 
riage par appétit gastrique, comme dit décemment Lu- 
ther! Quelle matière à de nouvelles lettres h l'instar de 
celles des vironim obscurorum que la création spontanée 
de cette myriade d'embryons d'apôtres et de prophètes, 
dont les livres ressemblent à une armée de sauterelles ^ 
évangélistes mâles et femelles, qui s'exorcisent, s'anathé- 
raatisent, se damnent les uns les autres, et ferment à Lu- 
ther les portes du ciel, que le réformateur leur avait ou- 
vertes ! Il y avait tout un livre à faire pour Érasme dans ce 
fragment de la lettre de Luther aux chrétiens d'Anvers* : 
^ « Le diable est parmi nous : il m'envoie chaque jour 
I des visiteurs qui viennent frapper à ma porte; l'un ne veut 

' Rari siint apud uilvcrsarios qui non aliquid scribant, quorum Ilbri non 
jàm ut cancer serpunt, sed velut agmina locustarum volitant. — Bellar- 
minus, t. I. — Op. de Controv. Christianse Fidei, in Prsefat. 
* &tn aSvitf Dr. aWort. ^ut^et'ô axv \i\t ^V^^w \u %^t'm«\jet!. — . "Wiltem- 
berg, 1525, in-4*. — Dr. SERaxt. U«)«'ft ?Ûtu\^ \.\\\,:^. ^. 
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pas du baptême, un autre rejelle le sacrement eucharisti-A 
que, un troisième annonce qu'un monde nouveau sera f 
créé de Dieu avant le jugement dernier, un autre que le- 
Christ n'est pas Dieu, un autre ceci, un autre cela. Il y a' 
presque autant de croyances que de têtes. — Il n'est pas 
de butor qui, s'il rêve, ne se croie illuminé de Dieu ou pro- 
phète au moins. 

« J'ai souvent la visite de ces hommes aux visions, quii 
en savent tous plus que moi, et veulent m'en remontrer;, 
je voudrais bien qu'ils fussent ce qu'ils annoncent. Hier,' 
encore... — Maître, je suis envoyé de Dieu, qui a créé le 
ciel et la terre; et mon homme se met à prêcher en véri- 
table rustre, que l'ordre de Dieu était que je lui lusse les 
livres de Moïse. — Ah! et où avez-vous trouvé ce commau-j 
dément de Dieu? — Dans l'Évangile de saint Jean. Après, 
qu'il a bien parlé : — Donc, mon ami, revenez demain;! 
car je ne puis vous lire, dans une séance, les livres de] 
Moïse. — Adieu, maître, le Père céleste, qui a répandu son 
sang pour nous, nous montre, par son fils Jésus, notre' 
droit chemin. — Adieu... — Voilà ces esprits d'éhte qui* 
ne savent ni Dieu, ni le Christ. Qji and le papisme vivait^ 
U n'y avait pas de ces divisions ni Je ces dissidencps : le 
fort régnait en paix sur les cœurs : mais maintenant un 
plus fort est venu, qui l'a vaincu et chassé, et l'ancien tem- 
pête et ne veut pas s'en aller. Un esprit de trouble est aussi ! 
parmi vous, qui vous tente et veut vous détourner du vrai \ 
chemin : voici les signes auxquels vous le reconnaîtrez : — 
lorsqu'il vous annoncera que tout homme possède l'Espril- 
Saint; que l'Esprit-Saint n'est autre que la raison que Dieu 
a mise en nous, qu'il n'y a ni enfer ni damnation; que la 
cliair seule sera damnée; que l'esprit aura la vie éternelle; 
que la loi n'est pas détruite par la concupiscence , tant oy^o. 
je n'y prends pas plaisir; que celui c^vù ti^i^^^'^^^^'^^^^ 
pèche pas, puisqu'il n'a pas la ra\sow... ^Yf^feï^^ ç,ç}w5^^^ 



r>48 mSTOlUK I»K LLTIIKR. 

# de Satan, inarquée au signe de Terreur; car Dieu est un 

\^Dicu de paix et non de dissension*. » 

Ce récit de Luther, esquisse coloriée avec finesse, se Mt 
changé, sous la plume d'Erasme, en un drame saisissant, 
où nous aurions vu les prophètes, les anabaptistes, les 
zwingliens, lessacramentaires, ce que le libre examen avait 
enfanté de dissidents, disputer ensemble, chacun en appe- 
lant au texte biblique pour prouver la vérité de sa doc- 
trine. Érasme aurait pu dépenser, en mettant en scène la 
réforme, tout ce que Dieu lui avait donné de verve et de 
causticité. C'était le rire qui avait fait le succès de Hutten, 
et tué les couvents; c'était par le rire qu'il fallait attaquer 
les novateurs; et, dans Téglise de Wittemberg, il y avait 
plus d'un capuchon vulnérable. N'estril pas vrai que le 
diable au service de Lulher, le grand homme blanc de 
Zwingli, l'inconnu qui tord le cou à OEcolampade, l'es- 
prit familier des prophètes, valaient bien les démons de 
jsaint Antoine dans le désert, dont les réformés se sont si 
souvent moqués? Ceux-là, au moins, ne devisaient pas sur 
la messe, ils n'entendaient pas le grec. 

Érasme se trompa. Luther nous a déjà dit que le philo- 
sophe, avait oublié quelque peu de sa théologie dans l'étude 
de l'antiquité, qu'il connaissait si merveilleusement. Que 
si jamais il eût voulu disputer avec Luther, il devait bien 
se garder de matières dogmatiques, où sa parole, flneel 
spirituelle, ne pouvait s'épandre à son aise et jouer comme 
dans une comédie littéraire. Que croyez-vous donc quil 
vient exhumer de l'œuvre déjà si immense de Luther? De 
toutes les questions qu'on agite dans l'école, la plus mysté- 
rieuse, le libre arbitre; prodige qui confondra toujours la 
raison, et qu'il faut croire comme on croit à l'éternité, à 

* lia sectarum pugnantia signum et Satanœ esse quod doccnt, et quùd 
sp'u'ilus Dei non sit dissen^omsDeus, ^^iOi va^ci&.-^Vl\K.\saftUStiefel, 24 de- 
ceaib, 1524. 
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rimmortalité de l'âme, à la création. C'est le sentiment in- 
terne qui proclame la liberté morale. L'homme cède-t-il 
au mouvement de la grâce, et produit-il des œuvres de 
justice, sa conscience est heureuse. Se laisse-t-il séduire et 
emporter par la concupiscence, le ver du remords vient le 
ronger; mais il n'y a joie ni remords dans l'accomplisse- 
ment d'actes nécessaires. Si l'homme n'est pas libre, à quoi 
' bon des préceptes, des peines et des récompenses? S'il est 
esclave du péché, pourquoi le juger? il n'y a plus en lui 
que de la matière. Voilà ce que prouve, avec un incon- 
testable talent, Érasme dans le livre auquel il donne pour 
litre: Dissertation sur le libre arbitre ^ 

Luther croyait à la chute d'Adam et à une grande ex- 
piation de la nature, qui devait durer jusqu'au jour où 
une nouvelle terre et de nouveaux cieux seraient créés. A 
peine l'homme s'était-il mis en révolte contre son Dieu, 
que la lumière du soleil s'était affaiblie, que les astres s'é- 
taient voilés, que les fleurs avaient laissé échapper unc^ 
partie de leur parfum, que les animaux et les plantes s'é- y 
t aient étiolés, que l'air avait perdu sa pureté, et la lumière I 
sa primitive splendeur. De sorte que ce que l'œil humain t 
admirait dans l'œuvre de la création n'était qu'une ombre i 
de son état primitif. Mais de tous les êtres le plus cruelle- 
ment puni, parce qu'il avait fait entrer le péché dans le 
monde, c'était celui que Dieu avait créé à son image et qui 
avait perdu l'attribut qui le rapprochait le plus de son ■ 
créateur, le libre arbitre I Enfant conçu dans les larmes et 
la corruption, qui, dans le sein de sa mère, quand \\\ 
n'est encore que fœtus, est déjà péché'; boue immonde i 
qui, avant d'être changée envase humain, commet l'ini- 

* De Libero Ârbitrio diatriba sivc collatio. 

* Lutum illud, ex quo vasculum hoc ûngi cœ\)lt^ vkwvw^^^vy&V. — ^^Qâo\% 
in utero, antequàm nascimur et homines esse \ï\c\\\vxvw%, ^Çi<y»\>\vçv <5^\. — 
Luther, in Psal iv, 

n. ^^ 
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quité, et est acquise à la damnation \ A mesure qu'il 
grandit, réiémcnt de corruption qu'il apporta en naissant 
croît et se développe et porte ses fruits. Il dit au péché: 
«Vous êtes mon père,» et chaque acte qu'il produit est un 
crime; aux vers: « Vous êtes mes frères, » et il rampe 
comme eux dans la fange et la pourriture. S'il essaye de 
lever la tète, ce mouvement, dont il n'est pas, du reste, le 
maître, est une souillure, comme tout ce qu'il pense ou 
commet; c'est un arbre mauvais qui ne saurait produire de 
bons fruits; un rocher déchiré par la foudre, qui ne peut 
plus donner d'eau vive; du fumier, car Luther emploie 
toutes ces images, qui ne peut exhaler que des odeurs em- 
poisonnées. Et ce qu'il y a déplus désolant dans ce système 
psychologique, c'est qu'il n'est pas donné à ce roi de la 
création de se relever de l'abîme où le jeta la chute du pre- 
mier homme, d'effacer de son front le stigmate qu'imprima 
la main vengeresse du Créateur, de recouvrer les titres de 
^sa céleste origine. Plus malheureux que cette violette dont 

iUther nous parlait naguère, l'homme se connaît; il sait 
tout ce qu'il a perdu de félicité, tout ce qu'il porte en lui 
de misère et d'ignorance, et l'héritage de gloire qui lui est 
échappé. Quelques gouttes d'eau vont relever la fleur flé- 
trie sur sa tige; et l'homme destiné à ramper, rien désor- 
mais ne pourrait vivifier ou faire refleurir sa nature, ni le 
y désir, ni la pensée, ni l'acte; car ces trois opérations de 
l'intelligence sont corrompues comme leur mère : l'homme 

lèche ert faisant le bien. C'est la doctrine de Luther, doc- 
trine de désespoir qu'on comprendrait en enfer, où l'âme, 
[surprise dans le péché, ne peut mériter; mais qui, sur une 

* Celte doctrine sur la corruption de la nature, qui fut depuis légèrement 
modifiée par Luther et surtout par ses disciples, est un des articles du sym- 
bole de Calvin : Ex corruptâ houiinis naturâ, niliil nisi damnabile. — însl., 
lib. II, c. m, p. 93. — Voyez Mœhler, qui, dans sa Symbolique, a déve- 
hppô admirablement le double enseignement du catholicisme et. de U 
réforme sur Ica grandes (jucrVious au ipètVvi otv^vfts\. 
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i^rre toute teinte du sang expiatoire de TAgneau, n'est 
^C[u'un outrage à la Divinité. La nécessité pousse le moine, 
le chasse de blasphème en blasphème : le voilà qui pro- 
clame que Dieu damne quelques créatures qui n'ont pas 
mérité ce sort \ d'autres avant même qu'elles soient nées*; 
qu'il nous incite au péché, et produit en nous le mal*. Et 
ses disciples, à leur tour, annoncent un Dieu qui vole dans 
jle voleur, lue dans l'assassin, est tronc dans un tronc, ar- 
Ibredansun arbre*. 

\^ Ainsi déshérité, l'homme de Luther a cessé de s'appar- 
tenir : il pèche, quoi qu'il fasse: en lui toute volonté est 
éteinte, c'est l'esclave du destin. S'il commet le bien ou le 
mal moral, ce n'est pas de sa volonté, parce qu'il n'en a 
pas, mais parce que Dieu ou Satan « tient la bride. » — 
« Ne me parlez pas, dit le réformateur, du libre arbitre : 
c'est un vocable divin qu'on ne peut appliquer qu'à l'es- 
sence divine, qui peut tout ce qu'elle veut dans le ciel et 
sur la terre. En décorer l'homme, c'est le décorer de la di- 
vinité, ce qui est un blasphème, et le plus grand qu'on 
puisse imaginer; que les théologiens bannissent donc 
cette expression de leur terminologie, et qu'ils la réservent 
à Dieu. Cessons de nous en servir, et laissons au Seigneur 
ce nom saint et vénérable '. » 

Personne mieux que Luther n'avait compris la puissance 
de l'image pour arriver à l'intelligence. Dès qu'il voulait 
faire entrer une idée dans le monde, il la revêtait d'une 



* S)af ®ott ettt^e ^\tn\âftn v)ertammet, Ut té niâfi verbtent l^aBen. 

* îDaf ®ott etîi^c QJlcnf^en lut îBertammmiô «erortnet f^aht, e^ fie geBol^vcn 
tooHcti. 5 Jcn. lat. fol. 207 a. t. 6 Witt. ger. fol. 545 b. 535 a. t. Alt. 
fol. 249 b. 250. 

' î)a^ ®ott bie SOienf^en jur ©iintc antveiBe, unt) aUt Saflcv m t'^ncn njûrrff . 
3 lat. fol. 499 a. t. 6. Witt. fol. 522 b. 523 a. 

* Deum furari in fure, trucidare in latrone, esse truncuiu iw ivv5xv*i>^ ^ 
arborem in arbore. — Althammer, fol. 61 . 

» luth., de Servo Arbitrio, ad Erasm. KoIIcyoOl., \\\i. \, ^v^^- ^V\^'^• 
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forme sensible, lui donnait un corps, des vêtements; et§ 
cette idée, ainsi personnifiée, courait alors dans la société, ï 
conquérant des prosélytes, comme eût pu le faire celui de • 
qui elle tenait la vie et la parole. Ce don de création hors 
du domaine de la vie réelle a manqué à tous ceux qui se 
sont faits chefs d'hérésie. Mélanchthon, avec son esprit po-; 
siiif, ne Teut pas compris, et il ne s'en fût jamais servi. " 
Voyez-le, au début de la réforme, attaquer la papauté avec 
les armes ordinaires aux novateurs, c'est-à-dire les vieux; 
arguments tirés de la poussière des écoles, et se dresser sui* 
leur pointe émoussée contre le rocher de saint Pierre! 
Luther entendait autrement la dispute. 11 imagine une lan- 
terne magique où Satan paraît avec le pied fourchu d'un 
âne, rignorance avec le ventre enflé d'un moine, et l'esprit 
de nouveauté sous la figure d'un anabaptiste. Ainsi, dans sa 
réponse au philosophe, il souffle sur cette volonté hu- ' 
maine qu'Erasme drapait en reine, et il en compose deux 
figures, d'abord une figure de cavale, puis une figure de 
sel. Voilà la cavale en plein champ. « Dieu monte-t-il en 
croupe, la cavale s'assouplit, obéit, se laisse emporter à 
tous les mouvements du cavalier, et va où il veut. Dieu 
abandonne-t-il les rênes, alors Satan s'élance sur le dos 
de l'animal, qui se courbe, part, cède aux éperons et aux 
caprices du cavalier ^ La volonté n'a pas le choix de sa 
monture, et ne saurait regimber contre l'aiguillon qui la 
presse. 11 faut qu'elle marche, et sa docilité même est une 
désobéissance ou un péché. 11 n'y a de lutte possible qu'en- 
tre les deux cavaliers, Satan et Dieu, qui se disputentl'em- 



* Sic humana voluntas in medio posita est, scu jumcntutn; si insederit 
Dcus, vult et vadit quo vult Deus, ut Psalmista dicit : Factus sum sicut 
jumentuni et ego semper tecum ; si insederit Satan, vult et vadit sicut Satin, 
nec est in ejus arbitrio ad utrum sessorem currere, aut cum quœrere, sed 
ipsi sessores certunt ob ipsum obtlncndum et possidenduro. — Op. Lutb., 
/. ///, p. i77, 6. 
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pire momentané de la cavale. El alors s'accomplit cette 
parole du Psalmiste : J*ai été fait comme une bote de 
somme. » 

Il est aisé de voir que le système philosophique de Lu- 
ther sur la liberté de l'homme et sur l'origine du mal n'a 
de neuf que sa forme plastique, et que l'idée mère appar- 
tient à Manès: c'est le dualisme persan, la lumière et les 
ténèbres, ou le mal et le bien se disputant la possession 
de rhomme. Mais, si l'action de Dieu sur la créature est un 
mystère dont la raison ne pourra jamais entièrement sou- 
lever les voiles, la lutte que Luther établit entre Satan et 
Dieu est un prodige autrement incompréhensible. C'est 
une image poétique que celle de Satan entrant en lutte avec 
Dieu, mais bien autrement belle dans \e Paradis perdu de 
Milton que dans le traité du Sei'f Arbitre, Est-ce que Tes- 
prit peut croire à un antagonisme semblable ? Des que Lu- 
ther nous donne le nom des combattants, son drame est 
dénoué. Qu'est-ce que Satan contre Dieu? Le fini contre 
Finfini, le créateur contre la créature. Chez le poëte, il y a 
allégorie; chez Luther, il y a enseignement, et par consé- 
quent absence de poésie réelle. L'idée du docteur est un 
dogme; Mélanchthon, pour ne pas chagriner son maître 
par une objection insoluble, prit le parti, pour professer 
le servisme de Luther, de rendre Dieu auteur du bien et du 
mal qui arrivent ici-bas; de l'adultère de David, de l'apos- 
tolat de saint Paul et de la trahison de Judas; et non pas, 
comme le disait la scolasticjue, permissive; mais patenter, 
ou efficacement ^ . C'est l'Écriture à la main que Mélan- 
chthon soutient son argument; en sorte que, s'il fallait croire 



* Hsec sit certa sentcntia, à Deo lieri omnia, tam bona, quàm mala. — 
Nos dicimus non solùiii permittere Deum crealuris ut operentur, sed ipsum 
omnia propriè agere, ut sicut fatcntur, proprium Dei opus fuisse, Ç'wJc^ 
vocationem, itàfateanlur opéra Dei propria cssc s.v\e v^w^ ^^^'^^^ ^^^'^"^^T "• 
ut comcdcre, sive quœ mala sunl, ut l)a\iA\s îviVuWfttwxTtv. Ç*QwsXaX vi.\>x«v 
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en lui, c'est Dieu ou la Bible qui nous enseignerait que| 
rhomme est esclave du destin. Mais alors quelle inspiration 
écoulait-il, lorsqu'on 1530 il affirmait dans la Cotifession 
d'Augsboiirg — que la cause du péché est la volonté du 
méchant, c'esl-à-dire du diable et de l'impie, et que cette 
volonté, sans aide surnaturelle, se retire de Dieu *? 

A Leipsick, Luther comparait Thomrne à une scie dans 
les mains d'un ouvrier. Eck, pour réfuter la comparaison, 
avait dit en riant qu'elle criait; et ce jeu de mots fit sur 
l'auditoire beaucoup plus d'effet qu'un argument en règle. 
Dans sa querelle avec Érasme, Luther change d'image: 
rhomme n'est plus une scie : c'est tantôt la fenmie du pa- 
triarche changée en statue de sel, tantôt un tronc d'arbre, 
un bloc informe de pierre qui ne voit ni n'entend, n'a ni 
cœur ni sens*. Affreuse ironie, comme on le voit, que cet 
cire jeté de Dieu au milieu de la création, et que l'Écriture 
nous représente comme créé à son image. Comment le 
souverain juge, après cette vie, pourrait-il demander 
compte de ses désirs, de ses pensées, de ses regards, de ses 
actes, à cet homme cadavre qui n'a jamais vécu, qui n'a 
jamais senti, en qui l'on ne trouve ni sang ni artères? Et 
la justice humaine ou la société, comment jugera-t-elle ce 
qui n'a de nom dans aucune langue; ce qui n'est qu'argile 
ou pourriture? Demande- t-on à Luther la solution de ce 
problème psychologique : il ne répond que par ses compa- 
raisons prises au tombeau. Étonnons-nous donc du cri de 
douleur qu'arrachait aux catholiques cette doctrine du 



Deum omnia facere non permissive, sed potentcr, id estutsitejus proprium 
opus, Judœ proditio sicut Pauli vocatio. — Mart. Schemnitz loc. theol. edit. 
Leyser, 1H15, p. 1, 173. 

* Art 19, <2t)mboïif «on mà^Xcx, p. 47. 

^ In spiritualibus et divinis rébus quœ ad animse salutem spectant, homo 
est instar statuœ salis in quam uxor patriarchœ Loth est conversa; imôest 
similis franco et lapidi sialuœ, xUâ carcwU, (\jiœ neque oculorum, cris aul 
nlJorum scnsuum cordisque uswm V\»\)eV,. — VKiVyi., vtv^w^ c«,w. 
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néant, quand ses disciples eux-mêmes rougissent de leur 
maître ! Honneur au moins à Pfeffinger, k Victorin, à Stri- 
gel surtout, qui eurent le courage d'en appeler à la con- 
science pour combattre le nihilisme du réformateur, et qui 
restituèreiit à l'homme le rayon de lumière dont Dieu, en 
le créant, l'avait doté ! 

Luther, cloué au principe qu'il avait posé, luttait en 
vain pour échapper à sa chaîne; il tombait nécessairement 
dans le rationalisme, faute de vouloir se servir de la foi 
pour concilier la prescience divine avec la liberté morale. 
Il en avait appelé à l'Écriture,^ et un texte commenté par 
son entendement avait en lui obscurci la lumière la plus 
vulgaire. L'autorité enseignait comment devait s'interpré- 
ter ce verset de Moïse où Dieu dit qu'il endurcit le cœur de 
Pharaon; mais il préfère à la voix œcuménique son sens 
privé; et il s'égare. Suivons un moment toutes les déduc- 
tions qu'il tire d'une interprétation erronée. — Que le 
chrétien sache donc que Dieu ne prévoit rien d'une ma- 
nière contingente, mais qu'il prévoit, propose et fait de 
son éternelle et immuable volonté : c'est le coup de foudre 
qui brise et renverse le libre arbitre ! Que ceux qui se po- 
sent en champions de ce dogme nient donc d'abord ce coup 
de foudre. Ainsi il suit irréfragablement que tout acte hu- 
main, bien qu'il paraisse s'opérer d'une manière contin- 
gente, et être soumis à des chances aléatoires, est nécessaire 
et immuable dans l'ordre providentiel. Cen'estilonc pas le 
libre arbitre, mais la nécessité, qui est en nous le principe 
actif*... A la vérité, je voudrais pouvoir employer un autre 
terme que celui de nécessité, qui ne rend qu'imparfaitement 
ma pensée quand on parle de la volonté humaine. C'est une 
expression ingrate et incongrue que celle de coercition, car 



* Luther, de Servo Arbitrio, adv. Erasm. ^oWeto^. — Çii^^^ç^\^^.-^ssw5: ^ 
t. m, f. 470, i7i, i77. 
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ni i'uno ni Tautrc des deux volontés ne sont astreintes ou 
soumises nécessairement, toutes deux obéissent à leur na- 
ture, en faisant le bien ou le mal : volonté immuable et in- 
faillible qui gouverne une volonté muable et faillible, et 
comme cbante le poëte: Immuable, tu donnes à tout le 
mouvement. 

... . Stubilis({uc iinncns dus cuncta movcri. 

Mais qui tirera l'homme de cet abîme de ténèbres où Va 
plongé Luther? Qui criera pour celui qui n'a pas de voix? 
Qui priera pour cet ange déchu qui ne peut former ni dé- 
sir ni pensée qui ne soient une souillure? Qui intercédera 
en faveur de cette âme crucifiée au péché? Qui ouvrira le 
sein de la miséricorde à cet enfant du démon, à cet autre 
Abbadona, mais plus malheureux que le pur esprit de 
KIopstock, car celui-là peut pleurer sans péché? Luther 
n'a que la grâce ; il s'y jette et l'embrasse à corps perdu. 
Mais, puisque l'homme n'est pas libre, qui nous expliquera 
comment la Providence frappe et couronne, punit et par- 
donne, damne et récompense dans l'éternité? D* où vient 
que l'un est condamné et l'autre glorifié, quand nul n'a- 
vait d'yeux pour voir, d'oreilles pour entendre, et d'instinct 
pour choisir? que tous deux dans l'opération du bien ou 
du mal étaient poussés par une concupiscence irrésistible, 
laquelle est l'œuvre de Dieu, comme l'acte qu'ils opèrent 
est son ouvrage? Quel Dieu nous fait donc la réforme? Ce 
n'est pas le Dieu de l'Écriture. Elle a beau dire, elle n'a 
pu le trouver dans nos livres saints, c'est le Dieu de son 
entendement : un Dieu aveugle, créé à l'image de celui 
que rêvait le gnostique Marcion. 

Luther complète sa pensée psychologique sur la liberté 
humaine. 

« Quant à moi, je dois \e ec>Tvfe^^ev,\xv offrit- on le libre 
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arbitre *, je n'en voudrais pas, non plus que de tout autre 
instrument qui pourrait aider à mon salut : non-seulement 
parce que, assiégé de tant de périls et d'adversités, au mi- 
lieu de cette horde de démons qui m'assaillent de tous cô- 
tés, il me serait impossible de garder cet instrument de 
salut ou d'en faire usage, puisque un seul démon est plus 
fort que tous les hommes ensemble, et qu'aucune voie de 
salut réelle ne me serait ouverte; mais parce que, les dan- 
gers écartés et les démons mis en fuite, je travaillerais 
dans l'incertitude, et que mon bras se fatiguerait vaine- 
ment à frapper l'air de coups inutiles. Car, ma vie fut elle 
sans fin, ma conscience ne serait jamais assurée d'avoir 
satisfait à Dieu. Après tout acte réputé parfait, un scru 
pule resterait toujours : qui me dirait si j'ai su plaire à 
Dieu, si Dieu ne me demandait pas davantage, ainsi que 
le prouve l'expérience de toutes les âmes réputées justes, 
el malheureusement la mienne plus que toute autre? 

« Mais, comme Dieu s'est chargé de mon salut, indépen- 
damment de mon libre arbitre» et qu'il a promis de me 
sauver par sa grâce et sa miséricorde, sans le concours de 
mes œuvres, je suis certain qu'il sera fidèle à sa promesse, 
qu'il ne mentira pas, qu'il est assez puissant pour empê- 
cher que je ne sois brisé par l'adversité, ou emporté par 
le démon ; car il a dit : <c Personne ne l'enlèvera de ma 
« main, parce que le père, qui me Ta abandonné, est plus 
a fort qu'eux tous. » Ainsi donc, si tous ne sont pas élus, 
beaucoup du moins le seront ; tandis que, par le libre 
arbitre, aucun ne serait sauvé, et tous seraient perdus. 
Ainsi encore sommes-nous assurés de plaire à Dieu, non 
par le mérite de nos œuvres, mais grâce à la miséricorde 
qu'il nous a promise, et parce qu'il ne nous imputera pas 
le plus ou le moins de mal que nous aurons commis^ 



^ J)c f^'crvo Arhilrio, Op., t. ï, p. \1\ 
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mais qu'il nous pardonnera et nous recevra dans sa bonté 
paternelle : c'est la glorification des saints dans le Sei- 
gneur. » 

Que Lutlier se débatte on non contre les conséquences 
du principe d'esclavage moral qu'il a posé, son Dieu sera 
toujours un Uieu aveugle ou méchant, qui sauvera ou per- 
dra sans raison une âme qui par elle-même ne pourra ni 
mériter ni démériter : ame inerte, passive. S'il y a une 
logique au monde, il n'est de refuge, pour l'être qui em- 
brasserait la doctrine de Luther, que dans le désespoir ou 
rindifférentisme. Voici sa profession de foi : que nul ne 
sera heureux dans l'éternité, s'il ne croit pas à l'inefficacité 
du libre arbitre*. Qu'est donc devenu ce principe de libre 
examen qu'il apportait au monde? 11 a proclamé l'indé- 
pendance de la raison, et il enchaîne la pensée et l'enten- 
dement. Il a retrouvé, selon M. Charles Villers, les titres 
à la royauté de TinteUigence humaine, perdus au Vatican, 
et il ne consent maintenant à les montrer qu'autant que la 
reine de ses mains fera acte de vasselage, c'est-à-dire qu'il 
fait du « papisme, » après avoir voulu tuer la papautél 
Que faudra-t-il penser du salut de ses disciples, qui, dans 
leurs confessions diverses, désobéirent à la parole du maî- 
tre, et enseignèrent le dogme de la liberté morale? Le des- 
potisme de l'erreur est encore plus pesant que celui de la 
vérité : dès que l'erreur vous a touché de son doigt, vous [ 
lui appartenez, et vous êtes condamné à parcourir le 
cercle entier de mensonges qu'elle a tracé autour de vous. 
Quand l'anabaptisme vint annoncer la nécessité d'une 
seconde purification du péché originel dans l'adulte, se , 

* Lulh., de Scrvo Arbitrio adv. Erasm. Rotterod. Op., t. I, p. 236. Xtt$ ) 

9îiemanb feïtg tociben fcnnc, fccr nic^t geratc feme 9)leiîtung «oti bem vôtttgcii i 

Untxrmostn bc^ frci;cn SOBiUenê, o^n (Sinfi^rânfutig antic^me. — Xaé dicfnUat i 

meincr âBanbcrutigcti, p. 5iO*i — ^txv^tX, ^tvitxt <^tS;<3^(<3^te feer î)tutf«^eii, \ 

t. J, chap. y. I 
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fondant sur une pharisaïque exégèse, Luther enseigna han- 
tement que la lettre tuait et qu'il fallait étudier Tesprit. 
Aujourd'hui voici ce qu il dit : u Qu'il faut se garder, 
comme d'un poison, de toute exégèse, s'en tenir à la let- 
tre, quelque dure qu'elle paraisse, à moins que l'Écriture 
ne nous force de chercher le sens mystérieux renfermé 
sous récorce du mot * ; que le démon seul a pu soutenir 
que la parole divine est enveloppée de ténèbres et a be- 
soin de passer par la bouche àe l'homme pour arriver jus- 
qu'à l'intelligence; que l'esprit illumine toute âme qui 
vient à lui avec amour et qu'il lui révèle le sens caché du 
verbe éternel. » 

Érasme, assourdi de tout ce tumulte de voix réformées 
qui criaient à la fois l'Écriture ! comme si l'Écriture eût 
été jusqu'alors un livre scellé, et que Luther, l'ange de 
l'Apocalypse, aurait ouvert le. premier, voulut en finir 
avec ce bruit passionné, et montrer que l'Écriture, réduite 
à sa lettre muette, n'est pas l'unique fondement de la foi 
chrétienne. 11 avait retrouvé, dans l'examen du principe 
luthérien, sa verve juvénile, son style animé, et qui sem- 
ble quelquefois avoir pris des ailes, comme celui du poëte. 
Sa phrase court et ne laisse pas reposer le lecteur. 

« Mais je vous écoute — à quoi bon les commentaires, 
si l'Écriture rayonne d'une si vive clarté?... Je réponds : 
Si l'Écriture est aussi lumineuse que vous le dites, com- 
ment tant d'hommes de science ont-ils marché, depuis des 
siècles, dans les ténèbres, quand il s'agissait pour eux 
d'une question aussi importante que celle de la liberté 
morale? Si aucune obscurité ne plane sur le texte des 

« ^hniel, Sneucrc ®cf(^i(^tc ter 5:cutf(^cn, t. T, p. 444. — 5)a« JHcfultat 
mcmcr 2Cantcvunvjcn n., ton ÎT». Suïiué J&unmâl^au«, p. 264. 3)îan foïl aUt 
ttvUnmtt Sorte mei'tcn unb fltc^en toit @ift, m'a Ui '^^ lUxf^.^^sxxtKw^^-^^x^ 
UciUn, tt)o ntc^t Ut ©(tutft fetbft ;^Wntvftt, tW\*t ^>s^x«.*|t, <5}A ^v<?ft\^x^v^ 
SBcrte \n evfduen. 
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livres saints, pourquoi la parole écrite eut-elle besoin, au 
temps des apôtres mômes, de commentaires? Mais je vous 
accorde que Tesprit se soit révélé aux faibles et aux igno- 
rants et caché aux hommes d'intelligence, et que cette pa- 
role du Clirist se soit accomplie : Mon Père, je vous rends 
grâces de ce que vous avez appris aux simples et à ceux que le 
monde regarde comme des insensés ce que vous avez tenu 
caché aux sages. Qui sait si Dominique et François ne se- 
raient pas devenus semblables à ceux dont parle le Christ, 
s'ils n'avaient suivi que leur propre sens? Quand Jean 
veut, alors que le don de Dieu était dans toute sa force, 
qu'on éprouve si ceux qui viennent à nous sont animés de 
l'esprit d'en haut, nous sera-t-il permis de tenter la même 
épreuve dans ces jours où toute chair est corrompue? 
Comment nous prouveront-ils leur mission? Par le don 
d'éloquence qui brille en eux? — Mais de chaque côté je vois 
des rabbins. — Par leurs actes? — De chaque côté, je 
vois des hommes de péché : voici tout un chœur de saints 
qui enseignent que l'homme est libre. On dit : Ce sont des 
hommes! Mais je compare, prenez-y garde, J'homme à 
l'homme, et non l'homme à Dieu. On dit : A quoi bon 
cette nuée de témoins pour affirmer le don de l'esprit? Je 
réponds : A quoi serviraient davantage quelques rares in- 
telligences? On dit : A quoi bon le bonnet de prêtre pour 
la compréhension de TEcriturc? Je réponds : Et le man- 
teau de chevalier ou le capuchon de moine? On dit : A 
quoi bon la philosophie et la science pour comprendre les 
livres inspirés? Je réponds : Et l'ignorance? On dit: A 
quoi bon des conciles où pas un membre peut-être n'a 
reçu r Esprit-Saint? Je réponds : Et votre cénacle, où vrai- 
semblablement le don de Dieu est aussi rare? On n'aurait 
pas cru aux apôtres, s'ils n'avaient prouvé la vérité de 
leurs enseignements par des miracles : chez vous, tout m- 
âiviâu qui se dit hérilier de U \v\wv\^re veut être cru sur 
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parole. Quand les apôtres endormaient les serpents, gué- 
rissaient les malades, ressuscitaient les morts, il fallait bien 
avoir foi en eux, alors même qu'ils annonçaient des choses 
surnaturelles ! Et parmi ces docteurs qui ne nous ont pas 
fait faute de njerveilles, en est-il un seul qui ait redressé 
un cheval boiteux*?... On me crie : Ce sont des hommes 
que tous ceux dont vous invoquez le témoignage; mais, 
quand j'insiste et demande sur quel témoignage on veut 
que je juge de la vérité d'un enseignement, si des deux 
côtés je n'entends que des voix humaines, on me répond 
par la preuve de l'esprit; et quand je poursuis : Comment 
l'esprit aurait-il manqué plutôt à ceux que le monde a 
connus à leurs œuvres toutes miraculeuses qu'aux disci- 
ples de la nouvelle science évangéUque? on voudrait me 
faire croire que TEvangile n'a pas été prêché depuis treize 
siècles! Je demande une doctrine fondée sur des œuvres. 
On me répond que la foi justifie, et non l'œuvre. — Don- 
nez-moi des miracles. — Ils sont inutiles, il y en a assez, il 
n'en est pas besoin avec la vive lumière des Ecritures. En 
ce cas, l'Écriture n'est pas très-claire, puisque je vois tant 
d'hommes errer dans les ténèbres. Et, lorsqu'on aurait 
l'esprit de Dieu, qui me prouvera qu'on a encore l'intelli- 
gence de sa parole? Que faut-il que je croie quand, au mi- 
lieu de ces dogmes contradictoires, chacun prétend qu'il 
a l'infaillibililé dogmatique, se pose comme un oracle, 
et s'élève, de son autorité privée, contre renseignement 
de tous ceux qui Tout précédé? Eh quoi! pendant plus de 
treize siècles. Dieu n'aurait suscité, parmi tant de saints 
personnages qu'il a donnés à son Eglise, aucun homme 
auquel il aurait révélé la doctrine évangélique?... » 
Quand aujourd'hui on rassemble dans le silence de Té- 



* Sfitioc^ (ctncr gcwcfcn, ter au^ mtr cm ïa^mc^ *pferb bitte U^^''^ ^'^'^'^^''^• 
— Saîcmcf, I. c. 
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tude les factums de ce procès qui se débat entre ces deux 
belles intelligences, on hésite quelquefois à s'en rapporter 
au témoignage du sens de la vision : on croit rêver. Deux 
prêtres sont en présence : l'un, Luther, qui a étudié 
l'homme dans les livres; l'autre, Érasme, qui a voulu l'é- 
tudier dans l'œuvre même delà création ; Luther qui sou- 
tient que l'homme agit fatalement, comme l'animal même 
dont la peau recouvre le volume sur lequel le moine a 
pâli ; Erasme qui lui reconnaît cette liberté, principe de 
tout ce qu'il a trouvé de beau, de grand, dans la vie des 
peuples qu'il a visités. D'un texte de Moïse (Ea;., ch. vn, 
V. 14) Luther conclut que Dieu a endurci le cœur de Pha- 
raon ; Érasme soutient qu'il faut se garder de s'en tenir à 
la lettre qui tue, mais s'élever jusqu'à l'esprit qui vivifie; 
et, pour prouver que la lettre elle-même proclame la liberté 
de l'homme, il cite à son adversaire le passage où saint 
Paul recommande à la créature d'opérer son salut et de 
dépouiller le vieil homme. 

Poussé jusque dans le tombeau de sa lettre morte, que 
fait Luther? on ne le croirait pas. a Si Paul, dit-il, parle 
ainsi, ce n'est pas qu'il suppose que nous puissions jamais 
dépouiller le vieil homme : c'est un conseil qu'il donne, 
hii et les apôtres : faites cela, si vous le pouvez ; mais vous 
ne le pouvez pas! » Est-ce assez de déraison, et la dérai- 
son ici n'est-elle pas une véritable impiété? 

Alors le philosophe reprend comme le ferait un enfant : 
« Mais nous ne sommes donc pas libres de vouloir ? — 
Non, répond sèchement Luther. — Et si nous périssons, 
poursuit Érasme, la faute en est donc à Dieu? — Sans 
doute : nous distinguons, reprend Luther, à la volonté 
manifeste de Dieu, non ; à sa volonté secrète, oui ; et c'est 
cette volonté secrète qu'il ne faut passcruler^ » 

' Do Libnro y\rlH*trio di;\tri\v.\ «.vvv co\\v\\\o. 
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Plank, qui a résumé toute la discussion avec une rare 
impartialité, arrivé à cette distinction du père de la réforme, 
est obligé de se couvrir la figure*. 

L'ouvrage d'Érasme est un traité de théologie qu'on di- 
rait échappé à la plume de l'un de ces moines dont on se 
moquait alors; qui sent le glossateur, le disciple, de Scot„ 
et où l'on ne surprend pas assez souvent l'écrivain inspiré. 
Erasme entasse les textes, s'embrouille dans les citations, 
fait intervenir toute la cohorte des Pères : saint Basile, 
saint Chrysostome, saint Cyrille, saint Jean Damascène, 
Théophylacte, TertuUien, saint Cyprien, Arnobe, saint 
Jérôme, saint Ambroise, saint Hilaire, les scolastiques, les 
facultés de théologie, les conciles, les docteurs, les papes : 
c'est-à-dire des témoignages que ne prisait guère un rival 
qui en appelait au rationalisme. Mais ce qu'il y a de re- 
marquable dans cette polémique, c'est que Luther fut 
obligé de se servir des armes de son adversaire pour lui 
répondre, et d'invoquer à son aide la parole divine et la 
parole humaine. Erasme n'était pas changé : il gâta sa 
diatribe déjà si pâle par des lieux communs de rhétorique 
en faveur de son adversaire. Son exorde est un hymne i\ 
Luther qui souleva la colère de la Sorbonne. Érasme ne 
voudrait pas que l'erreur de Luther sur le libre arbitre 
obscurcît les vérités qu'il a si pieusement enseignées sur 
Vamour deDieu, sur l'inanité des œuvres. Sa péroraison 
est un nouveau chant en l'honneur de son rival. Ses amis 
étaient scandalisés. Le prince de Carpi lui écrivait : « Vous 
avez confondu Luther! quel art, que d'esprit, que de 
génie dans votre réfutation I quelle richesse dé style et de 
témoignages! avec quelle clarté vous expliquez les ma- 
tières les plus difficiles! Mais je veux vous faire un repro- 
che : comme vous menez doucement Luther! un furieux, 

' Plnnk, 1 c, t. 11, p. H3, 151. 
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un hérétique obstiné dans son péché ! Vos louanges sont 
indécentes, votre douceur ridicule ^ » Jérôme Emser, cet 
infatigable athlète du catholicisme, traduisit en allemand 
le livre d*Érasnie, mais en effaçant de sa version les éloges 
donnés au novateur*. 

Le bouc de Dresde, comme Luther nommait Emser, ne 
se doutait pas que ces phrases parfumées qu'Érasme glis> 
sait adroitement dans Texorde et la péroraison de son 
livre étaient destinées à apaiser un rival, dont il connais- 
sait la nature colérique. Comme le pauvre Érasme s'était 
trompé I il s'attendait à quelques grains d'encens, qu'on 
lui promettait que Luther ne manquerait pas de brûler 
pour le grand humaniste du siècle. 

Le Serf Arbitre^ la réponse de Luther', est, comme 
tout ce qui sort de sa plume, acéré, violent, grossier par- 
fois; Érasme y est transformé en pyrrhonien, en épicurien, 
en blasphémateur, et même en athée, lui qui justement à 
cette époque faisait un vœu à Nolre-Dame-de-Lorette, et 
composait, à la louange de la Vierge, des hymnes que l'ar- 
chevêque de Besançon plaçait dans sa liturgie*. Le Serf 
Arbitre de Luther eut dix éditions. 

Érasme se faisait illusion sur la valeur de son nom; il 
se croyait toujours au temps de ses gloires : il s'avisa donc 
de demander justice à l'électeur de Saxe des insolences de 
Luther; mais sa lettre, que Frédéric, dix ans auparavant, 
n'eût pas échangée contre une province, resta sans ré- 
ponse. Il crut se venger du silence du duc Jean, successeur 
de ce prince, en écrivant à Luther lui-même, qui ne ré- 

* Resp. ad Erasmum. Hist. lilt. réf., part. I, p. 127. 

* Seckendorf, lib. I, p. 312. Emser écrivait à Érasme : At tu cundando, 
ul ingénue tccum as;am, suspectum te nobis reddis. Vide igitur, ut promis- 
sum de reliquà parte arbitrii persolvas. — Hermann de Hardt, Hist. lill, 
rol'orm., pari. I, p. 10. 

^ De Servo Arbilrio adversùs Liberum Arbitrium ab Erasmo dcfensum. 

* Cwisins. 
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pondit pas non plus. Il avait pourtant travaillé avec soin 
sa lettre, qui finissait ainsi : « Je vous souhaiterais un 
meilleur esprit, si vous pouviez n*êlre pas si content du 
vôlre : vous pouvez à votre tour me souhaiter tout ce que 
vous voudrez, pourvu que ce ne soit pas le vôtre, à moins 
que vous n'en changiez. » C'étaient des concetti dépensés 
en pure perle*. 

Alors il rêve une réponse en forme à la diatribe de son 
ennemi. 11 s'enferme donc dans sa cellule, et là, en face des 
eaux bleuissantes du Rhin qui venaient mouiller son jar- 
din, des montagnes verdoyantes du Jura, de toutes ces 
fleurs où Bâle s'encadre comme dans un tableau, il tra- 
vaille pendant dix jours entiers à courroucer son style, 
ainsi qu'on ferait d'un lion pour lui apprendre à rugir; 
mais peine inutile. 11 avait pourtant pris la précaution de 
tenir constamment ouverts devant lui les livres de polémi- 
que de Luther, afin de leur dérober quelques images colé- 
riques; mais tout ce qu'il put faire, ce fut une œuvre sans 
spontanéité, sans souffle inspirateur, où l'injure a des rides, 
où la parole grelotte et tremble. 11 fallait que cet ouvrage, 
enfanté si péniblement, parût à la foire de Francfort : Fro- 
ben, l'imprimeur de Ëâle, homme à double foi, catholique 
et réformé, mit six presses au service d'Érasme. L'Hyper- 
aspites* se montra donc à Francfort, à côté des diatribes 
de Luther : on l'acheta, on le critiqua amèrement; Mé- 
lanchthon s'en moqua ^; Luther le compara au sifflement 
d'une vipère*. Alors Érasme, dans son désenchantement, 
de s'écrier : « Voilà donc ma récompense I Si je n'avais 
rien fait, je ne voudrais pas écrire un mot aujourd'hui '. m 



* De Burigni, 1. c, l. II, p. 96. 

* Uyperaspites, diatriba adversùs Servum Ârbilrium Martini Lutheri. 
^ Ep. Camcrario, lib. IV. 

* Seckendorf, lib. II, § 32. 
•' Ep. Carpi. 
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Une lettre de Mélanchthon à Camer et qui courut bien- 
tôt l'Allemagne , vint adoucir un peu la douleur d'Érasme. 
Mélanchthon écrivait : « Luther me fait beaucoup d'enne- 
mis, sans que je l'aie mérité. Ne m'accuse-t-on pas d'avoir 
écrit quelques pages, les plus virulentes encore, de son 
livre contre Érasme? Je souffre sans dire mot. Plût à Dieu 
que Luther se tût : malheureusement l'âge et Texpé- 
rience ne servent qu'à le rendre plus violent : cela me 
chagrine*. » 

Le malheur est chose sacrée, quand surtout il atteint des 
intelligences telles qu'Érasme, au moment où, après avoir 
quitté tout ce que la vie a de plus enivrant, elles se voient 
dépossédées de leur gloire, et que pour elles le terme de 
la vie approche. On peut regarder VHyperaspites comme 
un testament de mort. En le lisant, le cœur se serre à la 
vue de tout ce qu'Érasme a souffert dans ses affections, 
dans sa vanité, dans ses espérances; de tous les combats 
que, vieil et inflrme, il est obligé de livrer à une âme 
jeune et ardente; de toutes les couronnes que lui décernait 
le monde, et qu'il n'emportera pas avec lui dans la tombe, 
mais qu'il verra passer une à une sur la tête de son rival. 
Quand on pense qu'au titre de restaurateur des lettres 
Érasme pouvait ajouter celui de défenseur de l'unité catho- 
lique; qu'il refusa d'arrêter ou de comprimer l'expansion 
du protestantisme; de sauver l'Allemagne, son vieux culte 
et ses libertés nationales; de prévenir les guerres qui Ten- 
sanglantèrent, les dévastations sacrilèges de ses temples, 
le bris de ses images, la ruine de l'autorité, on est tenté de 
le plaindre d'avoir failli au rôle que lui destinait la Provi- 
dence. Du moins, dans ce naufrage volontaire d'Érasme, 
une consolation nous reste, c'est qu'il ne déserta pas la 
rehgion de ses pères, ainsi qu'on l'en accuse*. Ces lignes 

* Epist. Melanchth., 28, lib. V. — De Burigni, 1. c, t. II, p. 98. 

' M. h chanoine de Ram a \v\\VA\è à. )^tvrifc^^%, ^w N&fâ., xwka brochure 
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qu'avant de mourir il traçait d'une main défaillante dans 
YHyperaspites^ prouvent heureusement la possibilité d'une 
alliance entre la foi et le génie. 

« Devant Dieu, qui m'entend et dont je ne peux pas 
fuir la colère, si j'ai jamais sciemment péché, je veux que 
tout ce qui a reçu le baptême sache que je ne crois pas 
moins à la parole muette de rÉcriture que si le Christ me 
parlait à cette heure de sa bouche, et que je doute moins 
de ces signes matériels que de ce que je perçois de mes 
oreilles, vois de mon œil ou touche de ma main. Et, comme 
je crois que l'Évangile a accompli toutes les figures de la 
loi et les vaticinations des prophètes, je crois aux promesses 
du second avènement; c'est cette vive foi qui m'aide à sup- 
porter les peines et les injures, les m.aladies, la vieillesse, 
toutes les traverses de la vie; qui m'illumine, et me fait 
espérer en la miséricorde divine et en la vie éternelle. Je 
ne pense pas avoir volontairement douté d'une seule parole 
du Christ; j'aimerais mieux mourir de mille morts que de 
toucher à un iota des textes évangéliques : en Dieu toutes 
mes espérances, dans l'Évangile toute ma joie.» 

« Érasme de Rotterdam n'est plus, disait Luther à ta- 
ble : c'était un écrivain qui eut tout le temps de rendre 
service aux lettres; car sa vie s'est écoulée sans combats ni 
chagrins. 11 a vécu et il est mort sans Dieu en toute quié- 
tude de conscience. Au moment suprême, il ne demanda 
ni prêtre ni sacrement, et près de rendre le dernier soupir : 



in-8*, sous le titre de : Particularités sur le séjour d'Érasme à Bâle, et sur 
les derniers moments de cet homme célèbre. Ce savant cite une lettre tirée 
d'un recueil manuscrit de la bibliothèque impériale de Vienne (Opuscula 
pole.mica var. cod. ms, N. CXCI. 0. 1. 445, in-folio), et qui ne laisse aucun 
doute sur les sentiments religieux dont était animé Érasme au moment de 
sa mort (voy. p. 40-13). Depuis quelques années, la Belgique s'est enrichie 
de beaux travaux philologiques dus à MM. de Ram, Nève, etc. 

Louvain se souvient de l'éclat qu'il jetait àMvs \%,%WVç^"3. «a. Ç5sw<s^«:^- 
cement du seizième siècle : il fait reVwre sou wud^wtvçt \^w«3W«\^^. 



368 HISTOIRE DE LUTHER, 

« Fils de Dieu, dit-il, ayez pitié de moi. » Peut-être ce cri 
qu'on lui prête est-il un mensonge : cet homme n*a*t-il 
pas étudié à Rome*? Si, pour dix mille gouldes, je ne vou- 
drais pas prendre dans l'autre vie la place de Jérôme, pour 
beaucoup plus je ne voudrais pas de celle d'Erasme*. » 

De la colère en face d'un cadavre encore chaud; un ou- 
trage à l'une des saintes gloires du catholicisme; une ca- 
lomnie envers la mémoire d'un rival, et un jeu de mots 
cruel sur Tàme de l'un de ses frères en Jésus-Christ ! voilà 
tout ce qui sort à la fois de la poitrine de Luther. 

' Lulhcr n'avail point attendu la mort d'Érasme. En 1526, il avait publié 
contre le philosophe une lettre toute pleine de calomnies, où il essayait de 
prouver que le ))liilosophe n'avait jamais cherché qu'à établir le paganisme 
sur les ruines de la religion chrétienne. Érasme réfuta cette lettre.— 
Erasmus ad calumniosissimam epistolam Lutheri. — Ânual. Sculteti, p. 197. 

* 3^ ttjottte ni^t jc^ îaufcnb ®utben tiel^men, unb m ter ©efa^r ftc^w, 
fur unfenn ^crm @ott, bo ®t. ^itten'gmva l'tmc jlel^ct, vfel wentger barintic 
jle^et (Sraémué. — Zi^éf^^ùtn, jp. 413. 

Luther avait parodié contre Erasme deux vers de Virgile : 

■ Qui Satanam non odit, amet tua carmina, Erasme, 
Atque idem jungal furias et mulgeal Orcura. 

On consultera sur Érasme : 9ibotf Wlûtitv, SeBeti Uê (Sxaimuê «on ÎRotter» 
bam. ^amburg, 1828, in 8. — î)a« îibtn fcc« fûttrcffïi(^«i Erasmi t>cn ÎRottcr» 
fcam, abgefajfct Mon Stni^^t, m« Jteutfd^e ùberfeit «en Theodoro 9lnielb. 
Leipsick, 1756, in d2. — Burscher, Spicil. — Hottinger, Hist. eccles., t. VI. 
— Melchior Adam, in Vitâ Erasmi. — Strobel, Miscell. litt. — Les Propos 
de Table de Martin Luther, traduits par M. Gustave Brunet. Paris, 1844, 
in-12, p. 345-348. - ITœninghaus, dans lo tomo I" de la Réforme contre la 
Réforme, in-8*, 1845. 



CHAPITRE XXI 



TRAVAUX LITTÉRAIRES, LA BIBLE 



Lulbcr travaille, à la Wartbourg, à coordonner les éléments de sa dogmatique. — 
La Hible allemande. — Examen de la version du docteur. — Enthousiasme qu'elle 
eicite. — Emser critique l'œuvre du réformateur. — Ce que pense TAllemagne 
de la traduction de Luther. — Fautes qu'il a commises. — L'Église catholique 
avait traduit la Bible en langue vulgaire avant Luther. — Elle n'a jamais cache, 
comme on le lui reproche, la parole divine ; et pourquoi. — Dangers que courrait 
la parole révélée si l'Église ne veillait sur le dépôt des vérités de la foi. — 
Exégèse protestante. — Agricola. 



A la Wartbourg, Luther s'occupait de fonder une dog- 
matique à laquelle on pût reconnaître désormais Târae ré- 
voltée. Les catholiques lui reprochaient son incessante mo- 
bilité de doctrines. Ils se réjouissaient hautement en face 
de cette pensée capricieuse, que ses, disciples mêmes ne 
pouvaient ni saisir ni formuler, et qu'Emser comparait 
avec raison aux figures bizarres que la mer jette sans cesse 
sur la grève. Ils demandaient enfin à ceux qui venaient 
tenter leur foi de leur donner une confession où vinssent 
se représenter les croyances de leur maître. LulUfcv ^Ks-îikv. 
compris que sur les ruines de \a VieiJXe >L^v&<è. ^^*»X. i *^ 
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lever la Jérusalem nouvelle qu'il annonçait aux hommes, 
et qu'il n'en était pas de la foi comme de l'intelligence, 
dont les conquêtes sont indéfinies et le progrès incessant. 
C'esl à sa symbolique qu'il travaillait nuit et jour à la Wart- 
bourg. Dans ce dessein, il composa divers traités, où sont 
posés assez clairement les points fondamentaux de la doc- 
trine protestante et dont nous avons déjà parlé. Ce sont : 
récrit sur l'abrogation des messes privées*, adressé à ses 
frères auguslins; celui qu'il dédie à son père Hans sur les 
vœux monastiques*, et où, tout en écartant ce qui se rat- 
tache à la dogmatique, on surprend une effusion de piétc 
filiale qui honore le cœur de Luther; ses pamphlets contre 
Amb. Calharin, où il s'attache à prouver, l'Écriture à la 
main, que la bête de l'Apocalypse vit et règne dans Rome*; 
enfin des commentaires sur quarante versets de David 
(xxxvi*' ps.), pour entretenir le courage du troupeau deWit- 
temberg*. Là encore, si l'on peut oublier les tortures que 
le théologien fait subir au texte du poëte-roi pour l'accom- 
moder à ses espérances, y trouver des menaces contre le 
règne de Satan, représenté par le pape et les cardinaux, ou 
des armes contre Emser, qui, comme un véritable fantôme, 
se présente toujours sur son chemin, il est bien difficile de 



* aSom 9Ri^brau(^e ber aSîeffe. Wittemberg, 1522. —Luther, deabrogandà 
Missâ privatâ, qu'Olearius place en 1521, mais qui ne parut que l'année sui- 
vante au commencemenl de janvier, comme l'indique la correspondance de 
Spalatin. 

* 5ln JQan6 Sutl^cr, 21 novembre 1521. C'est la préface du Traité : De votis 
inonaslicis M. Lulherijudiciiun. Wittemb., 1521. Jonas le traduisit en ailC' 
mand sous le titre de : aSoti Un gcijtti^cti urCt ^lo^tt'&tXvAtitn, SWattmt 
Sut^w'é Urt^cil. 

' Contra Amb. Catharinum, sive revelatio Ântichristi. 

* ^cx fc(^« unb fcrci^iâjîc $fatm bcô fôni'gt. ^to)ffftUn ^a^ûtts, beti Botntitib 
Unniutl^ lu piftcn, m ber 2lnfc(^tiing ber ©Utfncr unb SD'hit'^wiaCgcii. Cette 
paraphrase, souvent admirable, de l'écrivain sacré, adressée aux chrétiens 
de Wittemberg, parut sous le titre modifié de : î)« fe{^8 unb brciptg^e 
^fatm 5îîa»ib« cmen (^riftli^cn 9)îcti(*cn ^u t^ren unb trôfUn, toiber bi< SWît' 

terei bn hcftn unb fre>û«tTi ®U\^xi«t. 
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ne pas admirer l'art avec lequel l'écrivain soude sa pensée 
à celle du Psalmiste; un langage empreint d'images orien- 
tales, et la fusion intime de deux styles qui se reflètent 
l'un l'autre, et semblent vivre et se mouvoir sous la même 
inspiration. 

Mais, de tous ses ouvrages, celui auquel il travaillait avec 
le plus de constance, parce qu'il devait avoir le plus d'in- 
fluence sur la destinée de la réformation, son œuvre de 
prédilection, sa gloire incontestable, c'est la traduction en 
langue vulgaire des saintes Écritures ^ A l'entendement 
maladif ou sain, riche ou pauvre, élevé ou infime, qu'il 
constitue à des titres égaux interprètes de la lumière révé- 
lée, il fallait un livre qui n'eût désormais aucun mystère 
de linguistique. Comme il avait détruit le sacerdoce, ou 
plutôt comme il l'incarnait dans l'être humain, l'homme- 
prêtre devait posséder la charte où son apostolat fût écrit 
de la main même de Dieu. A l'âme indocile qui se repaît 
d'illusions et qui s'évanouit en pensées d'orgueil ou en 
saillies extatiques, comme celles de Munzer et de Storch; 
à l'âme rêveuse, hallucinée comme celle de Carlstadt; à 
l'âme qui se laisse emporter à tout souffle comme celle de 
Didyme; à l'âme simple comme celle des enfants de l'ana- 
baptisme, Luther avait dit : « Voici le hvre de vie; il n'y 
a plus de voiles, plus de ténèbres pour vous; vous êtes ju- 
ges du sens de l'Écriture; à vous de le traduire, que Dieu 
vous ait accordé ou refusé le don si difficile de l'interpré- 
tation ! » Chose étonnante ! au moment même où il parle 
ainsi, lui, Luther, cet homme de savoir, qui avait lu et pra- 
tiqué la Bible toute sa vie, demande une scolie nouvelle 
sur un verset des Corinthiens, qui semble d'abord aussi 
clair que le soleil : alioqui filii vestri immundi essçnty nunc 
autem sandi sunt* . Et le voilà à cette heure même qui se 

* Fred. Mayeri, Hist. vers. germ. Bibl. LulVvetV, ^. 'k-'^. 

* Volo enim Bcive ut iraclàris illiuï, l CovmWx., nw, cVe.^weçv ^v^ ^^^^ 
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croit eu droit de rire des folles inspirations de Carlstadt ou de 
Munzer.Mais, quand le souffle de TEsprit se communiquait 
à Munzer et à Carlstadt, c'est que tous deux avaient lu la 
parole divine dans un livre où les signes immuables ne 
craignaient plus désormais ni la rouille des ans ni les fan- 
taisies de la critique, qui corrompt un texte bien autrement 
que le temps. A l'Évangile il faut une langue morte. Mal- 
heur à ce livre, s'il arrive à l'entendement à Taide d'ima- 
ges qui passent de mode comme des vêtements, qui chan- 
gent ou s'altèrent à chaque transformation de l'humanité, 
et suivent toutes les lois du progrès matériel ! L'autorité 
veille en vain sur la destinée de la parole révélée, comme 
sur les préceptes qu'elle renferme; ce verbe, que Dieu nous 
a donné pour notre salut, n'est plus qu'un signe capricieux 
et menteur. Avec une langue morte qui a cessé d'être en 
travail, la parole de l'Esprit, c'est l'arche sainte surnageant 
au-dessus des flots qui ne peuvent arriver jusqu'à elle. 
Voilà pourquoi le catholicisme a conservé dans sa liturgie 
l'usage du latin. Toute langue vivante suit la condition 
humaine du peuple qui la parle; et il n'y a pas de nation 
qui ne mourra un jour. Marot, dans son temps, essaya, 
aux applaudissements de ses coreligionnaires, de coudre 
aux psaumes quelques paillettes d'or, qu'on appelait alors 

adullis aut de sanclilate carnis inlelligi vcHs?— Mclancbthoni, 13 jan. 1521. 
— Dans une lettre à Amsdorf, Luther avoue qu'en cherchant à traduire la 
Bible il a entrepris une œuvre au-dessus de ses forces, et qu'interpréter 
le texte latin est d'une grande difficulté. Là se trouvent rapportés divers 
textes : 1* Dormîunt cum patribus suis, en parlant des âmes des justes; et 
2* Virum injuslum mala capient in interitu, du Psalmiste, que le réforma- 
teur ne peut comprendre, et qu'il entend tout autrement qu' Amsdorf. C'est 
là qu'après avoir avoué l'infirmité de l'intelligence pour interpréter divers 
passages des Livres saints, il en appelle contre les prophètes de Zwickau à 
l'Écriture. « Qu'ils ne vous troublent pas, dit-il : pour les confondre, vous 
avez le Deutéronome, xni, et le 1" verset de saint Jean, ch. v. b Or ces 
prophèles, Nicolas Storch, Marc Stubner, M. Cellarius, Thomas Munzer, 
(jui avaient divorcé avec le réformateur, venaient justement annoncer leur 
doctrine, Ja Bible à la main. — Kiu^àoïK, \'^ \m\. \^^. 
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des vers* : pauvre poésie tellement fanée aujourd'hui, 
qu'on ne sait comment la nommer; c est le cadavre dont 
parle Bossuet. 

La Bible latine était un assemblage de signes qui avaient 
besoin d'un interprète. Or, au sens de Luther, l'homme- 
prétre devait être son propre exégète. 111a traduisait donc 
en termes compréhensibles à quiconque savait lire, et il 
disait de nouveau : Prenez et lisez ; mais son signe devait 
vieillir, un peu plus tôt, un peu plus tard. 

Supposez un moment Marot traduisant le Christ dans 
l'Evangile, ou saint Paul dans les Épîtres, sans le secours 
des muses si vous voulez, et voyez si la langue du Nouveau 
Testament ne serait pas de nos jours un tourment pour 
l'entendement ; si elle pourrait arriver à nous sans com- 
mentaire ; si ce ne serait pas un véritable mythe et souvent 
une lettre inexplicable, jusqu'à ce qu'un signe moderne 
remplaçât celui que le temps aurait rendu méconnaissa- 
ble : emblème nouveau qui ne survivrait peut-être pas lui- 
même à l'artiste qui l'aurait trouvé. 

L'idiome dont s'est servi Luther, souple et docile, obéis- 
sant à tous ses caprices, cédant à toutes ses fantaisies ; cet 
allemand saxon, aux formes si viriles, à l'allure si franche; 
cette vieille langue d'Hermann que n'avait pu tuer l'épée 
romaine, la seule qui convint peut-être pour reproduire 
sans trop de désavantage le texte sacré, a vieilli et éprouvé 
le sort de toutes les langues humaines. C'est toutefois un 
noble monument élevé aux lettres que la traduction de la 
Bible; vaste entreprise qui semblerait défier la vie d'un 
homme, et que Luther accomplit dans l'espace de quelques 

' Qui habitat in cœlis irridebit eos, et Domînus subsannabit eos. Psal. 

Mais ctisluy 1^ qui les hauts cicux habite. 
Ne s'en fera que rire de là haut. 
Le Tout-Puissant de leur façon despitc 
Se moquera, car d'eux il ne lui chaut. 
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années. Que la critique lui reproche d'avoir commencé ce 
travail avec une intelligence trop faible encore des termes 
hébraïques, qu'il n'étudia sérieusement que dans sa soli- 
tude de la Warlbourg *; le poète doit souvent applaudir à 
cette version, où la muse biblique revit fraîche et mélo- 
dieuse. Il est certain que la parole de Luther reproduit la 
phrase originale avec un charme de simplicité qui va jus- 
qu'au cœur^ et qu'au besoin elle s'empreint de pompe et 
de lyrisme, et subit toutes les transformations que l'artiste 
veut lui imposer : naïve dans le récit du patriarche, sain- 
tement emportée avec le roi-prophète, populaire avec les 
évangélistes, douce et intime dans les épitres de saint Paul 
et de saint Pierre. Partout l'image suit l'image, et c'est 
souvent lumière pour lumière, ilamme pour flamme. 
Ajoutez ce parfum de vieillesse que porte avec elle la lan- 
gue dont se sert Luther, et qui séduit comme la teinte 
rembrunie qu'on voit aux gravures des anciens maîtres al- 
lemands. 

11 ne faut donc pas s'étonner de l'enthousiasme qu'excita 
en Saxe la version de Luther, qui ne parut pas d'abord 
tout entière, mais dont il détacha le Nouveau Testament, 
c'est-à-dire le plus merveilleux fragment du code inspiré. 
Pour les catholiques et pour les réformés, qui ne voyaient 
dans ce travail que la glorification de lidiome national, ce 
dut être, en effet, une curieuse nouveauté, que le vieux 
saxon réfléchissant comme un miroir fidèle les beautés di- 
verses de l'original. Les lettrés surtout étaient dans le ra- 
vissement. Cette traduction réhabilitait à leurs yeux la 
langue populaire, qui pouvait désormais lutter avec toutes 
les langues orientales. Ils appelaient cette œuvre lexicolo- 
gique un prodige*; ses disciples la nommaient un mira- 

* Voir Richard Simon, dans son Histoire critique du Nouveau Tcstauieiil, 
liv. J], cl.iip. xxni. 
* MjUws., Cunun. 13, dcl.ul\\.— Y\ov\\\\Qvv\\K:\vîi\\\^Nv\^\\N A'% di. xv. 
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cle, une inspiration céleste*. La presse, alors dirigée par 
des typographes qui avaient suivi le mouvement religieux 
des esprits, et s'y étaient associés dans des intérêts maté- 
riels, prit soin de reproduire le chef-d'œuvre du moine 
avec une élégance, une pureté de types, inconnues à cette 
époque, et qu'on admire même aujourd'hui. Hans Lufft 
fondit des caractères exprès ; il tirait jusqu'à trois mille 
feuilles par jour. De 1537 à 1574, on jeta en Saxe cent 
mille Bibles allemandes '. La chalcographie vint aussi, qui, 
ne pouvant mêler ses merveilles à celles de l'imprimerie, 
dans un moment où on faisait une guerre si cruelle aux 
images, mit sur les couvertures en bois des festons, des 
arabesques, des fleurs et des figures fantastiques, dont 
Lucas Cranach ou Albert Durer donnèrent plus d'une fois 
le dessin: Le Nouveau Testament de Luther devint donc un 
livre à la mode qu'on trouvait alors jusque sur la toilette 
des femmes, qui se prirent d'une belle passion pour la 
Bible de Luther. Elles la portaient avec elles à la prome- 
nade, la lisaient et la commentaient avec une ferveur tout 
ascétique, et en soutenaient le texte, dit Cochlée, contre 
les prêtres, les moines, les docteurs en théologie, les ma- 
gistrats catholiques, qu'elles taxaient d'ignorance crasse'; 
envieux, disaient-elles, qui n'entendaient rien aux Ecri- 
tures, qui ne comprenaient ni le grec, ni l'hébreu, ni le 
latin, dont Luther avait seul l'intelligence! Le docteur a 
loué le prosélytisme d'Argula*, qui demanda à disputer en 
pleine chaire sur l'Écriture, en latin ou en allemand. « Le 



* Georges d'Anfaalt. 

* Georg. Zeltner, Abrégé de la Vie de Hans Lufft, p. 55, 56. — J. A. 
Fabricius, Cent. Luth., p. 621, 622. 

' Ut non solùm cum laicis partis catholicœ, verùm etiam cum sacerdo- 
tibus, et monachis atque cum magistris disputare non crubesccrent... Et 
quidem procacissimè insultantes ignorantiamque improperantes : id o^ood 
de nobili quâdam muliere compertum habeVut. 

* f>cckeDdorf, Comm. de Luth., Ub. 1, % 1*26. 
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Christ, disait-elle, n'a pas rougi de parler religion avec 
Madeleine et avec une autre petite Samaritaine ; ni saint 
Jérôme d'entretenir un commerce épistolaire avec des 
femmes. Honte à qui tient pour suspecte la version de Lu- 
ther ! La parole du docteur est un son divin : même quand 
le réformateur déserterait cette parole, je la défendrais et 
en soutiendrais l'honneur. » 

Le catholicisme veillait sur le dépôt sacré de la foi. Au 
moment où l'Allemagne réformée recevait la version du 
Nouveau Testament en livre tombé du ciel, un homme 
parut, que le réformateur avait appris à connaître aux 
rudes coups qu'il lui avait portés : c'était « ce bouc ^ » 
que Luther demandait à Dieu, pour toute grâce, d'ôter de 
son chemin : le bouc l'attendait. Emser épiait de l'œil son 
ennemi, au moindre signe prêt à accepter un autre duel. 
Celui-là fut vif. Emser prit la version nouvelle, disséqua la 
préface, où le lait de la doctrine luthérienne était si adroi- 
tement caché, découvrit le venin des notules attachées à la 
marge du hvre, où le docteur faisait de l'autorité en père 
de l'Église, et imposait au lecteur une terminologie préfé- 
rable à celle des Septante. Emser releva sans aigreur, mais 
avec une grande force de vérité et de science, les corrup- 
tions systématiques du texte. Luther avait affaire à un hé- 
braisant, à un helléniste, à un humaniste rompu avec les 
mystères des trois idiomes du monde savant. Le moine fit 
delà colère : il appela de nouveau à son aide ces vocables 
impertinents dont aucune langue comme l'allemand ne 
possède des trésors. Emser reparut aux yeux de la réforme 
sous la figure d'un onagre, d'une bûche, d'un cuistre de 
collège, d'un basilic et d'un disciple de Satan. C'étaient 
les mêmes masques, mais les lettrés ne riaient plus comme 
la première fois. On eut même l'audace de se moquer du 

' Emser portait un bouc dans ses «tmes. 
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traducteur quand on le \it revoir son travail et en effacer 
un grand nombre de fautes grossières que lui avait signa- 
lées son adversaire*, tout en protestant de son superbe 
mépris pour ces ânes de papistes, indignes de juger son 
livre*. « Triste ouvrage, disait Emser, où le texte est fal- 
sifié presque à chaque page, où Ton pourrait compter plus 
de mille altérations'; — où Luther tombe à chaque pas, » 
ajoutait Bucer*. 

Le temps a donné gain de cause à Emser : la traduction 

* Ipsum uon pauca de quibus in notis suis litigat Emserus mutasse, sup* 
plevîsse, aut quœ per errorem irrepseranl sustulisse. — Seckendorf, Comm. 
de Lutb, lib. I, sect. 52, § 422. 

* Asinos pontificios non euro. Indigni enim sunt qui de laboribus 
meis judicent. — Seckendorf, Comm. de Lulh , lib. I, sect. 52, § 427, 
p. 240. 

' Hune ferè libris, singulisque probe capitibus, Biblia falsâsse ac ferè 
mille quadringentos errores hœreticos, mendaciaque occultavissc. — Jer. 
Emser, in Prœf. Ann. 

* Lutheri lapsus in vertcndis, cxplanandisquc Scripturis manifestos esse, 
nec paucos. — Bucer., Dial. contra Melanclit. 

Citons ici quelques-unes des fautes relevées par Emser : 

Psaume cxvni, v. 442. Inclinavit cor meum ad faciendas justiûcationes 
tuas in seternum; Luther a omis : Propter retributioncm. 

Épître de saint Jean; a omis le v. 7 : Très sunt qui leslimonium, etc. 

Saint Paul aux Romains, ch. m, v. 26 : Arbilramur hominem justilicari 
per fidem sine operibus; a ajouté : solam. A celui qui, comme Emser, se 
plaignait de cette addition, Luther répondait : Si papista se morosum et 
dilficilem prœbere vult de voce solâ, statim die : Papista et asinus eadem 
rcs est : sic volo, sic jubco, sit pro rationc voluntas. Il ajoute dans l'édi- 
tion de ses œuvres (Altenburg) : Contcndunt papistse solam fidem ebaritate 
formatam justificare. Hic dcbcmus repugnare et lotis viribus nos opponere : 
hic nullis cedere debemus ncc latum unguem, nec eœlestibus angelis, nec 
ioferorum porlis, ncc sanclo Paulo, ncc centum imperatoribus, nec mille 
papis, nec toti mundo, et hxe sit mea tessera ac symbolum. 

I Cor., ch. IX, V. 5. Kumquid non habemus potestateuj mulierem fortem 
circumducendi ; il ajoute : In uxorem. 

Ps. LXXY, V. 42. Vovite et reddite Domino Deo vestro; il traduit : Habete 
Dominum pro Dco vestro. 

Prov., XXXI, V. 40. Mulierem fortem quis inveniet? il met en marge : 
Kihil meliùs est in Icrrâ amorc mulierum, si hsec sors obtingat alicui, ut 
eo possint frui. 

Act., XIX, v. iS. Multique credenlium veuveV^AwV. ç,aw^\\.^\A.ÇA ^ "ws^asv- 
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de Luther est regardée aujourd'hui en Allemagne comme 
insuffisante et fautive; l'Ancien Testament, comme incom- 
préhensible pour le fidèle*; lesépîtres, comme obscures*; 
la version, comme si pleine de ténèbres', qu'en i 836 quel- 
ques consistoires exprimèrent le vœu qu'elle fût revue tout 
entière*. 

La réforme accuse le catholicisme d'avoir caché le verbo 
de Dieu jusqu'à la venue de Luther. Qu'un écrivain comme 
RL de Villers ose imprimer que « c'eût été une témérité 
digne du dernier supplice que de traduire les livres saints 
en langue vulgaire, » c'est ce qui nous surprend au plus 
haut degré ; car enfin Bossuet avait écrit ces lignes dans 
son Histoire des Variations ; « Nous avions de sem- 
blables versions à l'usage des catholiques dans les siècles 
qui ont précédé les prétendus réformés. » La parole de 

liantes actus ; il écrit ; Veniebant et annunliabant quid quisque eorum ne- 
gotiatus esset. 

Osiander asserit Lutherum mulia loca Scripturarum magnâ falsitatc et dolo 
osse inicrpretatunn. 

* «Reue beutf*c «ibd'ot^ef, t. XIII, p. 527, 

^ Scruetifee, 9lïïgemettie feeutf^e «iMtotfef, t. LXXVI, p. 60. 

■" eonfifloriatrot^ ^orfltg'g t\eucteutf(^e «ibtiotl^ef, t. XIII, p. 66. — Voyez 
®cf(^i(^te fcer beutfc^en iBièet^UetterfcÇung Dr. SWartm Suf^er'^. Seip'jig, ^ôffltt, 
1836, von ^ci'nric^ ^d^ott. 

* Luther fut aidé dans son travail de translation par Mélancbthon 
(à Spalatin, 1522). Il fit paraître d'abord l'Évangile de saint Matthieu, puis 
celui de saint Marc, l'Éiùlrc aux Romains, et les autres parties enfin du 
Nouveau Toslainent, qui l'ut publié en entier au mois de septembre 1522. 
C'est vers la fin de novembre 1522 qu'il commença à traduire avec une 
ardeur extraordinaire l'Ancien Testament; au mois de janvier de l'année 
suivante, il publiait Moïse, qu'il avait mis sous presse au mois de décembre 
1522 (à Spalatin, 2 novembre). Job, achevé en 1524, lui ofTrit de grandes 
difficultés : il semble, disait-il à Spalatin, que l'écrivain voulait qu'on ne 
le traduisît jamais ; les Prophètes parurent en 1527 (à Lange, 4 février); 
Isaîo, en 1528; on 1530, sa traduction était achevée. Elle fut revue et cor- 
rigée successivement en 1541 et 1545. — Seckendorf, Coram. de Luth., 
lib. I, sect. 51, §§ 125, 126, p. 204. La bibliothèque de Wittemberg pos- 
sède l'édition originale (hi rsonvcau Testament de Luther, sous le titre 
de : S)aê SUme ^ïeflanunt teut\<i^. UBvttcubcr^, in-lbl., sans nom de tradnc- 

teiir ni rf 'imprimeur, ci sans Atvlc. 
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Tévêque de Meaux n'est pas une de ces paroles vaines qu'on 
a le droit de mépriser I Jean Lefèvre d'Étaples, en effet, 
avait publié en 1525 la traduction de la Bible, à laquelle 
il travaillait avant même que le nom de Luther fût connu 
en France ^ Seckendorf écrivait avant M. de Yillers que 
des versions allemandes de la Bible avaient paru à Wittem- 
berg en 1477, 1483 et 1490, et à Augsbourg en 1518». 
Tout préoccupé de la gloire de l'Allemagne, jamais M. de 
Villers n'est tenté de jeter les yeux sur les autres pays pour 
y étudier le mouvement des idées. S'il eût connu l'Italie, 
il aurait vu que ce fut elle encore qui devança les autres 
nations dans l'élucidation du texte sacré. C'est un évéque 
de Gênes, Jacques de Voragine,[rauteur de la Légende do- 
rée^ qui, vers la fin du treizième siècle, à peu près au 
même temps que chantait Dante, traduisait en italien la 
Bible. A Venise, vers 1421, un moine camaldule, Nicolo 
Malermi ou Malerbi, translatait l'œuvre de Dieu' avec un 
si grand succès, que sa version était réimprimée neuf fois 
dans le quinzième siècle, et jusqu'à vingt dans le siècle 
suivant*. Un autre moine, frère Guido, vulgarisait les qua- 
tre évangélistes avec des expositions de Simon de Gascia, 
et maître Federico de Venise commentait l'Apocalypse 
en 1394*. Enfin Brucioli donnait en 1530 une traduction 

* On a pu soupçonner Jean d'Étaples, vicaire général de Meaux, de pen- 
chant aux doctrines de la réforme, mais bien certainement il s'était occupé 
de sa traduction longtemps avant d'avoir prêté l'oreille aux nouveautés 
luthériennes. 

* Seckendorf, Comment, de Luther, lib. I, sect 51, § 125, p. 204. 

^ Fontanini, délia Eloq. ital., p. 673. On cite une autre traduction de la 
Bible, qui parut au mois d'octobre de la même année sans nom d'impri- 
meur ni nom d'auteur. — Dibdin's iEdes Altborp, t. II, p. 44. — Bibl. 
Spencer, t. I, p. 63. 

* Foscarini. délia Letteratura veneziana, t. ï, p. 539. — Prospectus of a 
Kew Translation, par le docteur Geddes, p. 103. 

" Li quattro volumini de gli Evangeli volgarizzati da frate Guido, con le 
loro esposizioni fatte per frate Simone da Cascia. Vew .j^'iSfe. — Mk^^^is^'^^^ 
ron le chioso âe IV/VoJo da Lira, traslaziono ^\ xuïvo.$\TÇ>'ÇçAo\\ç.e» ^•\^^^^:»>»^> 
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Faites traduire maintenant la Bible en langue vulgaire, 
par un écrivain qui croit au droit de libre examen, que 
deviendra le christianisme? 

3Iais que TÉglise soit sûre de la foi d'un interprète, voici 
ce qui arrive : Bossuet distribue dans les provinces de 
France cinquante mille exemplaires du Nouveau Testa- 
ment du père Amelotte, et autant de livres de prières li- 
turgiques en français*. Voilà comme elle cherche à celer 
aux fidèles la parole de Dieu. 

Veut-on comprendre le péril que courrait cette parole 
abandonnée à l'interprétation de chaque individualité? 

a Je vous salue, pleine de grâce, » dit Fange à cette 
Vierge que TÉglise nomme l'Étoile du matin. — Xafpe, 
xe;^apeTwfjievy), dit saint Luc; — Ave y gratiâ pletia, la Vul- 
gate; — Ave, gratis dilecta, Théodore de Bèze *; — Ave, 
gratiosa, Érasme de Rotterdam ^; — Ave, gratiam cotise- 
cuta, André Osiander le jeune*; •— Qui est reçue en grâce, 
le Nouveau Testament de Genève ^ — Sifi gegrûget, bu 
Segnabcte, l'Église de Zurich". «Pitoyables traductions! 
s'écrie ici Luther. Je vous salue, Marie, pleine de grâce, 
— gratiosa ! — quel lourdaud d'Allemand a jamais songé 
à faire parler ainsi un ange? Pleine de grâce ! comme qui 
dirait un pot plein de bière, une escarcelle pleine d'a- 
gent' ! J'ai traduit, moi : — Je te salue, Très-Sainte, bu 
»ÇolbfeKgc. Ma traduction est la bonne, je ne veux pour 
juge aucun âne de papiste; qui répudie ma version aille à 
tous les diables. » C'était en 1523, jun an après rappari- 



' Robclot, Influence de la Réformation, p, 389. 
- In Novo Testamenlo grœcè et latine. An. 1567-8. 
'■ 1520. Nov. Tcslaincntum. Rasil. 

* Riblia sacra. Tubingae, an. MDC, in-Ibl. 

* An. 1587. 

® Rible imp. à Zurich, an. 153(J, m-8. 

^ ^Wcîcbcv Teutfécv ^jerjit^et, tv>a« ^t^c^^V \t\^ *. ^t>VV<*^<*^'^\<SxvM»li*«ifeii 
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tion du Nouveau Testament; Luther, ne se rappelant plus 
son souhait satanique, traduisait dans une postillesur VAve 
Maria ; « Et Tangevint et dit : — Je te salue, Marie, pleine 
de grâce : (Segriigct fer)|î bu, SDîaria boDcr Ônaben *. » 

Maintenant voici le commentaire de J. Agricola. le disci- 
ple et le successeur de Martin Luther dans l'administration 
de rÉglise de Wittemberg, un homme de lumières assu- 
rément : 

« Gabriel, sous la forme d'un adolescent, entre dans la 
chambre à coucher de la jeune fille, et entonne un canti- 
que d'amour, un choral nuptial, comme pour obtenir les 
faveurs de Marie : — Je te salue, belle enfant, dit-il, ave^ 
gratiosa! La Vierge, offensée d'un salut semblable, réflé- 
chit, se trouble, et ne comprend rien au message. Sa pu- 
deur est alarmée, sa chasteté émue: cette pudeur qu'elle 
espère ne perdre jamais, et qu'elle sent si vivement atta- 
quée ; elle ne sait ce qui doit arriver *. » 

Et J. Agricola a récité cette exégèse en pleine chaire aux 
ouailles de la réforme ! 

La lettre peut donc tuer quelquefois. 

on ein gfaf «ott ïSier, ober «eutet «oïï ®etb. — Op. Lulh , t. IV, loi. 160. 

* Op. Luth., part. IL Icnic, 1555, l'oL 510 a. 

• Ingrcssus cubiculuiii pucliœ Gabriel, adolcsceutis forma, aiiiatorium 
quiddam et nuptiale orditur, viiginem, ut apparet, pellecturus ad coiicu- 
bituni, etc. 

Voici quelques exemples d'exégèses protestantes : 

Quand les bergers, dans les champs de Bethléem, furent illuminés par 
la gloire du Seigneur, ils ne virent que la lumière d'une lanterne qu'on 
leur avait portée aux \vus. 

Si Jésus conjura l'orage, c'est qu'il prit le gouvernail d'une main habile, 
et, bien loin de marcher sur les flots, il se promenait sur la grève. 

Cinq mille hommes furent rassasiés dans le désert, mais ils avaient apporté 
du pain dans leurs poches. 

Les morts ressuscites n'étaient que des léthargiques; les possédés déli- 
vrés, que dc> enthousiastes, des personnes d'une imagination malade. 

Lorsque le Sauveur sortit du tombeau j il n'avait pas encore vu la mort, 
et s'était dérobé à la faveur d'un nuage quvMuV ^^i-à ^i^îà^i^>^Vi.'i *i\>\\vi.v^. v>^'^ 
était monté au ciel. 
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La foudre tomba aux côtés de Paul, et il s'imagina être enveloppé de la 
lumière céleste. — Voyez ^(ca^ur^ @aftma^t. 

Le docteur Thiess compte quatre-vingt-cinq commentaires différents sur 
la parabole de l'homme inûdèle, et cent cinquante sur le texte Mediator 
autcm unius non est; Deus autcm unus e^it. — De l'incompatibilité de la 
puissance spirituelle cl profane, p. 17, noie 14. — M. Lâchât, note à la 
Symbolique de Mœhler, t. H, p. 125, 126. 
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Le légut Campeggio à la diète de Nuremberg. — Physionomie des États. — Décrets 
de la diète. — Protestation de Lutlier contre les Ordres. — Les catholiques s'as- 
semblent à Ratisbonne pour défendre leur foi. — Othon Pack trompe les princes 
réformés en inventant un plan de conspiration catholique contre les protestants. 
— Sa fourberie est découverte, grâce au duc Georges de Saxe. 



Les Ordres se rassemblèrent de nouveau à Wuremberg 
en 1524. Clément Yll venait d'être exalté. La guerre déso- 
lait ritalie, où deux princes se disputaient Icmpire du 
monde : Charles-Quint et François I*'. Le pape avait fait 
alliance avec le roi de France par peur des armes de Tem- 
pereur. Ces troubles occupaient la pensée, et servaient les 
progrès de la réforme. Charles fut plus heureux que son 
rival; il le battit, et Clément VII se jeta dans les bras du 
vainqueur. L'empereur fut grand et généreux; il oublia le 
passé et promit de songer aux affavce?» \e\\^'^\aa«Si ^^\\^^- 
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inagiic. Le pape lit choix, pour le représenter à la diète, 
avec le titre de légat à latei^e, du cardinal Campeggio, 
homme de tête et de caractère, théologien habile, rhéteur 
exercé à la parole, admirateur et ami d*Erasme^. Mais les 
esprits en Allemagne s'irritaient de plus en plus: le luthé- 
ranisme gagnait chaque jour de nouvelles forces, et crois- 
sait en audace comme en puissance. Déjà les signes du ca- 
thoUcisme lui déplaisaient tout autant que ses dogmes, et il 
leur faisait une guerre ouverte. Il abattait sur les grands 
chemins les croix, les statues des saints et les tableaux, et 
proscrivait ou honnissait la soutane du prêtre et le froc mo 
nacal. Campeggio, en entrant à Augsbourg, voulut donner 
sa bénédiction, et le peuple se prit à rire et à se moquer 
du légat *. Les princes qui étaient allés le recevoir aux 
portes de Nuremberg le prièrent de se dépouiller des mar- 
,ques de sa dignité, de peur que la population ne lui fit quel- 
que insulte. Campeggio fut donc obligé de revêtir des ha- 
bits séculiers, et d'entrer à Nuremberg sans aucune espèce 
de pompe. Le cardinal croyait trouver l'électeur Frédéric, 
auquel il était chargé de remettre, de la part du pape, un 
bref plein de bienveillance. Il se fiait à son éloquence natu- 
relle pour décider ce prince à embrasser les intérêts de 
l'ÉgUse catholique; mais l'électeur s'était éloigné. Cam- 
peggio expédia le bref. On ne connaît pas la réponse de 
l'électeur. 

Le lendemain, le cardinal fut reçu en audience solennelle 
par les princes et les députés des villes impériales. Il s'é- 
tait préparé. Sa harangue ne manque ni d'adresse ni d'ha- 
bileté. La peinture qu'il fit des maux auxquels les doctrines 
nouvelles avaient livré l'Allemagne, et de l'avenir qu'elles 
préparaient^ est vive et prophétique. 11 ne parla pas du 

' Sdniiidl, Hist. des Allemands, t. VJ, p. 333. 

- Freilitschii Hclaliu ex Ai'chiv. de coinitiis. -^ Schniidt, 1. c., l. VI. 
p, Tfdk 
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concile national que les États avaient réclame avec tant 
(Vinsistance, mais il affecta de s*étendre sur les griefs dont 
la diète avait demandé le redressement. Il promit, en son 
nom, qu'on écouterait leurs plaintes et qu'on ferait droit à 
leurs doléances, sous la condition toutefois que de cet exposé 
de griefs les Ordres voudraient retrancher quelques arti- 
cles qui tendaient manifestement au renversement de Tau- 
torité pontificale et des privilèges de l'Eglise *. 

Les forces des deux partis dans la diète étaient ainsi 
partagées : le légat pouvait compter sur les voix de l'archi- 
duc Ferdinand, frère et lieutenant de l'empereur, des ducs 
de Bavière, du cardinal archevêque de Salzbourg, de l'évê- 
que de Trente et de dix autres princes séculiers ou ecclésias- 
tiques. Presque tous les députés des villes impériales étaient 
infectés de luthéranisme : ils formaient la majorité. La dé- 
libération fut longue et orageuse : Charles-Quint avait en- 
voyé aux États un mandat où il insistait sur l'exécution de 
redit de Wornàs et les menaçait de sa colère en cas de dés- 
obéissance. Les princes luthériens auraient voulu, ce jour- 
là même, proclamer la liberté de conscience, en d'autres 
termes, la révolte contre l'édit impérial : on prit un moyen 
terme. La diète décréta que le pape convoquerait, du con- 
sentement de l'empereur, un concile général en Allemagne 
pour y terminer les différends rehgieux, et qu'on tiendrait 
une nouvelle assemblée à Spire le jour delà fête de Saint- 
Martin, où les Ordres, après avoir fait examiner par d'ha- 
biles docteurs ce qu'on devait retenir ou rejeter des doc- 
trines de Lutherj formuleraient ensuite leur décret. En 
attendant la décision du concile, elle promettait d'exami- 
ner j et, s'il était possible, d'amender en quelques points 
l'exposé des Centum gravamina contre la cour de Rome, et, 



* SWenjri, 0léucre @èf(^ic^tc fcèr î^eutf^en, t; I. p. IBl. — Cochlœus, in 
Acl. Luth. — Mainibourgi Histoire du LuihcranUiuc, \\v-4Av< •^>\''^* 
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pour obéir à l'empereur, de tenir la main à l'exécution de 
redit de Worms ^ 

La diète était absurde : elle choquait toutes les con- 
sciences. Aux laïques, elle remettait le droit de juger de 
nouveau des doctrines que le saint-siége avait condamnées; 
aux vassaux de Charles, le pouvoir de désobéir à un rescrit 
impérial. Elle admettait le décret de Worms comme loi de 
Tempire, et provoquait TAllemagne à s'en affranchir. Les 
Ordres se constituaient juges en matière de foi et de légis- 
lation, et par une contradiction manifeste absolvaient et 
condamnaient Luther, en approuvant Tédit de 1520, où 
il avait été déclaré hérétique, et en prescrivant un nouvel 
examen de sa symbolique à Spire. 

Le légat protesta, et l'ambassadeur de Charles-Quint dé- 
clara qu*il porterait ses plaintes aux pieds de son maître. 

L'empereur était alors absent. Le pape lui avait appris 
la résolution de la diète et le mépris qu'on faisait de l'édit 
impérial et des décisions de l'Église. Charles, irrité, adressa 
aux princes allemands un rescrit où il menaçait de la 
peine de mort quiconque désobéirait à l'édit de Worms. 
Ce n'était qu'une menace, dont les États ne tinrent aucun 
compte. Le luthéranisme ne se cachait pas : il allait tète 
levée, affrontant pape et empereur, proclamant ses croyan- 
ces et forçant la porte des églises catholiques quand on 
refusait de lui en livrer les clefs. Magdebourg, Nuremberg* 
et Francfort changeaient ouvertement la forme du culte 
catholique. A Magdebourg, la bourgeoisie s'assemblait le 
24 juin 1525, intimait Tordre au magistrat civil de fermer 

* Maiiiibourg, 1. c, liv. I, p. 89. — Rcynaldus, Annal, cccles., adannum 
152Î. W 15. — 91. 3., î)er îKcid?Sabf<^icb. t II, p. 253. 

* A Nuremberg, deux curés apostasièreut et donnèrent les motifs de 
leur abandon du principe ciilhuliquc dans une brochure en langue aile* 
mande : Raison et fondements de la conduite des deux curés de Saint- 
Sebald et de Saint-Laurent, etc. La brochure était à peine publiée, qu'ils 
se mariaient tous deux. 
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les couvents, de chasser les prêtres, de reconnaître les mi- 
nistres envoyés de Wittemberg, et d'établir la communion 
sous les deux espèces ; et les magistrats, qui n'avaient pas 
assez de force pour faire exécuter Tédit de l'empereur, en 
trouvaient pour obéir à cette bourgeoisie fanatique. Des 
chevaliers offraient sérieusement aux habitants de Nurem- 
berg, si on voulait les soutenir, de ne pas laisser une tête 
d'évéque dans un espace de vingt milles*; à Neustadt, des 
luthériens dressaient une embuscade au chapelain de Fer- 
dinand et le mutilaient*. Luther n'était pas satisfait ; l'édit 
de la diète le mit en fureur. Jamais assemblée politique 
ne subit un châtiment aussi cruel. S'il y avait eu quelques 
gouttes de sang allemand dans les veines de l'un des mem- 
bres de la diète, on aurait mis Luther au ban de l'empire, 
pour châtier son insolence. Si l'on ne s'attache qu'à la 
forme littéraire, sa parole est grande et magnifique. 

« Scandale' que toutes ces piperies d'empereur et de 
princes, à la face du soleil! scandale affreux que ces dé- 
crets contradicloires où Ton ordonne de me courir sus, 
l'édit de proscription de Worms à la main, et où l'on in- 
dique une diète à Spire pour trier de mes livres ce qu'il y 
a de bon et de mauvais ! Condamné en dernier ressort et 
renvoyé pour être jugé à Spire ! Coupable, de par les Or- 
dres, aux yeux des Allemands, qui doivent me pourchasser 
sans relâche, moi et ma doctrine I Coupable qu'on renvoie 
pour êtf e jugé à de nouvelles assises ! . . . Têtes folles I cer- 



* Si receptum sibi et sociis in urbe suâ daturi essent, efTecturos se esse 
ut inira milliarum viginti spaiîum nuUus reliquus esset episcopus. — Secken- 
dorf, lib. I, p. 290. 

* In silyis propè Neustadium ab equitibus sex captus atque castra tu s 
capellanus Ferdinandi. — Seckendort", 1. c, p. 290. 

' 3»ei faiferlii^e unemige iitib teibemfirtige èebote, ba« SBormfet (Sbi'ct unb 
ben SWrnberger îReit^éabfi^ieb, mit Qlnmerfungen unb einet 9S<4x*\kc^ «SU^îûcw^^nv. 
— «utl^er'é mtxît, t. XV, p. 2, IVl. — kâi. ^emfc\, V. \, ^. «^S^ ^^ '«^^^ 
p. 190. --Cocbl, in Acta Lulb., p. Wft. 
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veaux avinés de princes! Allons, enfants de rAllemagnel 
il faut que vous restiez Allemands, ânes, martyrs d'un 
pape ; que vous vous laissiez piler dans le mortier comme 
de la paille, ainsi que parle Salomon. Plaintes, enseigne- 
ments, prières, larmes, longues souflrances, abîme de 
douleurs où nous avons été plongés, rien ne doit nous ser- 
vir! Mes chers princes et seigneurs, venez, dépêchez-vous 
de tuer un pauvre diable ; quand je ne serai plus, vous 
aurez fait une belle aflaire. Si vous aviez des oreilles pour 
entendre, je vous dirais bien un secret : — Si Luther et sa 
parole, qui vient de Dieu, étaient tués, croyez-vous que 
votre pouvoir et votre existence en vaudraient mieux, et 
que sa mort ne serait pas pour vous une source de calami- 
tés? Ne badinons pas avec le ciel I Allons I à l'œuvre, mes 
princes, assassinez; brûlez I ce que Dieu veut, je le veux : 
me voici. Je vous en prie seulement, quand vous m'aurez 
tué, n'allez pas me ressusciter pour me tuer de nouveau. 
Dieu ne veut pas, je le vois bien, que j'aie affaire à des êtres 
raisonnables ; il me livre aux bêtes allemandes, comme à 
des loups et à des sangliers. Mais je dois un avertissement 
à tous ceux qui croient : c'est qu'il est un Dieu qui défend 
de garder de semblables commandements. Le Seigneur, 
qui m'a fait la grâce de ne pas trembler devant la mort, 
comme je l'ai montré, saura bien me rendre la dernière 
heure douce et agréable ; vous ne l'avancerez pas, vos me- 
naces seront impuissantes ; vous ne prévaudrez pas contre 
moi avant que Dieu m'ait appelé. Celui qui depuis trois 
ans m*a soutenu contre vos machinations, au delà même 
de mes espérances, prolongera mes jours s'il le désire, et 
malgré moi. Quand ils me tueraient, ma mort ne serait 
une victoire ni pour mes meurtriers ni pour leurs fils. Ils 
ne pourront pas dire que je leur ai ménagé les avertisse- 
ments; mais à quoi bon? Dieu les a endurcis et aveuglés. 
Chers princes et seigneurs, c^\x\ wlcïv nwsXkl ^w \Nss«k/\^ 



L.^ 



NUREMBERG ET RATISBONNE. 591 

VOUS en prie, je ne vous souhaite pas de mal, Dieu m'en 
est témoin, et vous ne pourrez guère m'en faire, j'en ai 
l'espérance ; je vous en prie au nom de votre salut, levez 
vos yeux au ciel, et changez de route. En vérité, en vérité, 
vous conduire comme vous faites, c'est pécher, c'est irriter 
le Seigneur. Que voulez- vous, mes chers maîtres? Dieu 
est assez fort, il vous brisera; craignez sa puissance, 
tremblez qu'il ne vous inspire vos pensées, qu'il pe vous 
pousse ensuite à les accomplir, et ne vous brise, ainsi qu'il 
fait des forts de la terre, comme dit et chante le Psalmiste : 
c< Dieu dissipe le conseil des nations (ps. x); » — et 
Moïse : « Car je vous ai suscités pour faire briller en vous 
ma toute-puissance et pour répandre mon nom parmi les 
nations; w et encore le cantique de l'Apôtre : « Il a jeté 
bas les grands de leurs sièges. » (Luc, i, 52.) Voilà ce qui 

vous attend, mes chers princes, comprenez-le bien 

Chrétiens, je vous en conjure, levez vos mains et priez 
Dieu pour ces princes aveugles, dont le ciel se sert pour 
nous châtier dans sa grande colère, et gardez-vous bien 
de venir présenter votre offrande et votre aumône contre 
le Turc, qui est mille fois plus pieux et plus sage que nos 
maîtres. A des fous semblables qui s'élèvent contre le 
Christ et méprisent sa parole, quel succès pourrait être 
promis dans leur guerre avec les Turcs? Vois donc ce 
pauvre empereur, ver de terre, qui n'est pas sûr d'une 
heure de vie, et qui ne rougit pas de se proclamer le haut 
et puissant défenseur de la foi chrétienne I Que dit rÉcri- 
ture? « Que la foi est un rocher plus fort que le diable, la 
mort et les hommes, qu'elle est le bras de Dieu I » Et un 
bras semblable aurait besoin de la protection d'un enfant 
de la mort, que la teigne ou la petite vérole va clouer sur 
son lit I Allons donc, mon Dieu I le monde est-il insensé ! 
C'est comme ce roi d'Angleterre, qui se ça.\^w^^^^a^^^^4fe 
son titre de protecteur de \a to\ e^l die, X'Ç^^^^ ^^S«\^^^ ^ 
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les Hongrois qui chantent dans leur litanie : « Ut nos de- 
fensores tuos exaudire digneris! Écoutez, Seigneur, la 
voix de vos défenseurs I » Ah I s'il prend envie à ce roi de 
se faire Tathlète du Seigneur, à cet autre, du Saint-Esprit; 
les beaux protecteurs qu'auraient trouves la sainte Tri- 
nité, le Christ et la foi ! Pitié ! m'écrierai-je du fond de 
r abîme de mon cœur, à tous les chrétiens, pitié pour ce 
ramassis de fous, d'insensés, de niais et d'idiots I mieux 
vaudrait mille fois mourir que d'entendre pousser de tels 
blasphèmes contre la majesté du ciel. Mais c'est leur lot 
et leur châtiment de persécuter la parole de Dieu : leur 
aveuglement est une punition du Seigneur : que Dieu nous 
délivre donc de leurs mains, et que dans sa grâce il nous 
donne d'autres maîtres. Amen. » 

Les princes catholiques furent effrayés. En sûreté à Wit- 
temberg, le réformateur bravait l'empereur et le pape. 
Ses doctrines gagnaient du terrain. De la haute Saxe, elles 
s'étaient répandues dans les provinces septentrionales, 
puis établies, moitié par force, moitié par entraînement, 
dans les duchés de Lunebourg, de Brunswick et de Meck- 
lembourg. La Poméranie, Magdebourg, Brème, Ham- 
bourg, Wismar, Rostock, leur avaient ouvert leurs portes: 
elles avaient traversé la mer Baltique et envahi la Livonie, 
puis étaient descendues en Prusse, où le margrave Albert 
de Brandebourg leur avait donné asile, et où l'évéque 
Georges les avait confessées hautement en se mariant ^ 
Le margrave Albert, après s'être marié, s'était approprié, 
à titre de fief relevant de la Pologne, la Prusse, qui appar-, 
tenait à l'ordre Teutonique dont il était le grand maître*! 
Les deux cultes se dressaient en face l'un de l'autre : le lu- 



* Dans l'épitaphe de Tévêque, le poète loue Georges de ce que, mépri- 
sant le monde, il a eu le courage de prendre femme : 

Fadvs dcinde marilus pater(\iie. — Harlknochius, lib. II, c. i, p. 308. 

• Schmuh, 1. c, i. \l, p. S%. 
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théranisme voulait traiter avec le catholicisme de puis- 
sance à puissance; d'opprimé, il était devenu oppresseur. 
Il ne se contentait pas de se faire bâtir des temples, il pre- 
nait les églises catholiques, après en avoir renversé les 
images, et là il conviait au son des cloches les évangélistes 
,à ses cérémonies, et, de la chaire, il tonnait contre les su- 
perstitions d'une religion qu'il disait éteinte à jamais, et 
qu'il se vantait d'avoir blessée mortellement. Les princes 
catholiques, par intérêt pour la foi menacée ou par crainte 
pour leur couronne, sentirent la nécessité de s'allier plus 
étroitement. Ils se réunirent au mois de juillet 15!24 à 
Ratisbonne pour conférer sur les moyens de soutenir la 
religion catholique. L'assemblée fut nombreuse : elle était 
formée de Ferdinand, lieutenant de l'empereur; de Mat- 
thieu Lang, cardinal et archevêque de Salzbourg; de Guil- 
laume et Louis, ducs de fiavière; de Bernard, évêque de 
Trente; de Jean, duc de Bavière, né comte palatin, en 
qualité de commissaire de l'Église de Ratisbonne. Ceux 
qui se firent représenter par des plénipotentiaires étaient 
les évêques : Wigand de Bamberg, Georges de Spire, Guil 
laume de Strasbourg, Christophe d'Augsbourg, Hugues do 
Constance, Christophe de Bâle, Philippe de Freysingen, 
Sébastien de Brixen et Ernest, prince de Bavière, en qua- 
lité de commissaire du chapitre de Passau\ Ils arrêtèrent 
que l'édit de Worms contre Luther et ses adhérents devait 
être observé comme une loi de l'empire; qu'on ne chan- 
gerait rien, ni dans l'administration des sacrements, ni 
dans les cérémonies, ni dans les commandements et les 
traditions de l'Église catholique ; que les ecclésiastiques 
qui se marieraient et les moines apostats seraient punis 
suivant toute la rigueur des canons; qu'on prêcherait 
l'Évangile d'après l'interprétation des pères et des doc- 



' Schmiiil, 1. 0., l. VI. |). r)30, r)/iO. 
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tours; que ceux de leurs sujets qui étudiaient à Wittem- 
berg seraient contraints de quitter cette université dans 
l'espace de trois mois, sous peine de confiscation de leurs 
biens, et que ceux qui y avaient fait leurs études ne pour- 
raient jamais posséder de bénéfice; qu'aucun luthérien 
banni ne trouverait asile dans les États confédérés, et que 
secours et assistance seraient donnés à tout prince attaqué 
pour l'une des clauses de la confédération. 

Le légat, qui assistait à cette conférence, demanda le pre- 
mier qu'on satisfit aux justes réclamations des Ordres de 
Nuremberg contre certains abus qui s'étaient glissés dans le 
clergé. 11 fit publier une constitution en trente-cinq articles, 
pour régler le régime ecclésiastique, l'administration des 
paroisses, l'oblation des dîmes : quelques-unes des dispo- 
sitions de ce règlement peignent les mœurs de l'époque. 
Dans un article, par exemple, on prescrit aux ecclésiasti- 
ques de porter un habit décent et de cesser de faire du 
commerce; dans un autre, on leur défend de fréquenter 
les tavernes et de disputer à table entre deux vins sur des 
matières religieuses ^ 

Seckendorf a vu dans le colloque de Ratisbonne le tocsin 
qui souleva l'Allemagne; comme si le catholicisme, spolié, 
chassé, qui ne pouvait plus arborer ses images dans des 
cathédrales édifiées à ses frais, prêcher les peuples qu'il 
avait convertis à la foi, devait souffrir qu'on le livrât à ce 
que Luther nommait les bêtes de l'arène : la populace et 
les grands ! Un homme court au martyre sans se plaindre ; 
mais un culte a une autre mission, c'est de vivre. Si l'on 
veut lui donner la mort, il doit la repousser, au nom même 
de celui qui lui a donné et lui conserve la vie. 11 y a deux 
prophéties : l'une de Jési^s-Christ, qui a promis à son 

* SfUi^t in ben îlalBemeti, (otiV)etti in Jôerrtil^âufeni, orbentîid^ teben, tt«b 
p. 166, 
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Eglise de Tassister jusqu'à la consommation des siècles; 
Tautre de Luther, qui assignait le terme où Dieu cesserait 
de prêter secours au catholicisme. Les princes luthériens 
croyaient que le ihoment prédit par le moine était venu, 
et ils travaillaient à l'accomplissement de l'oracle. Contre 
là vieille foi allemande, tout leur était bon : la moquerie, 
Toutrage, la persécution, le vol, l'exil; et ils s'étonnaient 
qu'un culte « qui avait fait son temps » levât la tête et 
étreignît de ses embrassements une terre tout arrosée du 
sang de ses martyrs! Et comme la violence n'avançait 
pas assez l'œuvre de la réforme, on eut recours à la ca- 
lomnie. 

Un misérable qui portait un beau nom, Othon Pack, 
offrit de vendre au landgrave de Hesse le projet d'une 
prise d'armes contre les protestants, conclu récemment 
-Mitre le duc Georges, les électeurs de Mayence et de Bran- 
debourg, <]luillaume et Louis de Bavière. 11 mettait sa fé- 
lonie à haut prix : il demandait 4,0C0 gouldes de l'ori* 
ginal du traité signé par sonmaître, car il était chancelier 
de Sa Grâce le duc Georges. Le landgrave les donne sans 
perdre de temps, et va trouver l'électeur de Saxe, et tous 
deux sur-le-champ conviennent de lever une armée nom- 
breuse pour s'opposer aux projets des princes catholiques : 
quelques milliers d'hommes sont bientôt sous les armes. 
L'Allemagne réformée s'émeut. Le duc Georges réclame 
et demande qu'on lui produise la convention que Pack a 
promis de livrer. Pack pressé n'en peut donner qu'une 
copie, où il a apposé le sceau de son maître. Arrêté et mis 
en jugement àCassel, il est obligé de confesser sa fourbe- 
rie. Chassé de la Saxe pour prix de son crime, il erre 
longtemps en Allemagne et vient mourir à Anvers en 15^0, 
de la main du bourreau *. 

* Arnold, J. c, t. J, p. 46^). — fÇï\\, ^oxlt\t\>v>'T»tx>x'i , ^t»T. >\t\^*^«- ;^^ 
Pfutféen JfriegtS, l. Il, I. II. ~ S»ei«\an,l.l,\.N\. — Ç^WiVcfe^^%^• ^- ,\.>>^ 
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État âfifi esprits en Allemagne en 1524. — Hardiesses de la parole nouvelle. — 
(Inrlstadt à Orlamunde, Strauss à Eisenach, Munzer dans la Tburinge. — Révoltes 
partielles des paysans. — L'association du Bundschuh. — Confrérie dfl Tonneau. 

— Le manifeste de Luther adressé à la noblesse allemande pousse les popula- 
tions dans la révolte. —Opinion de Henzel à ce sujet. — Mouvement insurrec 
tionnel dos campagnes. — Un prêtre, Schappler, rédige le manifeste des paysans. 

— Effet de cet appel sur les masses. — Souli'vement d'une partie de TAllemagne. 

— Caractère de la lutte. 



L'anarchie menaçait l'œuvre de Luther : en vain le 
moine essayait d'arrêter le mouvement religieux et social 
dont il jivait donné le signal : la révolte l'emportait. Luther 
disait autrefois à Spalatin : « On pourra brûler ces feuilles 
légères de papier sur lesquelles j'écrivis mes thèses, mais 
l'esprit qui a soufflé sur ces thèses, jamais! » Le docteur 
aussi avait fait jeter au feu les livres de Carlstadt, et l'es- 
prit qui les avait dictés avait échappé aux recherches des 
^o/wmissaires de Sa Grâce Y ôXecXevxt ^ft^«sA\*^^<^\ss^'Mv- 
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(lait partout, et jusque dans le Wittemberg, où Luther vou- 
lait régner en maître. 

Réfugié à Orlamunde, paroisse qui dépendait de l'uni- 
versité de Wittemberg, Carlstadt brisait les images, les 
statues des saints, les tombes des vieux évêques de la Ger- 
manie, les tableaux des anciens maîtres, les vitraux colo- 
riés, et, montant en chaire, enseignait à ses auditeurs les 
rêves qu'il disait tenir du ciel. Luther s'écriait en riant : 
« Encore un peu de temps, et le docteur introduira la cir- 
concision dans son petit troupeau.» Déjà la polygamie était 
prêchée publiquement à Orlsgnunde : l'Ancien Testament 
à la main, un paysan demandait naïvement à l'iconoclaste 
s'il ne pouvait pas être le mari de deux femmes, et le doc- 
teur, hochant la tête, souriait sans pouvoir répondre ^ 

Les grandes hardiesses de la parole humaine n'effrayaient 
plus ; tout était mis en question : la prière, le culte pu- 
blic, la confession auriculaire, le purgatoire, les bonnes 
œuvres, la divinité du Christ et l'Évangile. 

A Eisenach, Jacques Strauss, esprit de trouble, s'éle- 
vait, au nom de la société civile, contre le prêt à intérêt, 
contre l'impôt et les dîmes, et annonçait, au nom de Dieu, 
l'apparition prochaine d'un royaume spirituel où le pau- 
vre rentrerait en possession des biens que ses princes tem- 
porels lui avaient dérobés, et de ces beaux épis que la lance 
du Landsknecht, le satellite du seigneur féodal, avait abat- . 
tus dans les champs du laboureur : des cieux nouveaux 
allaient s'ouvrir, une terre nouvelle s'épanouir, où la main 
du paysan pourrait cueillir tout ce que le soleil de Dieu y 
ferait croître et germer. 

Non loin d'Eisenach, Munzer, plus audacieux encore, 
à l'évangile de Luther substituait une révélation intérieure 

t. JT, chap. yf. 
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qui dans aucun cas ne pouvait tromper Tâme disposée à 
l'écouter docilement; voix céleste qui se manifestait aux 
élus de Dieu, et mille fois préférable à cette lettre morte 
écrite en signes inintelligibles que papistes et luthériens ne 
comprenaient pas mieux les uns que les autres. Du haut 
de sa chaire il saluait en poëte inspiré sa Jérusalem future. 
Son langage était aussi clair que sauvage : pour fonder son 
église nouvelle, il fallait, disait-il, exterminer tous les mé- 
créants : « Du sang, répétait-il, pour féconder la parole, 
et du sang de noble ou de prêtre ! » 

« Arrière, ajoutait-il, tous ces prêtres qui exigent du 
fidèle le prix de leurs messes papistes : ils sont [lires que 
Judas'. » A Strasbourg, Othon Brunfels déclarait que 
l'heure était venue de s'affranchir de cet impôt mosaïque 
connu sous le nom de dîme que le pauvre payait à son 
curé. Le prêtre devait se nourrir comme le commun des 
hommes, à la sueur de son front, en travaillant à la terre, 
car travailler, c'était prier. Christophe Schappeler à Mem- 
mingen, Jacques Wehe à Leipheim, Balthasar Hubmaier 
à Waldshut, Jean Wolz dans les villages qui environnent 
Halle, prêchaient la même doctrine. Luther avait enseigné 
que tout homme est prêtre : ces prédicateurs voulaient 
que tout prêtre fût homme, et, comme fils d'Adam, sou- 
mis à la loi commune du travail. Les paysans donnaient 
raison à ces orateurs. 

En général les paysans s'étaient déclarés pour Luther : 
l'évangile nouveau qu'apportait le docteur devait les déli- 
vrer du joug de leurs seigneurs, et ce joug était bien pe- 
sant! 

A la mort du Hausvater, le seigneur héritait de la meil- 
leure paire de bœufs du défunt; à celle de la HausfraUy de 

* Proditores Christi sunt Judâ pejores et sacerdotibus Baal, qui pro 
iBÎssis papisticis et canonicis pecviWs Accàtoîvs. t^cv^wwxv. — \Nç:'^tv'v\ttvv% ^«&v-> 
marum Othnnis Brimfelsii proposil\ot\es, ip. W^. 
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la plus belle robe qu'elle laissait dans sa garde-robe. On 
nommait ce droit le droit du Todfall. Tout paysan qui 
changeait de maître était obligé de payer le Lehnsschilling : 
le plus bel épi de son champ de blé, la plus belle grappe 
de ses vignes, les plus beaux fruits de son jardin, le plus 
doux miel de sa ruche, appartenaient au seigneur; le mardi 
gras il devait à son maître un cochon, à la Saint-Martin 
une paire d'oies, à la Saint-Michel des poulets. Le seigneur 
temporel ou spirituel, dit Bœttinger*, traitait ses paysans 
en véritables esclaves : matière et esprit, tout lui était sou- 
mis; changeait-il de religion, le vassal était obligé saïls 
murmurer de passer à la foi de son maître. 

Ce souverain impitoyable dédaignait même de protéger 
sa propriété : le Stegreifritter traversait les champs, dont 
il arrachait ou brûlait les moissons; leLandsknecht^ après 
avoir dormi dans la hutte du villageois, repartait au lever 
du jour en emportant souvent jusqu'au gobelet de noces de 
son hôte. On permettait au paysan de pleurer, mais ja- 
mais de murmurer : puis venaient, il ne faut pas le dissi- 
muler, les exigences du prêtre, seigneur spirituel, souvent 
tout aussi cruel que le maître temporel. 

Aussi sous ce toit de paille qu'habite le pâtre du pied 
du Godesberg jusqu'à la cascade de la Traun, on n'entend 
à cette époque que des cris et des pleurs de désespoir : 
c'est partout l'enfer de Dante*. 

Longtemps avant Luther les paysans avaient essayé de 
s'arracher au double joug de leurs « tyrans. » En 1491 ils 
se soulèvent à Kempten contre leur abbé. En 1492, dans 
la Flandre, ils prennent les armes, au nombre de 40,000, 
après avoir peint sur leur drapeau un énorme fromage. 
Les frères du Fromage se répandent sur les bords du Rhin 

* 93ôttitiger, ®t^<S)i^tt xion î)eutf(^ïattb. — «Samuel «auet, @ef^t'i3^te Ue 
JBauemtn'ead. 

* ^. Strm, S>n beutfi^e ^Dauenvhitft. s^tVLX\\t^<^w, NS5»», \xvJsa, -^^vcww. 
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et de la Moselle, où bientôt, grâce à Vactivité des seigneurs 
spirituels et temporels de la contrée, ils sont battus et 



soumis V 



Ils furent plus heureux quelques années plus tard dans 
le Ilolstein et sur les bords de la mer du Nord. Le$ princes 
danois, pour les soumettre, eurent recours à cette terrible 
garde noire, formée de soldats sans pitié que les paysans 
attaquaient en chantant : 

a Garde à toi, bande noire, voici le paysan*. » 

En 1502, c'est le Rhin qui devient le théâtre de mouve- 
ments insurrectionnels, et du petit bourg de Niedergrom- 
bach, appartenant à Tévéché de Spire, part le signal delà 
révolte. 

C'est Joseph Fritz qui s'est constitué le chef des rebelles : 
aux paysans il donne pour se reconnaître un mot d'ordre 
et une enseigne. L'enseigne est une bande d'étoffe moitié 
bleue, moitié blanche, avec la figure de Jésus crucifié au 
milieu, et au-dessous du Christ un soulier lacé, Bundschuh. 
Le cavalier qui caracolait à travers leurs champs ensemen- 
cés avait des bottes pour chaussure. A la botte du reître 
bien collante et ointe d'huile ils opposaient le gros soulier 
du laboureur, attaché par des courroies, et armé à la se- 
melle d'énormes clous : de là le nom de Bundschuh que 
prit l'association'. 

« Qui va là? entendait-on crier à chaque instant sur 
la grand'route. 

— Bnndschuh, Stiefel, » répondait le paysan ou le reî- 
tre; et l'un des deux tombait mort. 

Si le paysan tuait son adversaire, il disait en joignant les 
mains : 

* Krem, l. c, p. 7. 

n^at ti^ Q^av'n, Tiun (ommt Ux îBaucr " 
^^^^f l c, p. 8. 
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« Béni soit Dieu! Qui est dessous doit être dessus ^)) 
Si le reître étendait à terre son ennemi, il s'écriait en 
jurant : 

c( A tous les diables Tâme noire du rustre!» 
Mais le lendemain un paysan, passant sur la scène du 
combat, trempait son mouchoir dans le sang de son frère, 
courait au village, rassemblait les habitants en leur mon- 
trant le sang du martyr, et demandait vengeance, a Comme 
il n'y a qu'un Dieu dans le ciel, disait-il ordinairement, il 
ne doit y avoir qu'un maître sur la terre. » La harangue 
terminée, on vidait de nombreux pots de bière à la mort 
des tyrans, des tyrans spirituels surtout, que la parole de 
Luther avait blessés au cœur, mais que la hache du rustre 
devait empêcher de se relever. Ils ne maudissaient pas tou- 
jours leurs ennemis; ils se croyaient assez forts déjà pour 
en rire hautement. 

. c< Patience I répétaient-ils en empruntant les paroles 
d'un pamphlet qui courait les campagnes à cette époque, 
cela n'ira pas toujours bomme à présent; paysans et bour- 
geois sont las du jeu qu'on leur fait jouer depuis si long- 
temps : tout change*. » 

Un jour, à Schœndorf, dans le Wurtemberg, un paysan 
nommé Conrad dit à ses camarades de venir le trouver le 
dimanche suivant pour rire et boire à pleins verres. Con- 
rad était un franc buveur, sans souci de l'avenir, riant de 
tout, même de son curé. On fut exact au rendez-vous. Con- 
rad était à cheval sur un large tonneau, la face enluminée 
par d'amples hbations vineuses . qu'il avait faites avec ses 
voisins, suivant sa coutume. De son tonneau il faisait le 
prophète, et promettait à tous ceux qui voudraient être de 
sa confrérie des terres au pied de la montagne de la Famine, 

* aS}a« utiteti ifl, fott oBen flcien. 
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des troupeaux dans les pâturages de la Gueuserie, des vi- 
viers dans la mer de la Mendicité ^ L'association fut bien- 
tAt formée; Conrad enrôla tous ceux qui aimaient à boire 
en cachette dès qu'ils avaient pris un groschen pour ache- 
ter du vin à Tabbé. En 1J)02, une confrérie s'était déjà 
formée, mais avait été ol)ligée de se dissoudre, par ordre 
de Vempereur Maximilien. ' 

Conrad ne voulait pas faire la guerre à l'empereur, mais 
rire : ses armes étaient un tonneau. Chaque ville eut bien- 
tôt des confréries à l'instar de Schœndorf. On riait, on 
dansait, on chantait, on s'enivrait : le pouvoir laissait 
faire. En 1514, le duc de Wurtemberg, qui comptait dans 
ses États un grand nombre de confréries du Tonneau, aug- 
menta l'impôt du vin. Conrad fit une vilaine moue d'abord, 
mais le rire revint ensuite plus fort, et il se mit dans la 
tête (il avait bu ce jour-là plus que de coutume) d'appeler 
son maître en jugement. Les assises devaient se tenir sur 
la place de Schœndorf; les juges étaient tout trouvés : c'é- 
taient ses compagnons de table. 

Il faut dire que le duc, avare et besoigneux, avait fait ce 
qu'on pratiquait autrefois à Constantinople, altéré les poids 
et les mesures. Or, banquier, marchand, facteur privilé- 
gié du duché, il était sûr de faire de bonnes afifoires, et il 
ne s'était pas trompé. Donc le tribunal est rassemblé : 
tout le village pour assistant; on apporte les pièces du dé* 
lit : les poids limés par Sa Grâce. Conrad les pousse et les 
laisse tomber, ils vont au fond de Teau. La tbule bat des 
mains et éclate de rire; Dieu a prononcé la sentence; le duc 
est condamné. Huit jours après, on traduisait dans un 
grand nombre de villages ducs, électeurs, barons, abbés, 
au tribunal de Dieu, et partout leur symbole, le morceau 
de fer jeté dans l'eau, était trouvé trop léger, et on criait ; 

' menuet, Sfltum (»ef*i6te ^« ^t\xl\«:)w, \. \, ^.'îiWS.'aJfe^ 
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Hourra ! hourra I Les confréries du pauvre Conrad se propa- 
geaient, mais ses associés n'étaient pas tous d'humeur aussi 
gaie que le paysan. C'était le moment où Luther apparais- 
sait dans la chaire de Wittemberg, et venait délivrer l'Al- 
lemagne du (( joug de la papauté. » Les disciples de Con- 
rad se ralliaient autour du docteur parce qu'il faisait la 
guerre aux nobles et qu'il promettait aux pauvres les 
miettes qui tombaient de la table des mauvais riches. Con- 
rad riait toujours, on lui coupa la tête pour le faire taire; 
mais le rire ne mourut pas : on riait en Carinthie, en 
Bavière, dans le Wurtemberg, dans la Saxe électorale sur- 
tout, cette contrée d'Allemagne où les fondations de Char- 
lemagne étaient si opulentes. Luther continuait de pour- 
suivre de sa colère les prélats qui s'engraissaient aux dépens 
de la Germanie; il les nommait tout haut en chaire des 
voleurs, des fripons. Or ces prélats, souvent, nous le sa- 
vons^ les maîtres temporels des communes qui avaient à 
leur payer des redevances, des impôts, des droits de toute 

espèce, c'étaient des enfants de p , suivant l'expression 

du docteur, des larves d'enfer, des secrétaires de Satan. 
Menzel reconnaît positivement que la parole de Luther 
n'était pas seulement une parole religieuse, mais une pa- 
role politique qu\ devait à la fin soulever les populations **n 

Entendons le Mirabeau des cloîtres : « Je suis évangé^ 
liste de Wittemberg, c'est le Christ qui me nommera de 
ce nom; au jour du jugement, il dira que c'est sa doctrine 
et non la mienne que j'enseignai. 

« Défiez-vous des évoques comme du diable lui-même. 
S'ils vous disent qu'il faut se garder de s'insurger contre 
la hiérarchie ecclésiastique, répondez : 

* %uâ) Idpt ^âf ni^t ïâugttctt, t»a$ Hïf^tx juteeiïen SBorte fattcn ïiep, m 
bencti eitie ^)oTitif<^e Sejiel^inig ^eroortrat, utib bie Tit<^t« njctiiget aU flcci'âtiet 
toaxtn, einen tm SSolfe «orl^tibetieti ®âf)t\mft«U^\uU\«î|\c\*5ùN\<4,v\,— ^^^ 
&ef^ime tn f£)eutf^tn, t. I, p. 109. 
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« Vaudrai t-il mieux se heurter contre le Seigneur et son 
Verbe ? Vaudrait-il mieux que le monde périt, que les âmes 
fussent tuées dans l*éternité plutôt que de réveiller ces évo- 
ques de leur doux sommeil? 

(( Non, non! meurent évêques, et monastères, et collèges, 
plutôt qu'une seule âmel 

« Mourir pour un tas d'idoles et de poupées qui ne sont 
bonnes qu'à s*engraisâer dans la volupté aux dépens du 
travail et de la sueur des autres ! 

« Évéchés, collèges, monastères, universités, nids oii 
s'engouffrent les richesses des princes *■ I » 

On ne joue pas impunément avec la bière de Munich, 
dit un vieux proverbe bavarois; la parole de Luther est 
bien autrement capiteuse. Son manifeste, après la tenue 
des États de Nuremberg, était un appel à la révolte, un 
hymne de guerre. 

Pendant tout le temps de la lutte de Luther contre 
Rome les paysans restèrent assoupis sous le joug de leurs 
maîtres. Ils attendaient l'issue de ce grand duel. Si Rome 
triomphait, ils auraient continué de demander le redres- 
sement de leurs griefs à la diète ou à l'empire; essayé peut- 
être, si leurs voix n avsrient pas été écoutées, quelques 
soulèvements partiels : mais jamais la rébellion n'aurait 
cherché une forme systématique. MaximiUen avait plus 
d'une fois fait droit aux réclamations des paysans, et il est 
permis de croire que Charles-Quint leur eût rendu pleine 
justice. Luther vainqueur, l'opprimé prêta l'oreille aux sa- 
vants qui parlaient de liberté et d'affranchissement, et il 
s'appliqua, dit M. Michelet, ce qu'on ne disait pas pour 
lui*. Quelle pitié pouvait-il avoir désormais pour des maî- 
tres que Luther du haut de sa chaire évangélique appelait 

* Conlrh falsù nominatam ordineva ^<id^m%\\c.\u(i. 
» M. Midielet, Mémoires c\o VuVWt, V. W, ^ "^^^ 
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des fils d'enfer? C'était un yériiable combat d'archanges 
contre les démons que le paysan allait soutenir : succom- 
bait-il, le ciel s'ouvrait pour Tesclave vaincu. Il prit donc 
les armes. 

qu'éclata le premier mouvement insurrectionnel des cani-^ 
pagnes. Le 24 août 1524, un pâtre, Hans MuUer, de Bul- 
genbacli, à la tête d'une troupe nombreuse de paysans, et 
précédé d'un drapeau au x trois couleurs, rouge, noire et 
Ijanç^ e. entrait à Waldshut, réunissait les habitants et 
leur annonçait qu'il venait au nom de Dieu pour les déli- 
vrer de l'esclavage. Chaque membre de l'association évan- 
gélique dont il se constituait le chef devait payer une lé- 
gère somme destinée à répandre au loin la révolte, à l'aide 
de messagers fidèles. I fcinzer arrivait dans ces contrées, à 
cette époque*. Après un séjour de quelques semaines à 
Griesheim, il avait traversé le Hegau, le Kletgau, préchant 
en chemin la rédem ption d 'Israël et rétablissement d'un 
royaume céleste. La révolte gagna bientôt les comtés de 

W^rtPTTiherg^ de Montfort. d ft Siih^ puis Rpîrhnan^ Con- 

stance, Stulingen. Les seigneurs alarmés s'adressèrent à la 
ligue de Souabe pour réprimer ces désordres : la ligue es- 
saya de la prière et de la menace, mais les paysans restè- 
rent armés. L'empire seul en d'autres temps aurait pu 
réprimer l'insurrection, mais il était affaibli à cette heure, 
impuissant, divisé. Luther avait énervé le grand corps ger- 
manique, tué cette nationalité robuste que Maximilien 
avait eu tant de peine à former : les grands vassaux avaient 
cessé de marcher unis avec leur maître. 

Les paysans formulèrent les griefs dontils demandaient 
insolemment le redressement au gouvernement impénal, 
à Eslingen. « Si les seigneurs, disaient-ils, ne veulent pas 
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nous rendre justice de bonne volonté, nous l'obtiendrons 
de force. » Les seigneurs, pour échapper à la massue des 
rustres, durent se réfugier derrière les murs de Ratolff- 
zelP. 

Longtemps Munzer s'efface devant Hans Muller de Bul- 
^enbach, le chef avoué de la ligue évangélique; car la ré- 
volte s*est formée et se recrute la Bible à la main. Il était 
beau à voir avec son manteau de pourpre fdrmé d'une cha- 
suble, son béret taillé sur une mitre d'évêque, et son che- 
val volé dans Técurie d'un abbé*. 11 marchait précédé d'un 
énorme drapeau, traîné sur une voiture ornée de rubans 
et de feuillages et ressemblant au corricolo napolitain. Ar- 
rivé devant un village, il descendait de cheval, demandait 
les clefs du cellier monacal, et buvait avec ses compagnons, 
dans des vases d'église, au succès de la sainte ligue. 11 ne 
venait pas, disait-il, pour apporter la guerre, mais la paix 
aux hommes de bonne volonté, c'est-à-dire aux abbés et aux 
seigneurs qui consentiraient à quitter leurs splendides ha- 
bitations pour vivre comme le paysan sous des toits de 
chaume. En attendant il faisait main basse sur l'argente- 
rie des églises ou des châteaux, donnait à ses compagnons 
pour vêtements les plus beaux habits de la garde-robe sei- 
gneuriale ou abbatiale, etichangeait le cheval de labour 
des révoltés, contre le cheval du Mecklembourg qu'il trou- 
•vvait dans Jes écuries de ses tyrans '. 
^ L'expédition terminée, le chef de la troupe rebelle as- 
semblait les villages voisins, au son du tocsin, dans une 
Vaste prairie, et un héraut montait sur Un tonneau et fai- 
sait lecture à la foule silencieuse du manifeste de la ligue. 

' Gcirtis (le Cuusls, Oullingef advcrsus anabnptistas. 

* 8^ue^lin'« 5?citracîc ju J&ij^oric ter ^ir(^cn*9leformation, t. Il, p. 68. — 
5Cn(^mr, O^cf^ic^tc vcn aîntetp^jett, p. 92. -* Ranke, I. c, t. lî, p. 193. 

' ®<!&rcitcr, ter îBreiéiîau im iBauemfricgc, im Xafâftnhuâf fur <S:ùt*S)eutf<6' 
lani), (.1, p. 235. — lVattVe,\. c.^ V. W, v-^^V, 
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C'était un prêtre habile qui l'avait rédigé, Christophe 
Schapp eler : il se composait de douze articles principaux : 

Dans cette « doléance amiable, » les paysans deman- 
daient : 

I. Qu'on leur permît de choisir leur pasteur parmi ceux 
qui prêcheraient l'Évangile dans toute sa pureté primitive, 
sans addition de préceptes humains, et de le déposer au 
besoin s'ils en étaient mécontents; 

II. Qu'on ne leur fît payer la dîme qu'en froment, que 
la dîme du sang (du bétail) cessât d'être exigée, parce que 
le Seigneur a créé les animaux à l'usage de l'homme; 

III. Qu'on ne les traitât plus en esclaves, comme la pro- 
priété de leurs seigneurs, rachetés qu'ils étaient parle pré- 
cieux sang du Christ, le pâtre aussi bien que l'empereur; 

IV. Qu'on leur permît de chasser et de pêcher libre- 
ment, puisque Dieu leur avait donné, dans la personne 
d'Adam, l'empire sur les poissons des eaux courantes, et 
sur les oiseaux du ciel; 

V. Qu'ils pussent quérir dans les forêts du bois pour se 
chauffer, pour préparer leur nourriture et s'abriter; 

VI. Qu'on allégeât les charges qui leur étaient impo- 
sées; 

VII. Que le seigneur n'exigeât pas du paysan plus de 
services gratuits qu'il n'est stipulé dans le pacte mutuel; 

Vin. Qu'il leur lut permis de posséder des fonds de 
terre; 

IX. Que les impôts ne dépassassent pas un cens équi- 
table; 

X. Que les champs et prairies distraits illégalement de 
la commune retournassent à la commune; 

XI. Qu'on abolît le tribut qu'ils étaient obligés de 
payer aux seigneurs après la mort d'un père de famille; 
afin que la veuve et l'orphelin ne lussent plus réduits à 
mendier leur pain; 
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Xll. Que, »\h se trompaient dans leurs doléances, on 
les reprit à Taide de la parole de Dieu ^ 

Porté dans la vallée de TOdenwald, nommée le Schup- 
fergrund, le manifeste) rédigé avec une modération étudiée, 
mit en branle toutes les campagnes. Un aubergiste de Bal- 
lenbourg, George Metzler, fut choisi pour chef des révol- 
tés. C'était un homme perdu de mœurs qui avait passé une 
partie de sa vie dans les cabarets, et qui dans un seul jour 
buvait vingt à trente pintes de bière. Metzler consentait à 
faire la paix avec les seigneurs, à certaines conditions : le 
seigneur devait donner la plus grande partie de ses terres 
aux communes, renoncer aux corvées, abolir tous les droits 
féodaux, et marcher à la tète des paysans pour ruiner les 
princes spirituels de la contrée. Sa bande avait pris le nom 
de bande Blanche : une autre troupe que commandait 
Hans Kœlbenschlag portait le nom de bande Noire. Réu- 
nies, elles formaient une masse de plusieurs milliers de 
fantassins et de cavaliers qui se battaient admirablement, 
et presque toujours sans faire aucun quartier à leur en- 
nemi vaincu. 

La Souabe fut bientôt envahie : les comtes de Hohen- 
lohe et de Lœwenstein, le baron de Rosenberg, furent 
forcés de souscrire aux conditions que les vainqueurs leur 
imposaient. Quelquefois, comme devant le Grunbuhl, un 
chaudronnier sortait des rangs, et s'adressant aux seigneurs 
qu'il apercevait sur le haut' du monticule : «Frère George 
et frère Albert, disait-il, venez à nous, et promettez de 
nous servir en véritables frères; car vous n'êtes plus dé- 
sormais des seigneurs, mais de simples paysans; » et les 
deux princes descendaient la montagne et venaient toucher 
la main de l'orateur en signe d'alliance*. 

* i8enfen,bcr«auernfricginOfl*8fran!en. (Srlangen, 1840.— Jî art J&agen,kct 
Q^ti^ ber gieformation unb femc @cgctifâ|c. ©rtangcn, 1844, t. II p. 135 et suiv. 

* nauke, I. c. l. U, v'i^^- 
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Malheur à qui résistait aux confédérés, comme le comte 
de Helfensteiu. La femme du prisonnier, fille naturelle de 
Tempereur Maximilien, s'était jetée à genoux, tenant dans 
ses bras son enfant en bas âge, et implorant le .pardon de 
son mari. Les paysans restèrent sourds à ses larmes comme 
à ses prières; on forma dans le camp une double ligne de 
soldats armés de piques, à travers laquelle deux hommes 
poussèrent le malheureux comte, qui périt de la main de 
ses sujets. Un de ses valets le suivait, jouant du fifre comme 
s'il eût conduit son, maître à un bal villageois \ 

C'était au tour de la noblesse d'implorer merci. De l'O- 
denwald aux frontières de la Souabe, elle se soumit, sans 
murmurer. Les Winterstetten, les Stettenfels, les Zobel, 
les Gemmingen, les comtes de Wertheim et de Rheineck, 
les Hohenlohe, livrèrent leur artillerie aux révoltés*. Alors 
les deux grandes bandes. Blanche et Noire, se réunirent 
pour marcher contre le seigneur le plus puissant de la 
Franconie, Tévêque deWurtzbourg. En route, les paysans 
virent venir à eux un capitaine renommé, Gœlz de Berli- 
chingen', qui, en se plaçant à la tète des insurgés, allait 
trouver moyen de se venger de sa vieille ennemie, la 
ligue de Souabe. Wurtzbourg ouvrit ses portes aux confé- 
dérés*. . 

L'Allemagne était en feu : les couvents, dit un historjen, 
tombaient comme des châteaux de cartes; le paysan pen- 
sait que Dieu lui avait ordonné de ne s'arrêter que lorsqu'il 
ne resterait plus debout que des chaumières. La race des 
Franks et des Souabes se ruait sur les diverses contrées 
du monde germanique pour ébranler les institutions so- 



* Bciiscn, 1. c, p. 526. 

* (S^ronif Uv îruc^feffen, t. I, p. 195. 
» «ebcnabefc^reibung bc« ©ôfe, p. 201. 

p. 886. 
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ciales jusque dans leur base. La révolte était à cette heure 
beaucoup plus religieuse que politique. C'est qu'elle avait 
cessé d'être dirigée par de simples paysans; le prêtre était 
venu, le prêtre dirigeait les masses. Munzer, le chef des 
révoltés, était en Thuringe, du matin au soir parcourant 
les campagnes, et préchant la délivrance d'Israël. Il disait 
que le îlhrist poétique de Luther avait fait son temps, ce 
Christ qui sentait le miel; que le vrai Christ allait venir, 
qui voulait que la mauvaise herbe fût arrachée des champs, 
dont elle étoufiait la moisson. Il refusait de souscrire aux 
traités que le3 paysans avaient conclus avec leur maître en 
Souabe et en Franconie. A l'entendre, le monde ne pou- 
vait être régi par des princes. Sous le ciel de Dieu toute 
créature devait être libre, toute propriété commune; l'air 
comme l'eau, l'oiseau comme le poisson, la plante comme 
le rocher. Il ne reconnaissait aucune loi faite de main hu- 
maine : il n'y a qu'une grande loi à laquelle on doit obéir, 
répétait-il, la révélation intérieure; mais il nous faut un 
nouveau Daniel qui l'interprète et qui marche à la tête des 
nations régénérées comme Moïse : et Moïse et Daniel, c'est 
moi^ 

Pendant que rAllemagne était en proie à ces convulsions 
affreuses, que le sang de ses enfants coulait au pied du 
Harz, sur les bord du Rhin, et jusque sur les flancs des 
montagnes du Danube, un homme qui avait rendu des ser- 
vices signalés à la réforme mourait dans son château de 
Lochau, en proie à de terribles souffrances qu'il supportait 
avec résignation. Le prédicateur de la cour vient de frap- 
per à la porte de l'agonisant, qui salua le nouveau venu en 
se levant sur son séant. « Merci, dit Frédéric, duc de 
Saxcj au ministre, merci de votre bonne visite; l'Evangile 



* Tiiuringia sacra, l. If, p. 173 et suiv. i— @trotet. Seb«i, @<^riften uto 
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prescrit de visiter les malades, et jesuis bien malade, moi.» 
Et, faisant approcher le prêtre de son lit, il s'entretint d'une 
voix affaiblie de la révolte des paysans, de Luther, son ami 
de cœur, des destinées de la nouvelle doctrine, et de la vie 
future. Puis il appela ses domestiques : c< Mes enfants, leur 
dit-il, si j'ai offensé quelqu'un parmi vous, je le prie de me 
pardonner pour l'amour de Dieu. Nous autres princes, 
nous faisons souvent de la peine sans le savoir; il faut bien 
nous excuser. » 11 demanda alors un livre de piété publié 
par Spalatin, dont il lut quelques pages, reçut la commu- 
nion sous les deux espèces S et rendit Fàme, C'était un 
homme éclairé, de mœurs pures, d'une grande douceur 
de caractère, mais faible et pusillanime. Ami de la paix, il 
refusa constamment de s'associer aux mesures que l'empe- 
reur voulait prendre contre les doctrines nouvelles. Il lui 
eût fallu, pour triompher des troubles que Luther semait 
en Allemagne, sortir de ce doux repos où il s'était comme 
enseveli. Aussi, à chaque grand péril qui menace la foi et la 
société, le voit-on s'éloigner, et inir honteusement dans la 
solitude de ses vertes forêts, où il croit accomplir l'ordre 
de Dieu, un poëte païen à la main. Son âme ressemblait à 
son corps; une ibis gagnée par Luther, elle s'endormit dou- 
cement sans que les avertissements de l'autorité catholique 
pussent jamais la réveiller de son assoupissement volon- 
taire. A de tels princes ne demandons pas des convictions 
religieuses ou politiques : ils meurent comme ils ont vécu, 
dans une quiétude philosophique que le monde appelle 
quelquefois de la sagesse, et qui n'est qu'un châtiment du 
ciel. 

Frédéric mourut sans postérité, le 4 mai 1525 : Jean, 
son frère, lui succéda. 

* <B^aXaiin, 8ebcn ém\>n'(i^« U9 SBeifen, p. 60. 
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Quel parti va prendre Luther dans rinsurrection des paysans contre leurs seigneurs. 

— Son adresse à la noblesse. — Les paysans, enhardis par la parole du Saxon, 
se soulèvent de toi)tes parts. — Phiflër. — Hunzer descend dans les mines de 
Mansfeld. — Luther change d'opinion et de langage; son manifeste aux révoltés. 

— Réponse du prophète. — Osiander et Érasme accusent Luther. — Progrès de 
la révolte. — Luther prêche le meurtre des rebelles. — Langage de Mélanchthon. 

— Bataille de Franckenhausen. — Défaite des paysans. ~ Munzer se réconcilie 
avec rÉglise catholique et meurt en maudissant Luther. — Faut-il accuser Luther 
d'avoir entraîné les paysans? — I>emière raison à laquelle en appelle le moine 
pour comprimer la révolte : Tarquebusc. — A cette théorie du despotisme se 
rallient les princes réformés. — Elle est une des causes des succès de la parole 
nouvelle. 



L'Allemagne avait les yeux fixés sur Luther. Dans cette 
grande crise quel parti allait-il prendre? se demandait-elle 
avec anxiété. S'il se déclarait pour les rebelles, c'en était 
l^it de la société germanique : un monde nouveau surgissait 
de ce chaos que sa parole toute-puissante allait former; 
mais quel monde? S'VV èVaxlftôifeVei «vv^^c^çNxxsx^^^'îilvbftrlé 
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qu'il avait prêchées jusqu'alors, l'impitoyable logique le 
poussait inévitablement à défendre Tinsurrection des 
paysans, car ces paysans invoquaient, pour ruiner la hié- 
rarchie ecclésiastique, les textes bibliques dont il s'était 
servi si souvent. Comment pourrait- il condamner une croi- 
sade entreprise contre les prêtres de Rome qu'il avait hon- 
nis et flétris en chaire et dans ses pamphlets? Au début de 
cette grande querelle des chaumières contre les couvents, 
quand il ne devine pas encore que le mouvement révolu- 
tionnaire sera dirigé par son implacable adversaire, Mun- 
zer, Luther se déclare franchement pour les paysans. Il 
s'adresse alors à la noblesse d'Allemagne \ et ses conseils 
ressemblent à des transports de colère philôt qu'aux avis 
d'un'sage médiateur. 

c< A vous d'abord la responsabilité de ces tumultes et sé- 
ditions, princes et seigneurs; à vous surtout, évoques aveu- 
gles, prêtres insensés et moines 'I 

« Vous qui vous obstinez à faire les fous et à vous ruer 
contre TÉvangile, tout en sachant bien qu'il restera debout 
et que vous ne prévaudrez pas. 

« Comment gouvernez-vous? vous ne savez que pressu- 
rer, déchirer et dépouiller, pour soutenir votre pompe et 
votre pétulance. Le peuple et le pauvre sont soûls de vous. 

« Le glaive est levé sur vos têtes, et vous croyez être 
assis si fortement sur votre siège que vous ne puissiez en 
être renversés. 

« Aveugle sécurité qui vous rompra le cou... vous le 
verrez. . . Dieu vous presse et vous menace; sa colère fondra 
sur vous, si vous ne faites pénitence. 

« Voyez les signe» du ciel, ces avertissements de Dieu ! 
cela ne nous dénote rien de bien, mes chers maîtres; ce 

* ïScrma^nutiji an Ut Çûrflen imb an bic iSauctu. "WvVV..^ waJk *iR5ïSi. — 
V]enherg, Vite Martini Lutheri, p. QiQftei&uvv. 

* Primnm nomini posRum reterre \A tawwftlÇiS «^\\viXUNçA>\*^\»sàj4'î«»^ 
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sont des prédictions d'en haut, mes bons seigneurs, qui 
vous annoncent qu'on est las de votre joug et que le temps 
est venu où Ton s'apprête à le briser. 

« Il faut changer. Gare à la colère de Dieu; si vous n'y 
mettez de la bonne volonté, on emploiera la force brutale. 

« Si les paysans ne s'étaient pas levés, d'autres seraient 
venus; et, quand vous anéantiriez tous les insurgés, d'au- 
tres apparaîtraient; Dieu en susciterait de nouveaux. 11 
veut vous châtier, il vous châtiera, mes bons seigneurs; ce 
ne sont pas les paysans qui s'insurgent contre vous, c'est 
Dieu lui-même qui vient vous visiter dans votre tyrannie*. 

« A un homme ivre on fait une litière de paille; au 
paysan il faut un Ut encore plus doux. N'allez pas guer- 
royer avec eux, car vous ne savez pas comment cela fi- 
nira *. » 

Les paysans, enhardis par ce manifeste et sûrs désormais 
de l'assistance de Luther, se levèrent en masse. 

La Thuringe, l'Alsace, la Saxe, la Lorraine, lePalatinat, 
s'insurgèrent, comptant sur la parole du réformateur •; les 
champs étaient couverts de tentes rustiques, d'où s'exha- 
laient, au lieu de cris de guerre, des cantiques sacrés. Les 
paysans accouraient en chantant, armés de pieux qu'ils 
eoupaient dans les forêts, et gardés dans leurs camps par 
d'épaisses murailles de chariots élevées en forme de retran- 
chement: ils disaient que Dieu, le jour du combat, saurait 

* Non rusticos esse qui nunc insurgunt contra principes, sed DeuHi ipsum 
exercere vindictam quam tyranni ipsorum merentur. — Ulenberg, 1. c, 
p. 262. 

* Cédant fUrori popularium, nec acie cum illis confligant, sed animes 
illorum pert entent oblatà transactione. — Ibid. 

' S>it ^antvn fe^ten fiâ) itoax anfângttcÇ mit Hif^tt tn aSerStnbutig. — Jtarl 
^aqtn, I. c, t. II, p. 159. On peut voir dans l'cavrage de M. Hagen, pro- 
fesseur d'histoire à Heidelberg, comment Luther trompa les paysans. Le : 
JX>er Qkift Ut 9teformattoti utib (tixvt (Ët&tti^&Vi ^^ ^^ écrivain protestant, 
est un lirre de conscience, odA'es^l ^«i\* tMwtov^ ^%\. ^^<ca{i\^ vsfâ^^asn^ 
Jugé impaiimlemeni. 
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bien les couvrir de son bouclier. Dieu semblait combattre 
pour eux : la victoire leur avait fourni des lances, des piques, 
des chevaux et jusqu'à du canon. Mais quelle artillerie eût 
valu cette parole ardente de quelques-uns de leurs chefs, 
qui balayait devant elle les campagnes, et les dépeuplait 
pour jeter les habitants dans la révolte? Storch n'était plus. 
On dirait que la nature crée exprès des âmes pour les 
temps d'orage, et qu'elle les tient en réserve pour les mon- 
trer quand il est près d'éclater. Voici un homme tout nou- 
veau qui se présente au nom du ciel pour remplacer le 
prophète absent: c'est un renégat du catholicisme, un 
moine prémontré en commerce avec le Seigneur, qui lui ré- 
vèle sa volonté dans des songes. Phiffer ne va pas chercher 
ses inspirations dans la Bible, il raconte les merveilles de 
son sommeil, et ce récit soulève la multitude *. 

Ecoutons l'une de ses visions : 

c( J'ai vu, dit-il, un nombre prodigieuxde rats, qui allaient 
se jetersur une grange pour en dévorer les grains ! Princes, 
vous êtes ces rats qui nous opprimez; nobles, vous êtes ces 
rats qui nous dévorez. Mais, pendant le sommeil, je me suis 
élancé sur ces bestioles, j'en ai fait un grand carnage : aux ar- 
mes donc : hors de vos champs ! Israël, à vos tentes I voici le 
jour du combat; tombent uos tyrans et leurs châteaux I Un 
riche butin nous attend, que nous apporteronsaux pieds du 
prophète, qui le partagera fidèlement entre ses disciples.» 

Munzer, de son côté, descendait dans les mines de 
Mahsfeld. 

ce Réveillez- vous, mes frères! réveillez-vous, criait sa 
voix, vous qui dormez, prenez vos marteaux et frappez la 
tête des Philistins. La victoire vient de se déclarer pour 
nos frères à Ëichsfeld : gloire à eux ! Que leur exemple 
vous serve de leçon. Balthasar, et vous Barthel, Krump, 
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Wallen et Bischof, à nous ! Prenez soin de l'œuvre de Dieu. 
Frères, que vos marteaux ne restent pas oisifs^ frappez à 
coups redoublés sur Tenclume de Nemrod, employez con- 
tre les ennemis du ciel le ter de vos mines, Dieu sera votre 
maître I Qu'avez-vous donc à craindre, s'il est avec vous? 
Quand Josaphat entendit les paroles du prophète, il se jeta 
la face contre terre. Frères, courbez vos fronts, car voici 
que Dieu vient en personne à votre secours. » 

Alors on vit ces arsenaux souterrains vomir des bataillons 
d*hommes tout noirs de fumée, armés de pelles, de pio- 
ches, de fer rouge, et répondant à la voix qui les appelait 
par des cris de sang contre les nobles et les prêtres. Miin- 
zer, comme un autre Satan, car on croit lire une scène de 
Milton, les compte, les range en ordre de bataille et leur 
indique le lieu du rendez-vous général. Aucun d'eux n'y 
manqua. 

Au sortir des mines, il adresse à d'autres frères en ré- 
volte cet appel énergique : 

a Vous dormez donc, chers frères! Allons combattre le 
combat des héros. La Franconie tout entière s'est levée, le 
maître va jouer son jeu, les méchants tombent. A Fulda, 
dans la semaine de Pâques, quatre églises de poison ont été 
renversées : les paysans de Klegen ont couru aux armes. 
Quand vous ne seriez que trois confesseurs de Jésus, vous 
n'auriez pas à craindre cent mille ennemis. A l'œuvre I 
Dran, dran, dran ! voici le temps : les méchants seront chas- 
sés comme des chiens. Point de pitié pour ces athées; ils 
vous prieront, vous caresseront, pleurnicheront comme des 
enfants; point de pitié, c'est le précepte de Dieu par la bou- 
che de Moïse, (v, 7.) Dran, dran, dran! car le feu brûle: 
que le sang ne se refroidisse pas sur la lame de vo^ épées\ 

* «aflfct euer ®<i^tt)ert tii^t fatt mxUn von 93tut : f^mictct xnnt, \)ati! auf 
lenhnrpr^ t. JJJ, p. 154. — MomftA, \. c, V. \, ^. 'M^S^ V'^iSfl. 
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Pink, pank ! sur Tenclume de Nemrod; que les tours tom- 
bent sous vos coups. Dran, dran, dranl voici le jour. Dieu 
vous précède, suivez-le. » 

Placé entre les seigneurs, qui Taccusaient hautement des 
troubles dontrAlleraagne était déchirée, et les paysans, qui 
rinvoquaient à la fois comme leur apôtre et leur libérateur, 
qu'allait faire Luther? Si, comme il le disait, ce n'étaient 
pas les paysans qui s'insurgeaient contre leurs seigneurs, 
mais Dieu qui venait châtier des oppresseurs impitoyables, 
pouvait-il, sans renier sa parole, abandonner Topprimé? 
Quel lit allait-il préparer à ces rustres malheureux pour 
lesquels il venait de demander une couche plus douce que 
la paille où Ton étend l'homme ivre? Quand sa voix im- 
plorait en cris lamentables miséricorde podr l'esclave, 
l'esclave n'était pas conduit par un Spartacus en soutane. 
AvecHans de Bulgenbach, Luther reste encore maître des 
consciences qu'il dirige et domine; mais, si Munzer triom- 
phe, Luther tombe de sa chaire et cesse d'être l'ecclésiastc 
de W ittemberg, l'élu du Seigneur, le pur disciple du 
Christ : le « prophète du meurtre » est le maître spirituel 
de la Germanie. 

Luther s'est chargé de répondre au manifeste des 
paysans *. 

« Mes frères, les princes qui s'opposent parmi vous à la 
propagation de la lumière évangélique sont dignes des 
vengeances de Dieu; ils méritent de tomber du trône. Mais 
ne seriez-vous pas aussi coupables, si vous souilliez vos 
mains et vos âmes du sang que vous songez à répandre? 
Je sais que Satan cache parmi vous, sous prétexte de l'E- 
vangile, des hommes au cœur cruel, dont la langue irritée 
essaye de me déchirer; mais je les méprise, et ne crains 



Wiltemberg, i525, in-4*. 
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pas leurs fureurs. On yous dit que vous triompherez, que 
vous êtes invincibles. Mais le Dieu qui renversa Sodome ne 
peut -il vous écraser? Hommes du glaive, vous périrez par 
le glaive. En résistant à vos magistrats, vous résistez à Je* 
sus-Christ. Vous dites : Le joug de nos maîtres est insup- 
portable; brisons-le, car ils nous ravissent la liberté d'en- 
tendre la voix du Seigneur. Mab la loi naturelle défend de* 
se faire justice : vous le demandez au nom d'une autorité 
qui vous fut déniée. Ne parlez pas de révélations qui auto- 
risent votre révolte ! Où sont les miracles qui les attestent? 
Quoi ! Tesprit du Seigneur viendrait confirmer par des pro- 
diges le larcin, le meurtre, le brigandage, l'usurpation du 
droit des magistrats I — Ils vous enlèvent vos biens, ini- 
quité I Vous leur ravissez leur juridiction, iniquité! Que se- 
rait le monde, si vous triomphiez, qu'un repaire de bri- 
gands, où régneraient la violence, le pillage, l'homicide?.^. 
Jésus n'a pas besoin, pour être défendu, de la force bru- 
tale Pierre tire Tépée: on voulait arracher la vie au Ré- 
dempteur, et l'Évangile à ses disciples. Que fait le Sei- 
gneur ? 11 ordonne à Pierre de remettre l'épée dans le four- 
reau : bel enseignement que la patience doit être votre 
seule arme au jour des épreuves. Voyez si je n'ai pas tou- 
jours respecté le souverain. Sous sa protection puissante, 
j'entendais les cris de vengeance des papistes, et j'étais 
inébranlable. Du reste, je ne prétends pas justifier vos ma- 
gistrats : je connais leur injustice, jela déteste; mais atten- 
dez, votre jour se lèvera. 

c< Vous demandez qu'on vous laisse entendre en liberté 
la parole de l'Évangile; mais cette parole, on l'annonce 
en plus d'un endroit. Ne pouvez-vous pas changer de toit, 
et venir ici boire aux sources du Verbe divin? Venez, vous 
y trouverez Jésus. Vous voulez choisir vos pasteurs : vos 
magistrats sont là ; portez-leur vos vœux ; s'ils refusent de 
les écouter, alors vous èles\\\>Te^\ €\ wv «as^^ssfe \tk fetce 
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contre vous, que le pasteur fuie, et avec lui son troupeau.^ 
— Plus de dîmes I criez-vous. De quel droit les enlevez- 
vous à leurs légitimes possesseurs? — C'est pour les convertir 
en aumônes. — Mais est-ce d'un bien usurpé qu'on peut 
se montrer ainsi libéral? — Vous voulez vous affranchir de 
Tesclavage, mais Tesclavage est aussi vieux que le monde. 
Abraham avait des esclaves, et saint Paul établit des rè- 
glements pour ceux que le droit des gens a réduits en ser- 
vitude. Les droits de pèche, de chasse, de pàlurage, sont 
réglés par la jurisprudence du pays. Vous allez jeter les 
hauts cris à la lecture de ma lettre, et vous direz que Lu- 
ther est devenu le courtisan des princes; mais, avant de 
repousser mes conseils, examinez-les : surtout n'écoutez pas 
la voix de ces nouveaux prophètes qui vous trompent : je 
les connais. » 

Munzer, pour toute réponse, déchira une page du pam- 
phlet qui a pour titre : Contra falso nominutum ordin^n 
ecclesiastkum, et l'envoya à Luther. C'était celle-ci : 

« Attendez, messeigneurs les évéques, larves du dia- 
ble; le docteur Martin veut vous taire lire une huile qui 
sonnera mal à vos oreilles : bulle luthérienne. — Quicon* 
que aidera de son bras, de sa fortune, de ses biens, à rui- 
ner les évêques.et la hiérarchie épiscopale, est un bon fils 
de Dieu, un vrai chrétien, qui observe les commandements 
du Seigneur ^ x> 

Osiander, le sacramentaire, regrette que Munzer n'ait 
pas connu ce passage du libelle du Luther contre Sylvestre 
Priérias : 



* Nuûc attendite vos episcopi, imo larvœ diaboli, doctor Luibei'Us vuli 
Vobis bullam et refofinationem légère, quœ vobis non beuc sonabit, dO-* 
ctores. Doctofis buUa et reformatio : quicumque opem fcnint, corpvs, bona 
et iamam impendunt ut episcopi dcvastentnr et episcoporum regimen ex- 
stingualui'j hi sunt dilecti fiiii Dei et vcri christiani, observantes praecepta 
Dei et rcpiigiuintcs ordinntiouibus diaboli. — Oç. Lulh.^ i. W^^^V. ^^lfi!^^ 
Wittembi — Osiander ^ Cent. 18, p. SI. 
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. « Si conlre les voleurs nous employons la potence J 
contre les meurtriers le glaive, contre les hérétiques le feu, 
nous ne laverions pas nos mains dans le sang de ces mai- 
tn^s de perdition, de ces cardinaux, de ces papes, de ces 
serpents de Rome et de Sodome, qui souillent TÉglise de 
Dieu ' 7 » 

c( Pauvres paysans, ajoute Osiander, que Luther flatte 
et caresse, tandis qu'ils n*attaquent que l'épiscopat et le 

. clergé I Mais, quand la révolte grandit et que les rebelles, 
se riant de sa bulle, le menacent lui et ses princes, alors 

' parait une autre bulle, où il prêche le meurtre des paysans, 

• comme il ferait d'un troupeau*. Et, quand ils sont morts, 
savez-vous comme il chante les funérailles? En se mariant 
avec une nonne' I » Et à la voix d'Osiander vient se joindre 
celle d'Érasme pour accuser Luther : 

« C^est en vain que, dans votre cruel manifeste contre 
les paysans, vous repoussez toute idée de révolte; vos li- 
belles sont là, ces libelles écrits en langue vulgaire, où, au 
nom de la liberté évangélique, vous prêchez une croisade 
contre les évêques et les moines : c'est là que repose le 
germe de tous ces tumultes*. 



* Osiander, Cent. 161, etc., p. 109. 

' Luthcrus cùm eos incrnics videret, nec salis polentas ad prœvalendum, 
eos ad obedienliam liortalus est. Cùni verù turmaUm confluentes paci 
niininiù acquiescèrent, scd buUatn Lulheri trausgredientes , non modo 
episcopos et clerum, sed alios etiam proceres impugnarent, aliam bullam 
edidît, quà eos omnes tanquam feras maclandas esse staluit .. — Osiander, 
Cent. 6, p. 103. 

' Lulherus non aliter funera corum canit quâm ipse monachus Tirginem 
Dci votam Boram sibi copulando. — Cent. 104, p. 100. — Voyez le savant 
ouvrage de Bretlcius, traduit en latin par Guillaume Reyneritis, 80us le 
litre de : Apologia Protestanlium, elc. Paris, 1665, iu-4*. 

* Tu quidem libello in agricolas sœvissimo suspicionera abs te depulisU, 
nec tamen efïicis quomiuùs credant horaiiies per tuos libcUos, praesertim 
gerinanicc scriptos, in oiealos et rusos, in inouachos, in episcopos pro liber- 
tate evangelicâ, contra tyranuideui humauatn, htscc tumultibus datam ooca- 
sj'oncm. — jEiasiiii Hypcraspiles. 
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Cependant la révolte faisait chaque jour Je nouveaux f 
progrès, et Munzer menaçait le.Wittemberg. Luther corn- • 
prit la nécessité d'empêcher à tout prix le triomphe de son | 
rival, même quand il eût dû renier sa logique, mentir à 
ses doctrines, changer de langage et demander le sang dos 
chrétiens qu'hier encore il voulait qu'on épargnât. Hier le 
paysan esclave était un opprimé digne de pitié : aujour- 
d'hui le paysan n'est plus qu'un rebelle que la justice hu- 
maine doit poursuivre de ses colères ; hier Luther recueil- 
lait pieusement les larmes du pauvre, qu'il offrait à son 
Dieu en holocauste de propitiation : aujourd'hui c'est le sang 
du rustre qu'il va demander comme expiation et châtiment. 
Écoutez-le bien, et ne perdons aucune de ses paroles 
nouvelles ; il va chanter sa Marseillaise, 

«Allons, mes princes, criait-il, aux armes! Frappez, 
aux armes! percez! les temps sont venus, temps merveil- 
leux, où, avec du sang, un prince peut gagner plus facile- 
ment le ciel que nous autres avec des prières*. 

«Frappez, percez, tuez, en face ou par derrière, car il 
n'est rien de plus diabolique qu'un séditieux : c'est un / 
chien enragé qui vous mord, si vous ne l'abattez. 

« 11 ne s'agit plus de dormir, d'être patient ou miséri- 
cordieux ; le temps du glaive et de la colère n'est pas le | 
temps de la grâce. l 

« Si vous succombez, vous êtes martyrs devant Dieu, i 
parce que vous marchez dans son verbe ; mais votre en- 
nemi, le paysan révolté, s'il succombe, n'aura en partage 
que la géhenne éternelle, parce qu'il porte le glaive contre 
l'ordre du Seigneur; c'est un enfant de Satan. » 

Wélanchthon s'unissait à son maître pour accabler les 
paysans. 11 disait aux princes : 1 

' Mirabilc tcmpus, niniirùm ut principes mullo (acvlvvv^ \.t\x<({v\^\Av%> ^vw^v- 
cis, et sanguine l'undendo, quàm aUl tundcn^vs 3^^ "Vicwcev \>\^s«^v«. <lv^s»sv\ 
mcreantùv. — Opéra Luth., C 11, loi. i^. — VÎ'\V\,fc\x^., N-WA^"^»^^ 
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a Ces rustres sont en vérité déraisonnables; que veu- 
ienl-ils donc, ces hommes des champs qui onï encore 
trop de liberté? Joseph charge le dos de TÉgyptien, 
parce qu'il sait bien qu'il ne faut pas lâcher la bride au 
peuple*.» 

Les révoltés, placés tout à coup entre la mort et l'apos* 
lasie, n'hésitèrent pas : la mort, c'était le martyre ; l'apos- 
tasie, le châtiment dans l'éternité. Leur courage ne faillit 
pas, et, en face du gibet qu'on lui promettait, Munzer con- 
serva toute sa fierté. 

La lettre qu'il écrivit au comte de Mansfeld est un défi 
de sauvage. 

« Au frère Albert, comte de Mansfeld, pour sa con- 
version*. 

«Frère, tu abuses d'un texte de l'apôtre poumons prê- 
cher la soumission aux magistrats. Tu es encore dans les 
langes de ce papisme qui nous faisait deux bâtonistes de 
Pierre et de Paul. Tu ne sais donc pas que Dieu, dans sa 
fureur, charge souvent les peuples de fustiger les princes, 
et de jeter à bas de leurs trônes les mauvais rois? C'est de 
toi et de tes pareils que la mère du Christ a dit : « Le 
« Seigneur a déposé les puissants et exalté les petits.» Dans 
ton gruau luthérien et tes soupes à la vnttembergeoise, 
as- tu pu trouver ce qu'Ézéchiel prophétise dans son trente- 
septième chapitre? et dans la fiente martinique, ol&cté ce 
que le grand prophète a révélé : que Dieu a ordonné aux 
oiseaux du ciel de se nourrir de la chair des princes, et 



* Sa té)Màxi \jotitiôt^en, ta^ em foî<^ njilb, unge^^ogeti SSot! aU ÎJeutfc^c jint, 
nccf^ tvem'ger grci^eit ^ttt n. — ^Ptijer, Sîutl^cr'^ Sebcrt, p. 816. 

Comparer le langage de M(^lanchlbon à cette époque ayec celui qu'il 
tenait le 5 février 1523. — Corpus Reformât. j t. I, p. 600. — Karl Hagen^ 
1. c, t. II, p. 140. 

• ^ruber 2ltbrcd)ten «on îTîanôfetb jur iBcîc^wtig gefcÇn'ctcn. — itUn, 
<B^rifttn unb ?éÇïen Xl^cwa ^l\m\^tx'%, ^^^t. €tx<s^eU Slônïï»trô, 1795, 

inS, p. 98. 
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aux animaux de s'abreuver du sang des grands? Ce peuple 
que tu opprimes n'est-il pas plus agréable aux yeux de 
Dieu qu'un impie qui s'engraisse de sa substance? Ido- 
lâtre qui prends le nom de chrétien I Et tu as à la bouche 
la parole de saint Paul! tu cours à ta perte. Au peuple 
désormais la souveraineté. Romps les liens qui t'unissent 
à nos tyrans ; viens à nous ; nos bras te sont ouverts. Si 
tu marches contre nous, viens encore, nous méprisons tes 
menaces et ton glaive. Bientôt la main de Dieu s'appe- 
santira sur ton front. Thomas Munzer, armé du glaive de 
Gédéon * . » 

En même temps, le prophète faisait parvenir au comte 
Ernest, le frère d'Albert de Mansfeld, alors à Heldrungen, 
cet insolent cartel : « 

« Comte, dis-moi donc, misérable sac à vers (Maden- 
sflcfe), qui t'a constitué le prince de ce peuple que le Christ 
a racheté de son sang ? Prouve-nous que tu es véritable- 
ment chrétien : je t'offre un sauf-conduit pour venir ici dé- 
montrer ta foi. 11 faut que tu te disculper du crime de ty- 
rannie. Si tu ne viens pas, j'ameuterai contre toi nies frères, 
qui te traiteront comme un Turc. Tu seras exterminé de la 
terre, car Dieu nous a commandé de te précipiter de ton 
trône ; tu n'es bon à rien ici-bas, tu-n'es que le scandaleux 
balai* du serviteur de Dieu. 11 nous faut aujourd'hui une 
réponse, ou nous Tirons chercher, au nom du Dieu des 
armées. » 

Les deux frères ne manquèrent pas au rendez-vous. ^ 

Arrivons au dénoûnicnt de ce drame, qui saisit si vive-l 
ment le cœur. / 

* Meshovius, de Anabapt., lib. I. C'est au mémo comte Albert que Luther 
adressa une lettre remarquable sur les œuvres et sur la communion sous 
les deux espèces. — "Witt. IX, 235, rapportée parWilb. Martin Lcberecht, 
de Wette, t. II, p. 341. «ut^er'ô «riefc. 

* ^erm tu h'fl Ut (S^riflenbeit tii^tô uû^,\iu^\^ t\xc \«;\"^xîs»V\^vx^\<x\i5«J^^V^'^ 
ter ^reunbe @»(»«e#. — Strobcl, 1. c, y. \0\. 
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Le lii'ii de la scène était à Franckenhauseu, où tous les 
princes s'étaient réunis. L'armée des seigneurs confédérés 
était commandée par le landgrave de Hesse et le duc Geor- 
ges de Saxe, ce prince dont Érasme a vanté Tamour pour 
les lettres^, et que Luther outrage à chaque page de sa 
correspondance. Le duc se vengea noblement du réforma- 
teur, il se battit en soldat. 

Thomas Munzer avait choisi pour asseoir son camp 
un monticule, dont il avait entouré la base de débris 
d'arbres et de chariots, pour n*étre pas entamé par la ca- 
valerie. 

Ce fut un spectacle curieux que le lever du soleil sur 
les deux armées. Celle des confédérés était rangée en ba- 
taille dans une vaste plaine. Les deux ailes étaient défen- 
dues par des escadrons de cavalerie, dont les cuirasses 
scintillantes semblaient inonder de leurs feux les parois de 
la montagne où s'étaient amoncelés les paysans. Au centre, 
l'infanterie présentait une masse noire, rompue à quelques 
intervalles par des bannières où flottaient l'image d'un saint 
ou les couleurs de la maison qu'elles représentaient. Quel- 
ques vieux canons arrachés des arsenaux où ils dormaient 
depuis longtemps, ou des fortifications qu'ils n'avaient pas 
défendues depuis des siècles, roulaient devant les Ugnes 
pour effrayer les paysans. 

La montagne, dont tous les plis étaient sillonnés de ré- 
voltés, ofirait un autre coup d'oeil. Le regard eût cherche 
vainement un ordre, une combinaison stratégique, dans 
l'ces groupes irréguliers de combattants. On n'apercevait 
que des masses inégales séparées entre elles par quelque 
accident de terrain, et pareilles, dans leurs mouvements, 
à des nuages qui rouleraient l'un sur l'autre. Sans les cris 
de guerre qui, par instants, s'en échappaient; sans les 

' Erasm. ep. 19, Ub. XlVl. 
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étendards que le vent agitait au-dessus des têtes, et oii était 
peinte la roue de la Fortune*, on eût pu prendre cette co- 
hue de paysans pour un de ces auditoires que traînait après 
lui Munzer. 

Les princes auraient dû prendre pitié de ces malheureux 
qui marchaient à la mort. Quelques coups de canon en au- 
raient fait justice. Mais Luther ne le voulait pas. On dirait 
d'un combat romain. Tout se passe comme dans un récit 
de Tite-Live. D'abord la harangue militaire, puis la charge 
que sonnent les trompettes. 

Munzer, d'un tertre où il s'était placé, parla ainsi à ses 
soldats : 

« Les voilà devant vous, ces princes qui abreuvent de 
vos sueurs et de votre sang leurs courtisanes et leurs mi- 
gnons. Dieu, dans le Deutéronome, ordonne aux rois de 
n'avoir que quelques chevaux; et que font nos princes? 
De veiller sur leurs sujets ils ne se soucient guère; la 
voix de leurs pauvres peuples, ils ne l'écoutent pas ; ils 
se moquent de la justice ; ils ne répriment ni Thomicide 
ni le vol ; ils n'aident ni la veuve ni l'orphelin ; ils ne 
prennent aucun soin de la jeunesse ; ils oubhent Dieu : 
pillage, incendie, tout leur est permis. Pensez-vous que 
Dieu puisse plus longtemps supporter leurs méfaits et 
leur tyrannie? Non, non; il a frappé les Chananéens, il 
frappera ces mécréants... Le moment de vous venger est 
arrivé. 

« Ne vous abandonnez pas à des craintes charnelles, 
attendez sans peur l'ennemi : n'allez pas vous laisser ef- 
frayer par le canon, chaque boulet ennemi viendra s'enfon- 
cer dans la manche de ma robe. Dieu est avec nous, vous 
le voyez bien à cet arc-en-ciel qu'il a fait lever au-dessus 
de nos têtes et que nous portons sur nos étendards : c'est 

* Gropj). Chron. âc Wurzbourg. 
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le signe de notre victoire, le signe de la défaite de nos ty- 
rans : courage, ferme sur vos retranchements ^ I d 

Sa harangue achevée, Munzer, pour exalter le fanatisme 
des paysans, fit poignarder en présence de toute Tarmée 
un jeune cavalier, Maternus de Gehofen, un des parlemea- 
taircs envoyés par le landgrave de Hesse aux rebelles. Pen- 
dant que r adolescent se débattait contre les étreintes de la 
mort, les paysans, sur un signe de leur général, se jetaient 
à genoux et entonnaient le cantique : «Yiens, Esprit-Saint, 
descends sur nous. 

Le landgrave avait aussi préparé sa harangue : elle est 
plus courte encore que celle de Munzer, et tout aussi bibli- 
que : « Quiconque tirera Tépée, a dit le Seigneur, périra 
par l'épée; qui résiste aux princes résiste à Dieu : un sujet 
doit ressembler à Sem, qui jetait un pan de sa robe sur la 
nudité de Noé ^. En avant! » 

Et il fit sonner la charge : Tartillerie joua, le boulet 
sifflait au-dessus de la tête des rebelles sans en atteindre 
un seul : les paysans, qui regardaient Munzer priant sur un 
monticule, les mains levées au ciel, crurent que sa .pro- 
phétie s'accomplissait, et ils recommençaient leur canti- 
que; mais Terreur ne dura qu'un moment, la cavalerie des 
princes venait de s'ébranler. 

Ce fut une boucherie plutôt qu'une lutte régulière. Les 
paysans tendaient le cou en chantant au Seigneur, qui 
n'envoya pas son ange pour les délivrer, suivant la pro- 
messe du prophète. Le fer était las de donner la mort : on 

* Voir la harangue entière de Munzer dans la Vie da Prophète, par 
Strobcl, 1. c, p. 110, ilJ. 
' Menzcl, I. c, l. I, ç. ÎOl. 
' Ibid., p. 208. 
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envoya la cavalerie pour passer sur le ventre de tout ce qui 
respirait. Les mineurs, qui se confiaient à leurs marteaux, 
opposèrent une vigoureuse résistance. Ils combattaient en- 
core quand les trompettes de l'armée des princes avaient 
sonné la victoire. Aucun d'eux ne demanda quartier. Tous 
mouraient en vomissant avec leur sang des imprécations 
contre leurs tyrans, et, dit Sleidan, pour la gloire du nom 
de Dieu et T affranchissement de leur patrie *. 

Un de ces malheureux, qui s'était vaillamment battu, fut 
pris et conduit devant le landgrave Philippe de Hesse. 
« Voyons, lui dit le prince, qu'aimes-tu mieux du régime 
des princes ou du régime de tes paysans? — Ma foi, mon- 
seigneur, lui répondit le prisonnier, les couteaux ne cou- 
peraient pas mieux quand nous autres paysans serions les 
maîtres. » On lui accorda sa grâce *. \ 

On amena dans le camp des vainqueurs Munzer, qu'on I 
avait trouvé à Franckenhausen, étendu dans un lit qu'on 
lui avait prêté sans le connaître, tout sanglant, la poitrine 
à demi brisée et la pâleur de la mort sur les lèvres. Les 
soldats qui le cherchaient passèrent outre pour ne pas 
troubler les derniers moments d'un moribond; mais le 
valet d'un gentilhomme du Limbourg ayant par hasard 
aperçu une sacoche qui pendait à côté du lit du malade, 
attachée à un escabeau, la fouilla, et y trouva la lettre que 
le comte Albert avait adressée au prophète. « D'où té vient 
cette lettre? demanda-t-il au blessé, qui balbutia quelques 
mots inintelligibles entre ses dents. Serais-tu Munzer?» 
ajouta le valet en regardant dans l'œil l'homme couché. 
Le moribond tourna la tête pour ne pas répondre; mais, 
pressé de questions, il finit par avouer qu'il était le pro- 



* Occubuenint yidelicet illi honestè ac piè, pro gloriâ nominis divini^ 
proque salute patriœ. — Sleidan, lib. XXVI. 
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|)hùtc\ On ne lui donna pas le temps de s'habiller; il fut 
trnmé ù demi nu jusque dans la tente des vainqueurs. Sa 
vue les fit sourire; mais, au lieu de reproches, le land- 
grave de liesse voulut essayer avec son prisonnier une con- 
troverse*. 

Le prophète s*y prêta; ni l'un ni l'autre n'eut lieu de 
s'avouer vainqueur. De la torture, Munzer passa dans les 
cachots, où descendit aussitôt un prêtre catholique qui ré- 
concilia l'anabaptiste avec l'Église, le confessa et lui admi- 
nistra la communion'. Munzer, jusqu'à son dernier soupir, 
ne cessa d'accuser Luther de tous ses malheurs. La reli- 
•gion, beaucoup plus que l'approche de la mort, qu'il avait 
j bravée si souvent, avait éteint sa fierté. 11 tremblait, mais 
dans l'épouvante des jugements de Dieu. L'heure du sup- 
plice venue, il but d'un trait une pinte de vin*; puis il til 
sa prière, et marcha la tête haute vers Heldrungen, lieu de 
l'exécution. Le prêtre lui ordonna de s'agenouiller et de 
dire le Credo, La voix du patient s'éteignit au premier mot 
du symbole. Alors le duc de Brunswick et le prêtre réci- 
tèrent la prière, dont Munzer répétait chaque mot à voix 
basse. Il semblait qu'une lumière surnaturelle était venue 
tout à coup réconforter son âme : il se leva, promena de 
fiers regards sur la multitude, et adressa aux princes qui 
faisaient cercle autour du gibet une exhortation qui 
mouilla leurs yeux de pleurs. Gela fait, il dit au bourreau : 
« Allons I » au prêtre qui l'accompagnait : «Adieu! )>Lc 
bourreau fit rouler à six pas la tête du rebelle. Un soldat 



* Slrobcl, 1. c, p. 123. 

* Fidem Romanam professus et tolus factus est ponlificius. — Joh. RuhcT, 
op. ad Lutherum. — Munzerus magna fcrtur fuisse ductus pœnitentià, 
muUâ devotione, et errores rcvocàssc, et venerabile sacramentum pneYÎâ 
ronfcssionc ritu cathoiico siib unâ spccie accepisse, priusquàm ictum gkdii 
snbirel. — Cocblœus, iu Comm. de act. ol scriptis Lulhcri, p. 111. 

* Duos coMgios uno hiwislu cbVbUsçi ^vdVwx . 



FIN DK LA GUKRHK DKS PAYSANS. 429 

la repoussa du pied. L'exécuteur la prit, la planta sur une 
pique que surmontait un écriteau où on lisait : 

a Munzer, criminel de lèse-majesté. » 

La rébellion des paysans s'éteignit dans le sang de leur 
chef. Ses disciples s'éloignèrent en hâte d'une terre où la 
mort les menaçait à chaque pas; les uns se réfugièrent en 
Moravie; les autres, en plus grand nombre, dans 1» Suisse, 
qui les accueillit avec pitié. Elle n'eut pas à se repentir de 
son hospitalité. Leur ardeur de révolte se dissipa en dis- 
putes religieuses. Zwingli ouvrit à Zurich et à Zollikon des 
assises, où anabaptistes et sacramentaires purent, en paix 
et sous l'abri de la magistrature, discuter les points fonda- 
mentaux de leurs croyances. Chaque secte ne manqua pas 
de s'attribuer la victoire. Zwingli finit par triompher de 
ses adversaires, parce qu'il avait pour lui le sénat. Les ana- 
baptistes durent une seconde fois s'exiler. Leurs débris, 
sous le nom de frères Moraves, vivent dispersés dans quel- 
ques provinces de la Hollande, réconciliés sinon avec la 
grande loi catholique, du moins avec le pouvoir, dont ils 
ne troublent plus le sommeil. 

Si nous élevions un cri accusateur contre Luther, notre 
témoignage serait suspect peut-être. Mais qui oserait con- 
tredire ces deux voix ennemies de notre culte, l'une du sa- 
cramentaire Hospinien, disant à Luther : « C'est toi qui as 
excité la guerre des paysans ^; » l'autre, de Menno Simonis, 
en appelant à la conscience des luthériens eux-mêmes, sur 
l'origine et la propagation de la sédition*? Nous avons en- 
tendu le dernier souffle de Munzer s'exhalant en malédic- 
tions contre le réformateur; Erasme, qui lui reproche en 

* Lutherus belli Germanici causa non Icvis. — Uist. Sacram., U' partie, 
fol. 200-202. 

* Quam pcrcgrinas et sanguinolcntas scdilioncs Luthcrani ctiam ad intro- 
duccndam et comprobandam «bclrinam suaiu, vvwvxv^ ^Vvv^oX. >^\vyk\sx\\^ stsj».- 
àiàr'iBl, id îllud ipsis expendendum Te\\(\u\tt\us. — '^t\\\\vi*^\\s\ww«s»^\^^. 

de Cruce. 
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face d'avoir fomenté la révolte dans ses libelles contre les 
moines et les têtes rasées, et Luther lui-même dans tout ce 
que nous en avons cité. Que faut-il de plus pour formuler » 
la sentence de Thistorien? 

« Au jour du jugement dernier, a dit Cochlée, Munzer 
et ses paysans crieront devant Dieu et ses anges : Ven- 
geance contre Luther * ! » 

Il est une logique que le peuple n'a pas besoin d'appren- 
dre dans les livres, et qu'il a reçue en naissant d'un maître 
autrement grand qu'Aristote. Si vous dites à ce peuple : 11 
est écrit dans un livre révélé que vous pouvez vous ré- 
volter en toute sûreté de conscience contre ceux qu'on 
nomme les prêtres du Seigneur, le peuple ne cherchera pas 
même dans l'œuvre divine des textes pour légitimer sa ré- 
volte contre le pouvoir civil : pourquoi ne s'insurgerait-il 
pas contre le maître temporel qui lui refuse du pain, quand 
il vous est permis de vous insurger contre le maître qui 
vous dénie le pain de l'âme? Pour le peuple, vivre maté- 
riellement est la loi suprême; et si vous avez l'anathème, 
il a la hache ou l'épée. Il n'y a pas deux logiques, parce 
qu'il n'y a qu'un Dieu : les thèses affichées sur l'église de 
TousJes-Saints ont mis le marteau à la main des paysans. 

Un historien protestant a osé écrire : « Si Munzer avait 
triomphé, son nom brillerait à côté de ceux de Stauffacher 
et de Tell; la fortune l'a trahi, et il mourut attaché au gi- 
bet. Si Luther avait succombé, c'en était fait de cette au- 
réole où la moitié de l'Europe aime à le contempler au- 
jourd'hui*. » C'est en 1793 que Hammerdœrfer écrivait 
ces lignes. 

* Cochl. Defcnsio Ducis Georgii, p. 63. Ingolst., 1545, in-4'. 

* ^Atte a)iûn|er ®îûcf Qtf^aU, fo ttjûrbe fem dlaxnt tieben fccm ®tattffa<^eï 
«nb ^eU prariQtn. — £a« ®IM 'ûtxKt^ itjti, ut* et ^axh utiter bem «etîe bd 

JBtt^te i>etradiUn, in tem i^ti it%i tom^^t»» V^o ^^xxt.^j^x'^^.—^V^V^^ 
ter {ut^tfift^tn Dîefomatiotv, V V^t^^, ^. 1^- Wv^iviVA'm. v^A- ^ 
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Dans les deux ans que Dieu permit aux paysans de châ- 
tier Thumanité, on compte cent mille hommes tués sur • 
les champs de bataille, sept villes démantelées, mille mo- 
nastères rasés, trois cents églises incendiées*, et d'immenses 
trésors de peinture, de sculpture, de vitrerie, de chalcogra- 
phie anéantis*. S'ils eussent triomphé, la Germanie serait : 
tombée dans le chaos : belles-lettres, art, poésie, morale, 
dogmes, pouvoir, auraient péri dans la même tempête. La 
révolte issue de Luther fut une fille désobéissante, du 
moins son père sut la châtier. S'il y eut du sang innocent 
répandu, qu'il tombe sur sa tête. — Car, dit le réforma- 
teur, c'est moi qui l'ai versé, par ordre de Dieu, et quicon- 
que a succombé dans cette lutte est perdu de corps et 
d'âme, et appartient au démon'. 

C'était du sang de paysan dont Luther n'avait aucune 
•pitié, car ce sang ne lui était plus utile *. 

« A l'âne, du chardon, un bât et le fouet; c'est le sage 
qui l'a dit, écrit-il à Ruhel; "aux paysans, de la paille d'a- 
voine. Ne veulent-ils pas céder, le bâton et la carabine; 
c'est de droit. Prions pour qu'ils obéissent; sinon point de 
miséricorde; si on ne fait siffler l'arquebuse, ils seront 
mille fois plus méchants*. » 

Poursuivis et traqués comme des bêtes fauves dans les 

' Les paysans faisaient une guerre impitoyable aux celliers. Au monastère 
d'Erbach était une cuve qui contenait quatre-vingt-quatre muids de vin : 
ils la vidèrent presque tout entière. — Cochlée. 

* Génepée porte le nombre des morts à 110,000; Cochlée, à 150,000. 
En deux ans, 26,000 paysans furent tués en Lorraine et en Alsace, 4,000 
dans le Palatinat, 6,000 dans la Hesse, 8,000 dans le Wurtemberg. 

' 5l(l % îi3tut ijï auf mcmcm '^aîfe, af>cï i^ iucife eé auf utifcren ^crni®ott. 
bcr f}at mit ïaS ju retcn Bcfo^ten. SBelt^e fcijnb erfc^tagen njoïten, fitib mit Seit» 
une Secte ^crtorcn, unb twin 'ttê îcufcîô. — 2;if(^*:)leben. Eisl., p. 276 b. — 
Op- Luth., t. in. Jen. germ. fol. p. 130 b. 

* Vêla vertit, prout erat fortunœ tlatus. — Ulenberfr, 1, c. 

^ îCer toetfc ffllami fagt : Gibus, onus, et virga asino; in citiem iBauern 
ge^ït J&ttf«jho^. @te ^ijren tittÇt fcoô 2port unb finb unfinnift, ^a w.û.^«. ^'c^Ax 
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I forêts de la Germanie, les paysans imploraient inutilement 
la pitié des vainqueurs : on les brûlait et on les pendait. 
Quelquefois un juge, ému de compassion, écrivait à son 
prince pour demander la grâce de quelques coupables; 
rarement le prince commuait la peine du feu ou du gibet : 
Is'il était attendri, il croyait faire de la miséricorde en per- 
^mettant qu'on coupât aux uns la main droite, à d'autres 
fies oreilles. C'était un crime aux yeux de Luther, que de 
demander pardon pour les révoltés. « Parlez pourmoi à 
'Luther, dit Tune de ces âmes généreuses, qui s*était sen- 
tie touchée jusqu'aux larmes : on m'a dénoncé, on me 
fait un crime de ma pitié pour quelques malheureux pay- 
sans. Que voulez-vous ? comment ne pas être contristé à la 
vue de tant d'innocents emprisonnés, des lois violées, des 
supplices affreux inÛigés à ces malheureux^? » 

Mais Luther restait impitoyable. « Un rebelle, écrivait-il 
à Gaspard Muller, ne mérite pas qu'on fasse avec lui de la 
logique : c'est avec le poing qu'il faut lui répondre jusqu'à 
ce que le nez saigne. Les paysans ne voulaient pas m'écou- 
ter, il fallait bien leur ouvrir les oreilles à l'aide du mous- 
quet. Qui ne veut pas ouïr un médiateur armé de mansué- 
tude ouïra le bourreau armé de son couteau : j'ai bien fait, 
moi, de prêcher contre de pareils garnements la ruine, 
Texterminalion, la mort... L'Écriture les appelle des bctes 
fauves. Laissez donc les paysans devenir des seigneurs; le 
diable sera bientôt l'abbé du monastère; que la tyrannie 
triomphe, sa mère en deviendra Tabbesse*. » 

bop jlc gc^orc^cti, too ni^t, fo gitt'â :^ic ni(^t ^ict Grbarmen*. ?affe ttur bie 
S^ùc^fett utiter fie f»iufcn, fie ma<î)cn'ô fonjî taufenfcmat ârger. 9ln 3o^. 9iû^e(. 
— De Wette, t. II, p. 669. — Menzel, t. J, p. 216 à 217. 

Vclis me coram J.utliero expurp:arc; dclalus sum, ut audiu, tanquam 
malè et inique egisscm patrocinio meo pro rusticis. Vidcbam et audicham 
innocentes captos, ordo verôjuris non observabatur, tormenta adhibebantur. 
— 3Be((er, im mtra au« atttrv Xt)n\w 'ttx ^W*iV^, v.\, v- '^'^'^• 

^ut^er'e ^entsbmf an (Ea^v^t mïxUtxxv. — ^o\ecr. v.l..^\,^.^. 
fAtther, dans s» correspondance, vccomm^^n^e ^xv^ ^vxtv^^^ <^^^ ^«^ 
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Il faut le reconnaître avec un des organes les plus gêné- / 
reux du protestantisme moderne : la conduite de Luther 
pendant la guerre des paysans, blâmable en logique comme 
en morale, fut d'une habileté toute machiavélique. À Tex- 
ception de l'électeur Frédéric de Saxe, aucun prince ger- 
main n avait encore osé se déclarer publiquement pour les 
doctrines nouvelles du moine de Wittemberg*. Ce qui les 
retenait, c'était la peur des théories de liberté chrétienne^ 
qu'il prêchait dans ses livres. Que de fois, en chaire et dans 
ses pamphlets contre Rome, ne Tavait-on pas entendu sou- 
tenir, des textes évangéliques à la bouche, que la parole 
seule pouvait avoir raison de la parole? théorie dange- 
reuse qui ne pouvait convenir à des despotes. Mais, quand 
on le vit défendre la légitimité du Faustrecht, ce droit du 
poignet qui si longtemps avait régi la société teutonne, en- 
seigner par F organe de son disciple bien-aimé que le dos 
du paysan n'était propre qu'à porter la charge de l'âne, 
proclamer lui-même qu'à la monture qui regimbait il fal- 
lait le bâton, et du plomb si elle refusait de marcher; 



pitié pour les paysans, et il les menace de la colère de Dieu s'ils jettent de 
l'huile sur les plaies de leurs ennemis. — Nulla paticntia rusticis debetur, 
sed ira et indignatio Dei et hominum. — llos ergô justificare, horum misereri, 
illis favere est Deum negare, biasphemare, et de cœlo velle eradicure. Micol. 
Amsdorfio, 30 maii 1525. Voyez encore sa lettre à Ruhel, du 23 mai, même 
année. — On peut consulter l'ouvrage de Pierre Gnodal : De rustico Tu- 
multu, 1. IIL — SReuerc ©ef^it^tc fcer SDcutfi^en, t. I, chap. iv et v, p. dG7 
à 217. — Surtout un pamphlet de Cochlce : Adversus latrocinantes et 
raplorias cohorles Rusticoruni, Mart. Lutherus; Rcsponsio Johannis Gochlaei 
Vuendelslini, M.D.XXV. Cocblée est quelquefois cloquent. Sous ce texte de 
Luther : 

Idcircô et sanctus Paulus, R. XIIJ, talcm in Rusticos fort sententiam : Qui 
potestali resistunt, hi judicium super se acquirunt... 

Cochlée ajoute ce commentaire : 

Hoc totum est verum, Luthere. At tu non debueras pcdiculos in poUicium 
populi sparsisse, ubi scribebas : Quousque lencamur su\)eriorihu& ttV\»j.d\s>vv- 
tiam prsBslare? Non debueras Caisarem\ocïVï(iSSî^cc\xx«vNCÇ'«v\v\\svvi\.>4^\^^^^ 
/'ituos effeminalos, etc. 
' Kari Jïagcn, 1. c, t. II, p. 147. 
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leurs yeux se dessillèrent, et ils ne virent plus dans Luther 
que Tapôlre du despotisme. Ce n'étaient pas, avouons-le, 
les théories àociales d*Eck ou de Cochlée. Si ces docteurs 
enseignaient avec Tapôtre que le sujet doit obéir à ses 
maîtres, même méchants, ils n'érigeaient pas en dogme la 
déchéance politique des paysans; ils ne faisaient pas un ar- 
ticle de foi de Tobéissance muette; ils ne donnaient pas 
comme un commandement d'en haut l'esclavage du chré- 
tien; ils n'enchaînaient pas et la langue et Tâme du sujet; 
ils né disaient pas : A l'âne du chardon, un bât et le fouet. 
Ils annonçaient au contraire que le pâtre, comme le prince, 
avait été créé à l'image de Dieu, et racheté par le sang du 
Christ. 

« Sans doute, dit ici Hageh, c'eût été un véritable mal- 
heur pour l'Allemagne que le triomphe des idées de Mun- 
zer; mais ne craignons pas de reconnaître que Luther ne 
triompha de l'insurrection que par l'immolation du prin- 
cipe réformateur ^ » 

Un triste spectacle pour l'humanité, c'est l'empresse- 
ment de tous ces princes, qui demain tomberont dans le lu- 
théranisme, à accepter les théories despotiques du Saxon*. 
Le landgrave de Hesse, le grand maître de l'Ordre Teuto- 
nique, les ducs de Brunswick, de Lunebourg et de Meck- 

* Qlfccr t'btn fo vucni^ bùrfcn totr tâugncn, baf bur^ bie ^ejlegutig ber «oïK* 
tl^ûmttt^en Jlcnbenjen unb burcô baô SJiitteï, toeîc^eô Sutl^er antoenbete, um ben 
St>3 ^u crringen, bet ganje (Stjaratter ber Sleformatton «erâtibert ujarb, utib 
piax UixitSït)t^9 jum aSortî^ctt berfeïben. — Stavl ^agen, 1. c, t. H, p. 151. 

* Xtn biir(t>tau(^ti3fleîi l^oc^geborncn îùrj^eti unb ^twtn, ^erm (Saflmtm unb 
^txxn @corgen, aU ben âlteften regierenbcn ©cbrûber, aJlavfgrafcn ju 93ranbcti» 
burg Jî., meinen gnâbigen ^cvrn anjeigcn, toit bie gttuefen (Smpôrung unb 5luf« 
vu^r, mit ben njenigjlen Sï^cit au9 ungef^t(îten ^Prcbigcm entjlanben fmb, unb 
bajî ()cnwicbctum burd^ frummen, gcte^rt, gef(^t(ft, <^ri|lti(^ ^rebiger *ieï 9l«f* 
vul^i: fûrfummen iucrbcn môg. ';?luc^ ^rf|lenïi(^e Unterric!^t, tDte^mfûro m i^rer 
<?. 0f. 3ùr/îcntï)umbcn, SatCûtxv uxCvi (?^«^ulw,, ^^^ xt^tw, toa^rcn (^rifltii^en 
dfhiuîfcn unb rester twa^ter ^xi^Uâ^tx ^xtx^ùi'tst^ '^d'^s^^ <î^^x«sÀ.;î^\s>ve^«ç^\^5i,, 

bami't tùm&mUn Unteïtbatieu xvil'iux«î \a\\«;i>»x\.«xû^xXv^^x<^.\<?N^^>i^x^ 
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lembourg, le prince d'Anhalt, les margraves d'Anspach 
et de Baireulh, le comte deMansfeld, viennent les uns après 
les autres embrasser avec une ferveur de néophytes ce nouvel 
évangile politico-religieux qui transforme en paria l'homme 
qui laboure les champs. Quelques-uns d'eux ne rougissent 
pas de mettre leur nom au code qui régira désormais le pays. 

« Non, disent-ils, rien n'est enseigné dans l'Écriture en 
termes plus formels que l'obligation d'obéir aux princes 
de ce monde : quiconque se révolte contre son prince se 
révolte contre Dieu; malheur donc à ceux qui désobéis- 
sent à leurs maîtres. Veux-tu ne rien avoir à redouter du 
pouvoir, fais ce que le pouvoir te commande. Résistes-tu, 
tremble, car Dieu lui a remis l'épée : le pouvoir vient 
de Dieu. La liberté chrétienne ne consiste pas à dénier les 
dîmes, le cens, l'impôt, la corvée, les droits seigneuriaux; 
mais à obéir aveuglément à tout ce que prescrivent les i 
souverains de ce monde : voilà la doctrine de salut que \ 
doivent prêcher les prêtres à leurs ouailles. Si les ouailles '^ 
embrassent la liberté diabolique de la chair, c'est au péril \ 
de leur âme, de leur corps et de leurs biens. » 

Une chute en amène une autre. Ce n'était pas seulement 
le principe démocratique, dont il s'était montré si souvent 
l'éloquent défenseur, que Luther devait sacrifier dans sa 
lutte avec les « prophètes de meurtre, » mais son sacer- 
doce, dont il faisait l'apanage de tout chrétien, et jusqu'à 
sa foi sans l'œuvre, « belle perle » qu'il avait le premier 
découverte. Avec le sacerdoce incarné dans tout être régé- 
néré par le Christ, prêtre ou laïque, comment briser le 
glaive des paysans rebelles qui avaient reçu l'huile sainte 
sur le Golgotha? C'est à l'aide de la Bible qu'il avait fondé 
son sacerdoce humanitaire ; c'est à l'aide de la Bible qu'il 
devait l'effacer. Bugcnhagen, uwe Ae^\\«sÏNfc\'K^^^VsiSL^^> 
imagina une théorie nouveVVe %\\t \^ ^\iN&^^sNRfc ^^sô^^^^ 
qui devait prévaloir dans Y Y»ft\v&e xyioA:\wi^ . 
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« Il est i)ien vrai, disait Bugenhngcn, que Dieu nous a 
donné son Christ, mais il l'a donné par la révélation évan- 
gélique : or c est au prêtre qu'il a remis l'Evangile, c'est 
donc par le prêtre que le Christ nous est annoncé*; par le 
prêtre que la parole du salut est répandue. Qui croit à 
cette parole obtiendra la vie éternelle : sainte parole dont 
le prêtre est le distributeur oKiciel. Donc c'est le prêtre, en 
réalité, qui ouvre et ferme les portes du ciel. Or, s'il ap- 
partient au prêtre de prêcher le verbe de Dieu, à lui la 
dispensation des sacrements et l'enseignement ; fonctions 
spirituelles qu'il ne tient pas de lui, mais de Dieu; dons cé- 
lestes qui ne sont efficaces que parce qu'ils sont une délé- 
gation divine. — C'est l'esprit, ajoutait Bucer*, c'est la 
force suprême, c'est le souille d'en haut qui descend et 
repose sur le prêtre. » Et Luther, allant plus loin que 'ses 
disciples, retire à l'homme ce sacerdoce vital qui s'assi- 
milait au chrétien après le baptême, comme Tair aux 
poumons de l'enfant qui naît à la lumière, et jusqu'au 
droit qu'il lui avait si souvent reconnu d'être juge de ses 
prêtres'. 

Avec la foi sans l'œuvre extérieure, comment prouver 
aux paysans qu'ils sont des enfants de perdition, eux qui 
se vantent d'être dirigés par une illumination intérieure, 
c'est-à-dire par un commerce surnaturel avec Dieu pour 
fonder leur Jérusalem nouvelle? Munzer n'a pas besoin 
de signe visible pour prouver sa foi au Christ. Luther est 
donc obligé d'amender ses premiers enseignements : aussi 
le voyons-nous soutenir, dans un sermon sur le sacre- 
ment de l'autel, que la participation au corps du Christ, 
même sans la foi, est utile au salut. La foi seule n'est donc 

* Tiêputatm gu glcnébuïà, 1526. 
* iSon ter m^vtn ^cctforàe ^v.'^) "ttm xtfS^Vttv. î^^x'^wt^vwc^t. 

p. 2074, 2078, 2085. 
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plus à ses yeux cette perle qu'il nous vantait si magnifi- 
quement ^ 

Quelle puissance que celle de Munzer ! le curé d'Alsttedt 
a forcé Tecclésiaste de Wittemberg à renier ses doctrines : 
et cependant Luther nous disait qu'il les tenait du ciel, et 
que si un ange lui apportait un autre Evangile que celui 
qu'il avait annoncé, il repousserait le messager divin. Cela 
s'explique : Luther a plus peur de Munzer que d'un séra- 
phin : l'être invisible aurait repris son vol en laissant au 
docteur sa chaire de Wittemberg. Or c'est cette chaire que 
Munzer voulait dérober au Saxon. 



' SBâl^rcnb cr tttib fetttc 5lttl^âtTger frûl^er t»e^au^tet l^atten, bap ber ®(aufce 
5lC(eô fei, utrt> ni^Sfté ol^ne benfeïBen titoai WtmH, îam er nuti auf bte 9ln1l(^t 
ber !atl^oltf(i^en Stixâft, ba^ ber âufere ®txm^ be^ (Sacrament^ tto^aê tiû^e ; <mâ) 
offnt ©ïouBe. — Staxl ^agen, 1. c, t. H, p. 166. Voir, à ce sujet, le sermon : 
93im ttjûrbtger Gmvfal^img be« l^eil. @acrament«. len», t. IIÏ, p. 161, et 
SWeUîKJ^t^on, û6er bte 2Biebertâuffer, Corpus Réf., t. I, p, 832. 

Voici les titres de quelques ouvrages publiés par Th. Munzer, quand il 
était curé à Altstœdt : 

Drbnung utib i8ere(^nung be« ituif^tn .2lm^t« ^u îlttjlvïbt bur^ î^omam 
SOîùnjer, <5eetttjarter«, im ttorgangencn Ojteni aufgeri(^t, 1523. ©ebrucft ju 
©l'ïenburg. On en trouve divers fragments dans les Unf(i^utb. 9la(^ri(!^ten do 
1707, p. 611. 

aSon bem gebtd^teten ©lauben auf nô^fte Protestation au^gegangen. î^omA 
9Rûnjer«, @eer»arter8, jii 9Utflabt, 1524, in-4-. 

3)eutf^ voaxiQdifâft (éleÇje ctmaxm 'buxéf bic 33e6jtif(^e î^îf affen tn Satem ju 
grofem ^lactrtjt beé Sl^riflen ©kubené «or em O^f er gel^anbeît unb ie^ «erorbtiet, 
m bièfer fel^rîicÇen 3eit, ju entbetîen beti ©reweî aller 5lbgôttere^ bur(^ foï(^e 
m^^xtvL^t ber SWeffen ïange 3eit getrtbeti. î^omaé aRùtijer, îUtftAbt, 1524, 
in-4v (Analysé dans les Unfd^uïb. dla^xi(ffttn, 1708, p. 393. Feuerlini Bybl. 
syiiib., part. I, p. 316.) 

î£)eutf^ Stixâftn 9lmvt «erorbuet, auf ^ul^eben ben l^i'nterïijligeti ÎJerfet unter 
tatKfftm bo« Sie^t ber 2Beît "ûox^aittn toax, »el(3^e ^e^t tDieberumt> erf^e^tit ' 
mit bî^fen Sobgefeugen unb gôtïid^cn Spfatmen, bie fo erbatDen bie junemenben 
(Sl^rijletïl^eit, na<i) @otteô utittjatibeïbarn aSJiflen, jum Untergang aîïer ^jrecÇtigen 
©e^jerbe ber ©otttofeti. mtflâbt, 1524, in-4*. 

^rotejlation ober @m\jietung %omt SD^hitijeré «on (Stoïfcerg am ^ar^*^, ^eeï- 
toarterg ju 5lïtflâbt feiue Sere betreffetibe, utib gum 9lnfang «on bem recÇten 
(51^rijleti*®(auBen unb ber îïavwfe. 1524. (Analysé dans les Unft^^ulb. 9la(^n'(^ten. 
1706, p. 29.) 

^p<^ ver«rfa<^te ^tÇu^rebe uti\> ^lxit"TOOxl xo\\itt \5a% <^tv^A^ V^^^"^ Vx^^-^^. 
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9Uf^^âf iVL SDt'ttenScrg. 1521. C'est un acre pamphlet contre Luther. Munzer 
y donne à son rival les noms de fou, d'imposteur, d'écrivassier, de polisson, 
de perpolisson, de moine infâme, de docteur de mensonge, de pape wiU 
tembergeois, de dragon, de basilic, de serpent, de femme impudique, de 
diable, de chancelier de l'enfer. Il l'accuse d'aimer le vin, et de vider force 
bouteilles en joyeuse compagnie, chez Melchior Lothe à Lcipsick. 

On formerait une bibliothèque des ouvrages écrits sur la guerre des 
paysans. On consultera : Sattïer, 2BûrtcnBergtf<^e ©cfd&id^te. — Widemann, 
Ghron., dans Mencken, t. III. — J&aggenmùder, ®tf^iâ)H ber <Sta\>t unb 
(ihraff(3^aft Jtem^pten. — 8ang, ©efc^id^te «oti ©atrcut^. — 8ertner*« Çratiffurter 
(Seront (. — Thuringia sacra. — Pauli Langii Gbronica Numburgensia, dans 
Mencken, t. II. — Rrower, Annales Trevirenses, t. XX. — 3auner, ^l^rotiif 
«on *SaK)bu¥g; t. IV. — Les lettres de Luther dans lia collection de De Wette, 
t. m. ^ La correspondance de Capiton, Hetzer, Sertorius, avec Zwingli, 
Bp. Zijoinglii, t. I. — La lettre de Zwingli à Badian, 11 oct. 1515, ep. t. I. 
— î£)ie ^ifloria î^omô SWunfcerg, be« 9ltifâtiger« ber JDûringtfc^en Slufrul^r, 
fel^r nûi^Uâ) ju lefen. ^agenau, 1525. — Aurback, Dissertatio de Eloquentiâ 
ineptâ Th. MunUerii. Vitteb.« 1716, in-4*. — mtîitt, 9lUe« auê aUeti ^tUtn 
Ut ®î\^iâftt, t. I. — 2lrtiolto, Stixèftïi' unb JTefcergefd^td^te, t. II. — ^laut, 
Qkf^i^tt ^jrotejlatitifd^en «e^rbegriffé, t. II. — (gtarf , ©ef^id^tc ber %anft 
lit* Jtaufgellntitetï. — SBarli'^, ®ef<^i(3^te ava JDberfad^fen fur cmen beutfi^ni 
Xnàbtn, SWûn^eré llnrui^. @ôttingen, 1786, in-12. 
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SONNET SUR LE MOÏSE DE MICHEL-ANGE. 

Page 10. 

Ghi è costui, che in dura pietra scolto, 
Siede gigante, e 1c più illustre et conte 
Prove deir arte awanza, e ha vive e pronte 
Le labbra si, che le parole ascolto? 

Quest' è Mosè ; ben mel diceva il folto 

Onor del mento, e 1 doppio raggio in fronte, 
Quest' è Mosè, quando scendea dal monte, 
Ë gran parte del Nume avea nel volto. 

Tal era allor che le sonanti e vaste 
Acque ei sospese a se d' intomo, e taie 
Quando il mar chiuse, e ne fe' tomba altrui. 

E voi, sue turbe, un rio vitello alzaste? 
Alzata aveste imago a questo eguale, 
Gh' era meu fallo F adorar costui ! 
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LETTRE d'Érasme a lutuer. 
Page 44. 



*o* 



Glarissime et praestnntissime vir. Pro supplicatione tuâ ad me trans- 
misse gratias magiias habco, utquc ea felicem rerum exituin aperiat, 
opto; eiim saiiè consilio meo quoque lubcntissime promoverem, si 
vel quid in me consilii csset, vel déesse credercm hoc tibi, tuisque 
quos istic habcs hominibus prudentissimis, et tui amautissimis, yel si 
de toto negotio plané instructus esscm, patereturque causa) qualitas ea 
quœ futura sunt providere. Cœterùm, cuni ignorem Cœsarne disputatio- 
nes aperturus sit an judicium, et si judicium, quis actor futurus, qux 
accusationis forma ^ quis ordo judiciarius; cùm, inquam, ignorem hxc, 
itemque an potiùs purgare te sine alio accusatore hactenùs sparsa cri- 
-mina velis, diilicile mihi est, in tantà facti obscuritate, sententiam cer- 
iam proferre. Nunc quaî vulgô à nostris de agendi et defendendi of- 
fîcio et advocatoinim cautelis generalia prœcepta proferuutur, ex 
Rbetorum sobolis magnà ex parte desumpta sunt, et parùm efficaciaî 
liabent, nisi ea adjungantur, quoï ex singulorum factorum varietate et 
circumstantiis quasi ex ipsâ causa nascuntur. De quibus autem doctus 
et exercitatus comos (quem, non dubito, tu, si voceris, assumptuius 
esses) prout negotia quœque emerserint, edocebit. Salvus conductus 
omninô videtur necessarius, quem jam postulàsti, et obtenturum, si 
voceris, omninô confido. 

Contra ejus loges ne quis à te quidquam factum esse cavillari possit 
magnû ex parte (quantum quidem ego intelligo) providebis, si tu cum 
deiiberalione maturà semper respondeas, et sine aliquâ asperitate ; ut 
scilicet, prout dec^t, defendere te solùm videaris, accusare aut irritare 
neininem. Sed, ne ego ululas Âthenas; quid hoc ad te, cùmet tu in- 
telligas hoc longé meliùs, et ,onme idem comes tuus edocere possit. 
Affini tuo omnia opéra meritô detuli, quibus tamen hactenùs usus non- 
dùm est, usurus, cùm volet. De hospite spes exigua mihi est, ae, ut 
sine dolo dicam, ferè nuUa ; qu6d aures eorum penès quos hujus rei ar- 
bitrium est ità quorumdam, diversiter sentientibus patere. Ego virtu- 
tem eruditionemque tuam omni offîciorum quaî potero génère observai c 
non desinam. 

Benè vale, vir clarissime. Basileaî, dechnâ calendas novembris 1521). 
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MANDAT DE L'EMPEDEUB CIIARLKS-QOINT ADRESSÉ A LUTUEK. 

Page 78. 

Carolus V, Dei gratia Uonianoruni impciator seiiiper augustus, etc. 

llonorabilis, dilecte, dévote. Quoniani nos et Iiiiperii Status, nune 
bic congregati, proposuimus et conclusiinus, propter doctrinam, et 
libros aliquandiù bacteuùs abs te editos, sciiitiniiini de te suiiiere, de- 
dimus tibi ad venienduiii bùc, et iterùm bine ad tuatn securain redi- 
tionem^ nostram et Imperii liberam directan) securitatein, et coiidii- 
ctum, quem tibi circà hœc inittimus. 

Desiderantes, ut volis te statim accingere itineri, ità ut infra xxi dies . 
in bujusraodi conductu nostro nominatis omnibus modis bic apud nos 
sis, et non dorai maneas. Neque ullam vel violentiam vel injuriam ti- 
meas. Voluinus enim te in piœfato nostro conductu finniter manu te- 
nere, et nobis persuadere te venturum. In hoc namque faciès nostrain 
veram sententiam. 

Datum Vormatiaî, die sextà martii, anno Domini M.D.XXI, regno- 
rum nostrorum secundo. 

ïïonorabiii nostro dileclo et devoto doctori Martine Lulhero, aiigii- 
stiniani ordinis. 



— IV - 

CUODAL DE LUTHER. 

Page 87. 



©m' fcflc i^uvâ ijl unfcv OJott, 
@in' gutc aCc^r unb aBajfcn. 
(5v ï;;tft img fvci nuê aller "HUil), 
^ic un9 jc^t Ijat bctrojfcn. 
îTcr ntt' bbfc îci'nb 
3)iit (5rnfl tvé jc^t mci'nL, 
®rof aWac^t unb vicï Sifl, 
<Btin' graUfam 9lix^uw^ \^» 
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!D{tt unfer ^la^t tft niâftif gct^an, 
3Bir jltib gar batb «erloren; 
(S« ftreit fur tm« ber teinte 3)lattn, 
(Tetiti ®ott felbft ffat etforeit. 
gfiagft bit, kocr Ux t'fl? 
@r l^ei^t 3efu« (S^rijl, 

Unb ifl fein atArer @ott, 
^ai 9elb mit| et be^alten. 

Unb tontn bte SDelt wU Ztuftt to&x', 
Unb tooUt und gar Y^erfd^Iingen, 
<So fûrt|rten toit uitf ntd^t fo fc'^r, ^ 
di foa tttid bo(!^ gclingen; 
îDer gûï^ bûfer aBclt,v 
SBie fau'r er fid^ ftettt, 
^ut er une bo(!^ ntc^U, 
îDa« mad^t, er ijt fteriiJ^'t, 
(ftn SBôrtlem fatiii tl^ fàUtn. 

S)â« SDort fie fotten laffeii flal^n, 

Unb fetn S)ânf ba^u "^aben : 

®r tjt bet ttn« njol^t auf bem î|?tan, 

9){tt fetnem ®et{t unb (^aben. 

Sle^m'n ^t une ben 8ei6, 

^t, {&f^t, jttnb unb SBet'b : 

Saf fa'^rcn bal^t'n, 

<Sie ^aBen f eiV ®ett)inn ; 

!Dad 9{et(^ mu^ une bo^ bletben. 



RESCRIT DE CIIAnLES-H2VINT ( TIRÉ DES LETTERB DE' PRlKcm]» 

Page KUi 

V oi sapote, signori^ ch' io ho havuta rorigine mia da i christianisa 
simi imperatori dclla natione Qermana, da i cattolici Re di Spagna, da 
gli aiçhiduchi d'Austriu, e da i duchi di Borgogna; i quali tutti insino 
dafauciulli, son stati sempre ubbidiontissimi alla sedc apostolica, et a' 

ifoinmi pontefici, et hanno Un" B\\aLmo\V,\i.^\^Nç\^V» ivellu loro fideltà; 

et sono stati sempre diCenson, çl i^toV,viV\«ï:\ ^RÎ^^lvÀvb v^ssîOvaXNs^a., \^^ 
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cérémonie santé, de' santi decreti, de" santi ordini, etbuoni costumi, per 
rhonoredlDlo, accrescimento délia fede, et salute délie anime. Onde an- 
cora chesiano morti, ci hanno perô per Tordine délia natura, et ragioni 
de heredità, lasciate queste santé constitutioni per osservarle di raano in 
mano : afOne che seguendo i vestigi loro, et i loro esempi, venissimo 
poi a morte nella vera osservatione di quelle, corne per la gratia di Dio, 
essendo noi veri imitatori de gli ottimi anticbi nostri, habbiamo vissuto 
fin' a questo giorno, et pretendiamo di morire. A questo fme adunque 
mi sono ferraato, et ho preso risolutione d'essere difensore, et far man- 
tenere tutto quelle, che i miei predecessori, et noi habbiamo fin qui 
osservato, et mandato in esecutione ; ch' è quelle stesso ch' è stato con- 
cluso, et diftinito, non tanto nel sacro concilie di Costanza quanto 
negli altri ancora. Et perciochè gli è cosa manifesta, che un solo frate 
ingannato dalla sua propria opinione, vuole mandar sottosopra, et ab- 
bagliare gli intelletti, et giuditii di tutta la christianità, con levar via 
quelle cose, che gia molti et molti anni sono confermate da un lungo 
uso : perô se la sua opinione fosse vera, ci farebbe facilmente credere, 
che fin' a questi tempi tutto il christianesimo fosse vissuto in errore. 
Ma conciosia che ella è falsissima et pessima et inventione diabolica 
trovata da lui, ho deliberato del tutto di esponere et impiegare i miei 
regni, Timperio et potentati, gli amici, il corpo, il sangue, la mia vita, 
et l'anima ancora, se bisognerà, perché questo triste et infelice priuci- 
pio non passi più oltre; considerando che ci6 mi ritomerebbe a troppo 
gran disonore et biasimo, corne parimente ritomerebbe a voi stessi, 
che sete l'illustrissima natione délia tanto celebrata Germania, essendo 
avenuto per spécial privilégie, che voi siate detti, et nominati osserva- 
tori délia giustitia, protettori et difensori délia fede cattolica, cosa cer» 
tamente che non v'è di poco honore, auttorità, et riputatione. Là onde 
se a' tempi nostri qualche, non voglio dir' heresia, ma sospitionedi er* 
rore, overo quai si voglia altra cosa, che indebolisse la religione chri* 
stiana prendesse vigore ne i cuori de' christiani, et che noi gli lasciassimo 
fare la radice, senza farvi a tutto nostro potere la débita provisione, ol- 
tre che noi oiTendcriamo Dio, ci saria per sempre rinfacciato questo da 
i nostri successori di mano in mano, corne cosa in Vero degna d'ogni 
vituperio. Per tanto poiche habbiamo udita l'ostinata risposta, che 
hieri Luthero ci diede alla presenza di tutti voi, vi rendo sicuri per 
questa mia scrittura di mia propria mano, et vi dico certo, che mi dis* 
piace molto, et mi duole nel cuorc baver differito tanto tempo> et esser 
stato tanto a fulminar processo contra il detto Luthero, et contra la sua 
falsa doctrina, di modo che ho preso risolutione in me stesso di mai çiù 
non volerlo udire, comandando, cV\c sxxVvvVo e^v ^v\ \nrrîc^'îî^^ '^»ss^^ 
deIJu'Corte nostra, secondo i\ tenote âLd«>wo ^^QsrJwA^^N», ^yjsç^^!^^'^ 
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pallu, clic sîciio a pieiio osscrvate le conditioni, clic vi sono csprcssc, di 
non predicarc, scrivere, ne essere in modo alcuno occasione di soUeva- 
tione popolarc. Ncl nmancntc [m sono deliberato, corne ho gik detto, 
di pi-ocedcrc, contro di lui, con quelle ragioni che si debbe procedere 
contra un heretico manifeste, et vi ricepco, che in questa causa sia 
deliberato quelle, die voi sete tenuto di fare, come buoni et fedeli 
clunstiani, che sete, et come m' liavete proiijcsso di fare. Scritta di 
niia propria mano, m Vormatia, a 19 d'aprile i52i (sic), 

Carlo, imperalore. 



- VI- 

ÉDIT DE COARLES-QUIMT CONTItE LUTUER, TIRÉ .DLLENBKnG. 

Page 426. 

Piincipio, C»saris offîcium ait, non in eo solùni consistere, ut Impe- 
rii fines niajorum virtute et sanguine constitutos proférât ; verum, ut 
provideat quoque, ne qua labes aut macula hsereseos in ditionibus Im- 
perio Komano subjectis, sanctissimam Ghristi fidem contaminet, et sic- 
ubi jam foi^an hujusmodi lues deprehendatur, aut gliscere cœptarit, 
ut adliibitis remediis, eam extinguere atque delere summâ vi connita* 
tur. Quâ in re sequenda sibi dicit vestigia majoi*um, quos patemi ma- 
ternique generis liabeat imperatores, regcs, et principes laudatissimos, 
célèbres etiam rébus magnis, pro fide christianà prseclarè gestis, que- 
l'um niemoriam nulla tempoiiim injuria vel hominum oblivio sit un- 
quam dcletura. Quod si quis antecessorum unquam rem clu'istianain 
jure défendent, se cum primis, ut id faciat, arctioribus vinculis ad- 
strictum teneri, quem immensa Dei bonitas accessione regnorum quo- 
runidam et provinciarum, potentià et opibus praî majoribus auxerit et 
locupletârit. Itaque si neghgentia sua hacreses in Germanià nuper exor- 
tas fovoat, atque insidere altiùs, et radiées agcre patialur, plané futu- 
rum ut onus imponat conscientiaj suae non exiguum ; imô ut illustri suo 
majoiTunque suorum noraini, tum felicibus riovi principatùs auspiciis, 
nebulam quamdam effundat. 

Uœc juœfatus, omnibus ait procul dubio notum esse, quàm dete- 
stmdos en'ores, quidam auousVÂtûaïvsÊ l^^v»\\vav».d\\y5.,î(lartinus Lu- 
tbei'us, editis libelUs, in \u\g\xs ài"&^i\\vcL^ù\.\ '\^«^^ 'vsvV^m \\!i^\Nafc 
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Germaoiaî visceriLus, qua3 ualio cuiii primis uascentcs heopescs aver- 
sari consueverit, et natas forliter expugnare. Quod si machinaiionibus 
istis mature non obsistatur, metuendum videri, ne maluin hoc per uni- 
versam Germanîam, ac deindc porrô in reliquas etiam orbis Christiani 
provincias diffusum, pcrturbationem pacis publicse, miseraudam apo- 
slasiam, etfœdam fidelium dissipa tionem gignat. Quae res meritô Léo- 
nem decimum in eain cogitationem impulerit, ut ex ofBcio tanquani 
summus Ecclesiae catholicro pastor, nascenti malo remedium adhiben- 
dum judicàrit. Et principiô quidem pontificem affectu paterno monuisse 
Lutherum, ut desisteret ab infandis machinationibus, et erroribus, 
quos in vulgus sparsisset, abdicatis, Ecclesi» satisfaceret. Quam adnio- 
nitionem cùm ille negligeret, imô post eam, factus cervicosior, in dics 
pejora machina retur, ad alia fuisse remédia veniendum, ab Ecclesiuî 
decretis et consuetudine non aliéna. Itaque^ pontificis mandate, cardi- 
nales, episcopos, praîlatos, theologos variorum ordinum, aliosque pic- 
Uite atque doctrinà prœstantcs viros convocatos esso magno numéro, qui 
causam.hanc cognoscerênt : Luthenim quoque per litteras Romam h 
pontifice citatum termine constituto, in quo causam diceret. Quia verô 
per contumaciam emanserit, atque intérim adeô non revocàrit errores, 
ut eorum cumulum additaraento novarum ha?reseon potiùs auxerit, 
pontificem habite, priùs maturo examine, libres ipsius omnes édites 
hactenùs, ac deinceps edendos, tam germanico quam latine idiomate 
scriptes, publico decreto condemnàsse, eosque mandasse flammis ubi- 
que locorum aboleri : Veniam autori tamen obtulisse, modo rediret in 
viam, et intrà bimestre spatium, haîresibus ejuratis, admissum scelus 
expiaret. Nisi hoc faceret, deinceps elapso sexaginta dierum spatio 
pro turbatore fidelium, Ecclesiae hoste, et hœretico pestilentissimopa- 
lam ab onmibus habendum. 

Hoc decretum sibi deindè per oratorem sedis apostolicai Aleandnim, 
quem pontifex hanc ob causam in Germaniam ablegàrit, transmissum, 
unâque postulatum, ut in eo promulgando, calholici principis et impc- 
ratoris officium exeqneretur. Fecisse igitur se, quod supremum Ecclc- 
siîc defensorem et advocatum decuerit, et decretum pontificis, in ha;- 
reditariis provinciis primum, deinde et in quibusdam Imperii civitatibus, 
Coloniaî, Treviris, MoguntiîB, Leodii promulgâsse'; Lutherum verè, n<î 
sic quidem resipuisse; imô deinceps quasi Furiis agilatum, aut versum 
in rabiem, horrendum in moduni sœviisse, et libris in Ecclesiaî perni- 
cicm magno numéro divulgatis, errores partim veteres ab Ecclesiû dam- 
nâtes, partim novos, in dies in vulgus sparsisse. In iis libris sacramenta 
magnam ob partein ab ipso de giadu dejici ac violari, matrimonium 
afiTici contumelià, fœdéque profana ri ; cxU*cuva.v\\ \\\\<l\\ss^<skv \:i^^ 
rem comnienliliam contemui; ^oWmvcvxuv e\xOûaxY«JCv«, ^^xKNRxs^^ssSbLSi. 
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rituni urgcri : saluberriinam piis mentibus peccatorum confessîoncm 
in desuetudinem et contemptum adduci : negari sacerdotium novœ le- 
gis, et parem cum sacerdotibus potestatem baptizatis omnibus ; adèoque 
feminis et pueris tribui; imo laicos etiam in sacerdotum csedem, vel, 
lit ipse loquitur, ad lavandas in ecclesiasticorum sanguine manus con- 
citari : summum pontificem, D. Pétri successorem, Ghristique vicji- 
rium in terris, conspui maledictis, et inauditis contumeliis affici; 
negari liberum hominis arbitnum, et fatalem in rébus omnibus neccs- 
sitatcm, ex Manichaîonim et Wiclevistarum disciplina revocari : misss 
sacrifîcium enervari, ejusque negari virtutem et energiam ; receptam 
in Ecclcsià jejunandi orandique consuetudinem perverti penitùs et an- 
tiquari doctores Ecclesiœ Teteris vel patres contenmi, corumque au- 
ctoritatem conculcari et scripta pro nihilo haberi : tolli prorsùs obedien- 
tiam, fractisque legum repagulis, quemdam aperiri libertatts campum, 
et eflrenem peccandi liccntiam introduci; populum contra magistratum 
utriusque ordinis, Ecclesiastici nimirùm et civilis, incitari, et ad^«edi- 
tiones, incendia, cables, rapinas, adcèque ad defectionem ^ fidc catho- 
lic:\ provocari; conciliis generalibus pro libidine sine omni verecundià * 
conti'adici, corumque décréta violaii : in primis verô concilium Constan- 
tiense, cujus beneticio luctuosum illud et diuturnum Ecclesiae schisma 
sublatum sit, et pax orbi christiano restituta, in catholicaî religionis et 
nationis Gennanicaî contumeliam, Sathanap synagogam quique in eo 
conveneiunt, antichristos, Satbanaïque ministres appellari ; quse con- 
tumelia in Sigismundum, Caîsarem, et sacri Imperii principes re- 
dundct. 

Quin etiam Lutherum ipsum, ut se legum contemptorem, hostem 
obedientisc, et rebellionis patronum reipsâ declararet, libros décréta- 
lium publiée flammis injectos exussisse ; neque mitiùs acturum fuisse 
cum jure civili, nisi plus politicum quhm ecclesiasticum gladium for- 
nn'dârit. Porrù tam multiplicem illius esse malitiam et impietatem^ tam 
varies errores, tam immanem omnia turbandi libidinem, ut omnia, 
qua; istud faciant, nuUius oratione sigillatim possint explicari : quasi hic 
unus non homo, sed sub humanâ specie Cacodiemon aliquis, monachi 
cucuUo tectus in orbem prodierit, ut ipsius ministerio varii generis 
haîreses, partim damnatae quondam, et hactenùs sepultœ, partim nunc 
cxcogitataî priniùm, in unam sentinam confluèrent. 

Hoec omnia cùm apud animum suum cxpendisset, rationem Cacsarei 

muneris à Deo impositi, cujus per pontificcm admonitus sit, tum sin- 

rcrum in religionem christianam et sedem Apostolicam effcctum, qucin 

î\ majoribus imbibcrit, famam etiam et nominis existimationcm, de- 

wùm illatam orbi christiano swmmîim twvV.\)Lm^\^\a, ^V ^\^s<iiis Eccle- 

siœ periculum à se postulasse, uV Wtvc \.w\\!\ xivomcîvNA ^\ys».\sv^ ^\^\5^ 
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xquum sit, non segniter aut negligenter ageret, sed laudatissimis in- 
sisteret superiorum Cxsarum vestigiis, eorumque decretis salubernmis 
ad juvandam Ecclcsiam, et haereses extirpandas, quondam editis, inhse« 
reret. Atque hanc fîdsse causam, cur in hoc Wormatiensi conventu sa- 
cri Imperii principes et ordines non semel convocarit, eisque negotium 
hoc proposuerit diligenter et mature discutiendum. Tametsi vero sacris 
legibus prohibitum sit, ne haîreticus obduratus pertinaciâ, et per sen- 
tentiam ab Ecclesiae corpore resectus, audiatur; tamen, ut nulla calum- 
niandi remaneret causa, omnes ordines communibus suffragiis in eani 
sententiam descendisse, ut Lutheruin sub fide publicâ Wormatiani 
evocandum censerent atque audiendum, priusquàm uUeriùs ia exe- 
quendo pontificis decreto ipse progrederetur. Itaque missum cum litte* 
ns, qui ipsum adduceret, fecialem publicum. Quid verô cum eo sit 
actum, ordine Csesar hoc loco recenset; quemadmodùm hoc ipsum à 
nobisquoque paulo superiùs conunemoratum est. 

' Quoniam igitur animum omninè perversum habeat, et in erroribus 
peiiitùs obduratum, atque hsereses Ecclesiae judicio pridem damnatas, 
obstinatâ mente, tueri pergat, eamqueob causam omnibus, qui timoré 
Domini et rationis usu prsediti sunt, vel lapsus in phrenesim, vel à 
malo daemone quopiam obsessus videatur, mandatum illi fuisse vige- 
simo quinto aprilis, ut discederet, idque sub eâdem fide publicâ, quA 
munitus Wormatiam venerit. Eam vero severitatem à tempore, quo 
jussus fuerit abire, ad viginti dies, non ampliùs extendi ; quibus eiapsis, 
decretum hoc, aliaque remédia contra pestem hanc adhibenda, robur 
habere debeant. 

Et principiô quidem auctoritate Cscsareâ, consilio ac voluntate ele- 
ctorum, principum atque ordinum Imperii accedente, decretum con- 
demnationis à Leone decimo pridem cditum ratum habet, et confir- 
mât, Lutherum pro rejecto, et ab Ecclesià prœciso membro, pro 
schismatico, pertinacià obdurato, «tque hseretico manifesto, ab omni- 
bus universum et singulis habendum decemit. Mandat deinde, sub 
pœnâ criminis Isesse majcstatis et proscriptionis, ne quisquam k deci- 
mo quarto die maii, qui promissa; securitatis ultimus sit, in domum il- 
lum recipiat, defendat, aut foveat , vel uUum illi clam palamve praestet 
auxilium ; sed ut, qui hominem deprehcnderit, in potestatem redigat, 
captumque detineat, donec quod justitia postulat de eo statuatur. 
Deindè verô et fautores, et associas Lutheri proscribit, qui scilicet eum 
ope, consilioque duxerint quoquo pacto juvandum. Demùm Lutheri li- 
bros damnatos per decretum pontificis emi, vendi, retineri, vel legi 
prohibet, sed omnes, sive latine, sive germanicè scriptos \jer ma^^t- 
stratus Urbium et regionum in imçeno,\.\»Hi*\xv^^%\^ Qç\siss^^>'^«s5NssèN^ 
abolen mandat : quin et comnûssasu^ K^o&VX\<i'3i %,^^> o^sàss^^ 
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cutio (Iccreti pcr pontificem demandata sit, auxilio consilioque adessc 
prîccipit, ubi nécessitas id vel usus postulant. 

J:mi et severè typographis et bibliopolis interdicit, ne ullibi in Im- 
perio roinano, vel hsereditariis suis ditionibus libelles famosos, vel Lu- 
theri sordibus contaminâtes, aut scripta contumeliosa, vel picturas in 
pontificem, Ecclesiam Romanam, praelatos, principes, universitates, 
aliosque viros honestos excudant, aut ullo pacto distrahant, vel hoc ip- 
sum ab aliis quocumque dcmùm titulo fieri patiantur. Eâdem sevcri-* 
tate mandat omnibus in universum, quibus adminietrandse justitiae cura 
commissa est, ut quocumque loco liujusmodi libelles, chartâs, vel 
scriptsrcujuscumque generis inveniant, excusa jam, vel futuris tempo- 
ribus excudenda, lacerentur confestim, et publiée flammis consuman- 
tur, tum ut ii, qui ea scripseriut, excuderint, distraxerinl, aut legc- 
rint, pœtiis afîiciantur in hoc edicto constitutis. Demùm, ut libertas 
virulentes hujusmodi, ac haeresibus infectes libelles cdendi deinceps 
cohibeatur, pr^cipit sub eâdem proscriptionis pœnâ, ne quisquam ty- 
pographus in Imperii romani provinciis, vel Belgicis ditionibus, libres 
ullos vel tractatus, in quibus de rébus ad fidem pertinentibus agitur, 
deinceps excudat, vel alibi priùs excuses, praelo rureùs subjiciat, nisi 
priùs vises ab ordinario loci iUius, et per facultatem theologicam vici- 
nioris univei^itatis approbatos et admisses. 

Hoc decretum tanquam constitutionem, autoritate Caîsareà, et com- 
munibus omnium ordinum suffragiis légitimé factum, in perpetuum at- 
que inviolatè mandat observari : cujus unum aut plures articules, si 
quis ullo modo, quem humana vafrities excogitare possit, vel commi- 
nisci, per inobedientiam violârit, eum pœnis in hoc decreto, tum iu 
jure communi constitutis, afficiendum définit. 
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SAUF-CONDl'IT BOMKÉ A LUTHER PAR LE LANDGRAVE DE UESSE 

Page 1Ï9. 

SBir $l^iîi>^>, »oîi ®otte8 ®naben Satibgraf ju ^ejfcn, ®raf ju Jta|jfn-(5ïboget!, 

gu 3)ie^, 3tegetïl^ai^îi trnb ju ^i^>'ta n., UUnntn utrt> tl^un futrt offcttbor mit 

biefem SÔtitft gegen mânnigïtc!^ : 5lt8 Dr. SWartm Ht^tt von biefem fRti^9iaq 

tmb l^t'e auê âQ5orm6 twiebetum a^^txû^tl \^, Vsa^ twir tl^m, fur ^(Ç unb aCe 

btejenigcn, fo er Utf utib mit i1)w \)at, uxv\tt \xeî\,'^ox\, \^*\« >k^ ^v.<a^v>M-<<!^ 
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otte bi'e Unfern, Uv ïoiv e^nqt^à^xli^ nivici^tig, unb bi'e um unfcni SÛBiften 311 
tl^uti unb ju lajfen «er^fli^t fltib, gcbcn l^abcn. Unb geben tl^m taô aïfo gegen- 
tt)àrtig m unb mit iîraft bi'efeô îBriefé, allent^atben anb ©nben unb Drtcn, ba 
tt)tr ju geîeitcn, a\i^ ju gcbietcn unb ju tjcrin'cten l^aben ol^ne gefel^r. Unb bcp 
in Ur!unb if^ biefer S3rief mit unfcvm ttJiffcntlic^ bc^gebrurftcn Secret Snfieget 
beflcgett. ©egcben ju aBocm«, am greiçtag na^ Subilate, baô ifl am 25^en 
5ivrili« unb (S^rijli unfer3 ïiben Jqîxxk ©eburt 1521. 



- VIII - 

BéCIT DE LA CONFÉRENCE DU DIABLE AVEC LUTHER 

Page 149. 

Contigit me semel sub mediam noctem subito expcrgefieri, ibi Satan 
mecum cœpit ejus modi disputatioiiem. Audi, inquit, Luthere, doctor 
j)crdocte, nosti te quindecim annis célébrasse missas privatas ; quid si 
ibi taies missoî privâtes liorrcnda csscnt idololatria? Quid si ibi non ad- 
fuisset corpus et sanguis Christi, sed tantùm panem et vinum adorasses, 
et aliis adorandum proposuisscs? 

Cui ego respondi : Sum unctus sacerdos, accepi unctionem et consc- 
crationem ab episcopo, et h^c omnia feci ex mandate et obedientiâ ma- 
jorum. Quare non consecrâssem, cùm verba Christi seriô pronuntià- 
rim, et magno serio missas celebràrim? Uoc nosti. 

IIoc totum, inquit, est verum, sed Tureai et Gentiles etiam faciunt 
in suis templis omnia ex obedientiâ, et serio sacra sua faciunt. Sacer- 
dotes Jéroboam faciebaut etiam omnia certo zelo et studio contrà veros 
sacerdotes in Jérusalem. Quid si tua ordinatio et consecratio etiam 
falsa esset, sicut Turcarum et Samaritanorum falsi sacerdotes, faisus 
et impius cultus est? 

Primùm nosti, inquit, nullam tune habuisti cognitionem Cluisti nec 
yeram fidem, et quod adfidem attinet, nibilo melior fuisti quovis Turcâ. 
Nam Turca adeoque onmes diaboli credunt historiam de Ghristo, ip- 
sum esse natum, crucifîxum, mortuum, etc. Sed Turca et nos, spiritus 
rejecti, non fidimus illius misericordià, neque babemus eum pro me- 
diatore, aut Salvatore, sed cxlioiTescimus eum ut s:(vum judicem. 

Ëjus modi lidem, non aliam et tu habebas, cùm ab episcopo unctio- 
nem accipercs, et omnes alii ungentes simul et imcti sic scutiebant, 
et non aliter de Christo. Idcô à GUvi^Ui, Vs^vi^^^m t\\v\<àsvSgaSs\^^ ^«ç^r 
fugiobatis ad S. Mariam et sanclos -, \\\\ ctmV wetVuWv^'ve's^Ss^.^x^^ ^v 
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Ghristum. Sic erepta est gloria Christo. Hoc neque tu, neqtie ullus 
alius papista poterit inficiari. Ergo uncti estis, consecrati et rasi, et sa- 
criOcastis in missâ ut Gentiles, Ethnici, non ut Christiani. Quomodo 
erg6 potuistis in missâ consecrare, aut veram missam celebrare? Ibi 
déficit (quod secundùm vestram propriam doctrinam Titiat) persona 
habens potestatein consecrandi. 

Secundo, unctus es tune in sacerdotem, et missâ abusus es contra 
institutionem, contra mentom et sententiam Ghristi instituentis. Nam 
Ghristus voluit sacramentwn inter pios communicantes distribui, ad 
edendum et bibendum Ecclesiae porrigi. Sacerdos enim verus est mi- 
nister Ecclesiae constitutus ad prsëdicandum verbum et porrigenda sa- 
cramenta, sicut hoc habent verba Ghristi in Gœnâ, et sicut Paulus, I ad 
Cor., II, de Gœnâ Domini loquitur. Undè et ^ veteribus communio 
appellata est, qu6d non solus sacerdos debeat uti sacramento juxtà in- 
stitutionem Ghristi, sed rcliqui christiani fratres unà cum ipso. Nunc 
annos quindecim totos semper solus privatim pro te in missâ usus es 
sacramento, et non coDununicâsti aliis. Âdeôque interdictum tibi erat, 
ne porrigeres totum sacramentum aliis. Gujusmodi nunc hoc est sacer- 
dotium? Gujusmodi unctio? Gujusmodi missa et consecratio? Gujus> 
modi tu es sacerdos, qui non pro Ecclesiâ, sed pro te ordinatus es? De 
hoc sacerdotio, de hâc unctione (certum), Ghristus nihil novit, nec 
eam agnoscit. 

Tertio, mens et sententia Ghristi est, sicut verba clarè habent, ut 
tractantes sacramentum, mortem ejus annimtiemus : Hoc facile, in- 
quit, in meî conimemorationem, et sicut Paulus inquit, donec ve- 
niat. Tu vero missator privatus in onmibus missis tuis semel quidem 
praedicàsti aut confessus es Ghristum ; tu solus usus es sacramento, et 
apud teipsum demurmurâsti sibilo quodam tibi soli verba Gœnae. Hsec- 
cine est institutio Ghristi? Gum hisne tuis factis profitebere te sacerdo- 
tem Ghristi? An hoc christianum est et pium agere sacerdotem? ad 
hocne ordinatus es? 

Quarto, mens et sententia et clara institutio Ghristi est, ut sacra- 
mento communiceut et alii christiani. Verùm tu unctus es, non ad dis- 
tribuendum sacramentum, sed ad sacrificaiidum : et contra iiistitutio- 
iiem Ghristi missâ usus es pro sacrificio. Sic enim verba ungentis suf> 
fraganei clarè sonant; cùm enim juxtà traditam caeremoniam calicem 
in manus dat jam uncto, accipe, inquit, potestatem consecrandi pro 
vivis et mortuis, Quae (malum ! ) hœc est prorsùs sinistra et perveî^ 
unctio et ordinatio, quod Ghristus instituit ad edendum et bibendum 
pro toth Ecclesiâ, et porrigendum à sacerdote unâ communicantibus, ex 
hoc ta fadas sacrificium proi^iXvaXonxxHv wcwKv\svi,Q\ ^ -îJùQiNîftmatio super 
omnem abominationeml 
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Quinte» mens et sententia Ghristi est (ut diximus) ut sacramentum 
distribuatur Ecclesiae et communicantiLus ad erigendam et firmandam 
ipsorum fidem, in quovis agone varia rum tentationum peccati, dia- 
boliy etc., ad subiude renovandum et prxdicandum beneficium Ghristi. 
Tu autem ex hoc fecisti proprium opus quod tuum sit, quod tu facias 
sine aliis, quod possis impartiri gratis, vel pro pecunià aliis. Gedo, 
quid hic potes iniiciari? In ejusmodi nunc tu unctus es sacerdotem, qui 
sine Christo, sine fide verà fiiisti? Âd hsc contra mentem et institutio- 
neni Ghristi unctus et ordinatus non ad communicandum aliis, sed ad 
sucrificanduin pro vivis et mortuis. Non ordinatus es in ministrum Ec- 
clesisc, etc. Item qui nunquam distribuisti sacramentum aliis, non 
prsedicâsti in missà Christum, adeoque nihil eorum fecisti quse Chris- 
tus instituit. Numquid igitur plané unctus et ordinatus es contrh Chris- 
tum, et institutionem ejus, adfacienda onmia'quae sunt contra ipsum? 
si autem unctus et ordinatus es ab episcopis contra Christum, tum 
haud dubiè unctio et ordinatio tua impia, et falsa est et antichristiana. 
Ergè nunc hoc urgeo, te non consecrâsse in tuâ missâ, sed obtulisse et 
adorasse tantùm panem et vinum, et aliis adorandum proposuisse. 

Uic vides in tuà missà, primùm déesse personam, quai consecrare 
possit, nempe christianum hominem ; secundo déesse personam, cui 
consecrari et porrigi debcat, nempe Ëcclesiam, reliques pios et popu- 
lum. Sed tu impius et ignarus Ghristi stas ibi solus, et putas Christum 
propter te instituisse sacramentum, et protinùs in tuâ missà te conficere 
corpus et sanguinem Domini, cùm tu non sis membrum, sed hostis 
Ghristi. Tertiè, desunt ibi meus, sententia, fructus et usus sacramenti, 
ad quem Christus hoc instituit. Christus enim instituit sacramentum pm 
Ecclesiâ ad edendum et bibendum, ad corroborandam piorum fidem, 
ad prsedicandum et extollendmn in missâ beneficium Ghristi. Nmic re- 
liqua Ëcclesia piorum de tuà missâ nihil novit, nihil ex te audit, nihil 
h te accipit; sed tu solus in angulo tuo tacens et mutus, comedis solus, 
bibis solus; qui tamen es rudisverbi Ghiisti, incredulus, indignus, ne- 
mini tecum communicas ; et ut in more vobis fuit, tanquam bonum 
opus pro pecunià vendis. 

Cùm igitur tu non sis persona, quae consecrare possit, aut debeat, 
et persona etiam desit, quae sacramentum accipiat; tertio cùm invertas, 
ac prorsùs evertas et mutes institutionem Ghiisti, cùmque sic ad om- 
nia facienda contiii Christum et institutionem Ghristi unctus sis, quid 
tum unctio tua, dein missa et consecratio tua, aliud sunt, quàm blas- 
))hemia, et tentatio Dei, sic ut tu nec sis verus sacerdos, nec panis ve- 
rum corpus Ghristi? 

Ponam similitudinem : si quis b^i'^lVsavc) w\.c\fe\.\a , >^\xns!Kl <i^%!^ >^v- 
sona baptisanda; ut si suffraganextô \?X\<vm& ap&\»sA\»sj^x^ x\^^o^»& 
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mos apud papistas fuit) baptisaret campanam aut tintinnabulum, quod 
non potest esse persona baptisanda, vel baptisabilis, quaeso te dicas, es- 
sotnchic verus baptismus? Uiccogeris fateii neutiquam esse. Nam quis 
(lotcst bo€ baptisai^e quod non est, aut quod non est persona baptisabi- 
lis? Gujusniodi liic esset baptismus, si in ventum pronuntiarem hsec 
verba, baptisa te in nomine Patris et Filii et Spiritûs sancti, ef- 
fundcreinque aquam? quis ihi acciperet remissionem peccatorum, aut 
Spiritum sanctum? aërne, an carapana? Hic vel palpare potes, nullum 
esse baptismum, etiani si verba baptismi pronuntientur, aut aqua su- 
perfundatur, deest enini persona qux baptismum accipiat. Quid si idem 
accideret tibi in tuâ missû, ut Tcrba pronunties, putesque te sacra- 
mentum acciperei çt tamen non accipias nisi panem et yinum? Nam 
persona accipiens, Ecclesia, non est ibi, et tu impius et incredulus ni- 
hilo capacior es sacramenti sumendi, quàm campana est baptismi acci- 
piendi, adeèque plané nihil es ad sacrameutum. 

Ilic forsan dices : Ëtiamsi aliis in Ecclesià non porrîgam sacramen- 
tum, tamen ipse sumo, ipse mibi porrigo. Et multi in cœtu etiam sa- 
cranicntum, aut etiam baptisma accipiunt, qui tamen increduli sunt, et 
tamen ibi est verus baptismus et verum sacramentum? Quare tune in 
meâ missâ non esset verum sacramentum? Sed hoc non est simile; quia 
in baptismo sunt (ctiamsi baptisums iiat in casu subitaB necessitatis) ut 
minimum duaî personae, baptisans et baptisandus, et saepè multi alii 
de Ëcclesiâ. Et baptisantis ofQcium est ejusmodi, quod aliis de Ëcclesiù 
quid communicati ut membris, non aliis subtrahens, sibi soli sumit, 
sicut tu facis in missà. Et omnia alia qnx ibi geruntur tum opus ipsum 
fit, secundùm jussum et modum institutionis Ghristi, tua autcm 
missa contra institutionem Ghristi. 

Secundo quare non docetis, qu5d quis possit baptisare seipsum? 
Quare ejusmodi baptismum improbatis? Quare rejicitis continnationem, 
si quis more vestro confirmaret seipsum? Quare non valet consecratio, 
si quis consecraret seipsum in sacerdotem? Quare non est absolutio, si 
quis absolveret seipsum? Quare non est unctio, si quis in extremis 

' juxtà ritum vestrum inungeret seipsum? Quare non est conjugium, 
si quis nuberet sibi ipsi, vel velit opprimerc puellam, et dicere hoc 
etiam invita puel là debere esse conjugium? Hœc enim sunt vestra 
septem sacramenta. Si nunc nullum ex sacramentis vestris aliquis 
ipse pro seipso facere potest aut tractare, qui fit^ ut tibi soli hoc sum- 
mum sacramentum facere velis? 

Hoc quidem verum est, quod Christus seipsum sumpsit in sacramento, 
et quilibet minister aliis porrigens etiam pro se sumit. Sed ipse non 
consecrat sacramentum pvo se, seà svxYûiV \«v\ viwwv aliis et Ecclesià, et 

hœc omnin fiunt in ver\)o \ie\, ç»ec\ttv^vttsv \\\s&\««v ^\. ^\^\>à:;^\v>»fc\w 
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Cliristi. Jam loquor de consecratione, an quis ipsc possit consecrarc et 
confîcere sibi. Quia satis scio qu6d jam consecrato sin^ruli cum aliis 
possint utî; nam est commimio, et mensa Domini multis commuiiis. 
Sicut novi qusestionem, an quis possit ungere et vocare seipsum, satis 
scio, quod vocatus et unctus, postée vocatione uti possit. Item quando 
quis puellam stupravit, an satis sit, qu5d ipse stuprator vocet hanc 
conjunctionem conjugium, etc., nam benè scio, quando puella in con- 
ju^um primùm consentit, quod posteà conjunctio scquens thori, etc. 
est conjugium. 

In his angustiis, in hoc agone contra diabolum, volebam retundcre 
hostem armis, quibus assuetus eram snh papatu, objiciebamque inten- 
tionem et fidem Ecclesiae, scilicet quôd missas privatas in fide, inten- 
tione EcclesiaB celebrAssem. Etiamsi ego> inquam, non rectè credidi 
aut sensi, tamen in hoc rectè credidit et sensit Ecclesia. Verùm Satan 
è contra fortiùs et vehementiùs instans : Age, înquit, prome ubi scrip- 
tum est, qu5d homo impius, hicredulus, possit assisterc altari Christi, 
et consecrare ac confîcere in fide Ecclesiae? Ubi jussit aut praecepit 
hoc Deus? Quomodô probabis, quod Ecclesia intentionem tibi impartia- 
tur ad hanc tuam missam privatam? Si nunc verbum Dei non habes, 
sed homines hoc docuerunt sine verbo, tune tota doctrina hœc est raen- 
dacium. En audaciam vestram in tenebris geritis haîc, et abutimini 
nomine Ecclesiae, ac deinde omnes abominationcs vultis defensas praô- 
textu intentionis Ecclesiaî. Deinde non est, ut tu doceas me intentionem 
Ecclesiae. Ecclesia nihil crédit, non sentit extra verbum et institutio- 
nem Christi, multè minus contra ipsius mentem et institutionem, de 
quâ suprà dixi; Paulus enim dicit, I Corinth., ii, de Ecclesia et cœtu 
piorum : Nos mentem Christi tenemtis. 

Unde autem disces, aliquid esse mentem et intentionem Christi et Ec- 
clesiae, quàm ex verbo Christi, doctrina et confessione Ecclesiae? Unde 
scis intentionem et mentem esse Ecclesiae, quod homicidium, adulterium, 
incredulitas, damnabilia sint peccata , et similia, quàm ex verbo Dei ? 

Si nunc intentio Ecclesiae de operibus rectè, aut secus factis est col- 
ligenda ex verbo et jussu Dei, quantè magis intentio de doctrina est 
colligenda ex verbo Dei? Quare ergô in missà privatà, blasphème! 
contravenis claris verbis et ordinationi Christi? Et posteh tuo menda- 
cio, tuae impietati praetextis nomen et intentionem Ecclesiae? Et mi- 
scro hoc fuco tuum ornas commentum, quasi intentio Ecclesiae sit 
contrk clara verba et institutionem Christi. Quaî haec est audacia prodi- 
giosa, ut per tamimpudens mendadum nomen Ecclesiaî conspurces? 

Cùm igitur missarius ad nihil aliud unctus sis ab episcopo, qukm ad 
faciendum par missam privatam coult^ NCî\i;i ^^^^ ^V \sL^^&s5ÔKÇfc\sv 
Chmti, coDtrk mentem, fidem el confe^svotvcwv ^«i^^'à-st, \s«v^ ^^^îv- 
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uîssima est, et nihil sancti iiec sacri habet haec unctio. Deinde yanior, 
iiianior et ta m ridicula est hase unctio, quhm baptisatio saxi, aut mutse 
rampans, etc. Atquc ultra ursit Satan : Ërgô non consecrâstî, sed so- 
liim panem et vinum (ut Ethnici) obtulisti, et per quaestum turpîssi- 
mum ac blasphcmum christianis opus tuum vendidisti, serviens non 
Doo, non Christo, sed tuo ventri. Quse est hxc inaudita abomiuatio in 
cœlo et in terrû, Hîtc ferè erat disputationis summa. 



— IX - 

1IA1IIFE8TB DE mnOEB 

Page 193. 



Ego Thomas Mûnxer de Stolbergk, cum desiderabili et inclyto 
Ghristi athletà Jobanne Huss canoras et ductiles tubas doto cantioo re- 
pleturus, ingemisceus jprotestor coram universâ electorum Ecclesiâ et 
toto mundo, ubi praesentes poterint exhiberi litterae, testimonium 
adstipulantibus milu Ghristo et electis suis, qui me à puero noverunt. 
Recenseo me vebementiorem super omnes coaetaneos meos operam na- 
vâsse, donec uberiorem raramque invincibilis sanctae fidei cbristianse 
eruditiouem nancisci dignaret. Refero constanter, nullum sacriticulum, 
nuUum monasticum hypocritam potuisse banc ipsam prsestare mibi; 
nulli quoque viventium, qui molesta et verâ spiritùs angustià compressi 
erant, insinuaverunt infallibilia orthodoxse Mei exercitia. Nec eas uti- 
lissimas praBdestinatae mentis evacuationes, ast profundissimas in ten- 
tatione abysses, declarare per divini timoris Spiritum potuerunt : cùm 
omnes electi huic hxrentes anchorae desiderent Spiritum S. septies, et 
nisi quis toties eodem perfusus fuerit, Deum audire et intelligere mi- 
nime potest; Nec unicum de larvatis audivi doctoribus, qui ordinem 
Deo et crcaturis congenitum in minutulo hiscens apice exposuisset. 
Postremô praecipui inter externes Christianos, sacerdoculos dico pesti- 
férés, nec olfecerunt unquam totum vel perfectum, quod unicum et 
metrum, ad cognoscendas partium naturas. 

Ssepissimè autem gelidas ab eis audivi scripturas, quas iniquissimè, 

tanquam rapidi fures et atrocissimi latrones, de Bibliis sunt furati. 

Quod nempe furtum Deus ipse execratur dicens : Ëcce ego ad vates, qui 

sumpiunt oracula mea, uxm«\vjkççi'& \ Y^^iMCkû %\yû \ vw^m decipiunt 

popiûum ineum, nunquam e\^ ^vwo^ V>coX\j&, ^X^iiswc^ssX ^<ii^'^ \ûrs^^ 
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quse in fœtentibus eoinim labiis, dépravant suapte nature, duin Spin- 
tum meum in ssecula negant loqui hominibus. 

Acerrimo prorsùs eos subsannant scommate, qui Spiritum S. testi- 
monia nobis reddentem loqui affirmant, contrariantur adstruentes ini- 
pietatem suam. Quis affuit consilio Domini, et rediit et audivit sermones 
cjusdem? Quis consideravit et audivit verbum illius? Super illos Do- 
minus hisce temporibus crassissimam indignationem est emissurus, eo 
quod scopum iidei inficientur, qui deberent se seneum murum pro 
populo Dei opponere calumniantibus. 

Ipsi vero sunt, qui abominationem banc spirant, vivunt et éructant. 
Quis mortalium diceret hos castos dispensatores multiformis gratiœ Dei, 
et impcrterritos vivi non mortui vcrbi prsecones,,dum papistico cornip- 
tore agente sint ordinati et inuncti oleo peccatorum à capite in talos 
defluente? Hoc est à praevaricatore diabolo incipit eorum yesania, pro- 
ficiscens in penetralia conlium ipsorumque (psalmo quinto teste), vana 
sunt sine Spiritu possessore, unde in plagam populi sunt consecrati à 
diabolo pâtre illorum, qui cum eis non audit vivum Dei verbum, 
Joan. VIII. Isaise xxiv; Oseaî xiv : nam idola sunt dsemonibus simillima, 
Zacharise undccitno, id est, ut in summâ dicam, sunt boniines dam- 
nati, Joannis tertio, imô damnatissimi, nuUum jus ncc apud Deuni 
neque apud homiiies hœreditarium habentes, quod apostolus ad Galata:» 
Genesin exponcus déclarât. 

Quare quousque cœlum et terra perseveravcrint, non proderint Ec- 
clcsiaî, quae audit vocera sponsi, quam ipsi mordicus in prindpio ré- 
futant. Quomodè igitur sunt ministri Dei, portatores verbi, quod mc- 
retriciâ frontè denegant? Necessaria profeclo est omnibus sacerdotibus 
revelatio, quam dicunt plus quàm impossibilem contra Apostolum ad 
I Cor y XTV. Proptereà alibi idem tonitru suo quassat obstinatos, quibus 
evangelium opertum est. Glorians ait electorum corda esse tabulas, in 
quas digito Dei eas findente exarautur vivi verbi mysteria, quae omnes, 
quorum talenta usuram faciunt légère jucundissimè queunt. Reprobi 
verô tanquam marpesia cautcs, cœlum in perpétua tempera abstcrsuri : 
quippe Dominus dicit : ipsos impies siciles super quas cecidit frumen- 
tum in gaudio et dulcedine. Sunt quidem indicante E^echiele lapidea 
corda damnatorum, praecipuè sacerdotum et cônsimilis farinsc homi- 
num, qui crebrô suavissimè delectantur in suis codicillis, dicunt i Sa- 
pientes nos sumus et lex Domini nobiscum est. In scrutinio autcm 
Iidei non est populus in mundo, qui ampliùs adversaretur Spiritui S. 
et vivo verbo,qu6d inanes christianorum llamines. Jeremias enimverô, 
cap» octavo, bœc convenientissimè in eos tor(\aet, «^ ^^<^>^^ss^^ ^-«ss».- 
bus scripturis tore adjungendam fidei exi^mcûNÀ'WKv ^\.\cMMi. www»» >:ew- 
fiilIibiJem. 
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Illi prorsùs styliun liabcnt incmlacem, dum verbum Terum, quod 
à nul là ])()tcst audiri crcalurù nisi passibili, rejiciunt, usurpantes verba, 
quiiî non audienl in a'iurnum. Porrô corda iinpiorum in pejus obdu- 
rantur. Dum evacuari dcbeant, lubrica résiliant, abominautia ex su- 
peinis (M)sscssorem cunctaruui rcnini et suum, hoc est in tempora 
piissiuia^ tentationis recedcre à verbo incamato, Nequaquhm impius 
passioue sua vult confonuis Ghristo ficri, unde clavcm scientiîB quse- 
rentibus aufert. 

Ilunr introitum vitaî dicit penrersum et impossibilem. Ilaec est causa, 
quù jàin judicatus est ante moriem adhuc in came. Populus autem Dei 
tertio aspei'sus die, vehementer lavari seplimo desiderat, dùm senliat 
constautissiniuiii tcstinionium in corde. Uinc illa eadcm pressura, tùm 
anxius est iiiiserandus, qui igitur nôrit, cul sectœ liscrendum sit. Imo 
longo temporc universi homines esurierunt et sitiverunt fidei justitiam, 
et vcrificalum videuius Jeremia? vaticinium dicentis : Parvuli petienmt 
paneni, et non ei-al qui frangeret eis. Muiti fuerunt, qui illis tanquam 
canihus intcgros Bibliorum textus projecerunt. Sed artificio divini ti- 
nioris inipartiri non quiverunt. Ah, ah ! frangere non potuerunt, noo 
enutriveiunt infallibiii praedestinationis certitudîne fdios Dei, ut septi- 
foimi nomine proficiscerentur ad yidendam methodum in vivum Deum 
directissimani. E;\ origine pastores se ipsos non pascentcs ovibus maires 
efTiciuutur lac suggerentes de uberibus inexhausta3 consolationis quam 
ipsi exhortantur à Deo. Sinistri prxtereà homines Ciconîac sunt ranas 
ex pratis paludibusque uvidè coUigentes. Posteà pullis suis in nudum 
crudas evomuut. Sic omnes impii ex libris divina verba venantes mor- 
tua deglutiant illa, donec miseram plebem faciant incertissimam de 
salutc. Audent ilaque asserere se ipsos praîdicantes omnesque honiiucs 
incertos esse, an odio vel amore digni sinl. Quid faciunt, obsecro, nisi 
dispci^ionem ovium divinarum? Scabiem earum minime curantes inter 
leprani et sanitatem non judicant. Impies ab eleclis non séparant, quia 
oves non pascunt vivà voce, bine audiunt vocem alienorum contagionc 
multà, hoc est, non doccnt, quo tramite vacent : ut ipsi audiant et 
sentiant certissinmm proprii Evangehi prajconem Jesum Christum in 
totà anima, cute, medullis et ossibus eoioim. 

Qui cnim hune semel, uti decet, receperit, damna, nunquam potest. 

Is., Lv et Lix; Joh., vi. vai, vie et in œternum vœ instar Balaain 

pradicautibus : nempè Dei verba ni ore illorum posita sunt, corda 

verô longiùs plus quàui mille milharia distant ab ipsis, Unde populuni 

lerè omneni quasi oves sine pastoribus delitescentem reddiderunt nullà 

Mei experienlià opus esse hominibus. Iram Dei fugicndam frigide de- 

bldiev'diii. Eial l)oms o^cvWiWà wkvvvà v\^viVY3Ai M\\\.wM\\ssa çavenJuni Dei 

farovem affirmant. \\n\orîvviVe?> ?»\«vV., v^\v\\^^>i&, viîa:«.^^%, va^«s.ter 
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(tiauorum Tiilutes, quid opus bonum in veitigiiie spiritùs iiiconcussi 
obtunduntur. Quas ob res non esset niirum, si Dominus iterùm gène, 
rali cataclysmo exturbaret clectum cum reprobo, ob fidem lignis et la- 
pidibus stupidiorem. Nec apud me causa vacillât, quare tolius orbis 
terrarum divcrsi populi fidem christianam importunam dixerunt stulti- 
tiam. Saepenumerô rationem poposc^runt increduli à christianis vari» 
respondentibus supercilio : Nos habemus scriptum in lege nostrà boc 
et illud, ibi Christus clamât, Paiilus resonat, projjhet o vaticinantur. 
Hoc statutum sanctae matris Ëcclesia; animarum prostibulum loljoi'ut 
ipsum papisticus et ligneus Romanus Pontifex in Babylonico lupanari 
discemit. Ratione hâc adyersarii nostri in deterius obdurantur, médi- 
tantes in soipsis : quid si corum prophétie, Christus et Pau lu s nientiti 
fuissent, unde sciamus vera dixisse istos? Satngunt sine dubio plerique 
Judsei et Turcse, ut firmamentum fidei nostrsB audire et intelligere 
possent, at roncho nostro vos impies sine Spiiitùs S. judicio pronuntia- 
raus, quod incommodum ignavia sacerdoculorum introduxit. Dicunt 
utique, qui crediderit et baptisatus fuerit, incolumis est. Ratio fidei 
talis sic redditur, et non alia. Ah digna, qua; pelleretur minutiis pul- 
monuro, et dignissima, quse expellereturxum hominibus in pulveres. 
Omnibus enim larvis pompaticis insanior est. Quis sufficit deflerc illam, 
quis banc vesanam phrenesin ausus fuit curare, dum exundaret extol- 
leretque ad cœlorum nubes? Quare ego flebili miseratione motus sum; 
ex totis visceribus lamentans, deplango veraî Ecclesiae Dei ruinam, quâ 
ipsa percussa non palpât ^gyptiacas tenebras. Dominus omninô ampliùs 
conterere non poterit eam, nisi extingueret, quod non faciet, nisi im- 
piis impostoribus, qui eam Baal adorare docuerunt, digni superquc 
digni sunt, ut homines et angeli secent eos medios, non enim recor- 
dati sunt justorum Dei judiciorum. Legi et relegi priscorum patrum 
historîas. Invenio immaculatam virginemque Christi Ecclesiam post 
raortuos Apostolorum discipulos, rugoso comminatam, prostitutam, 
cxpositam fuisse adulterio inter pcrfidorum sacrificulorum commercia. 
Quod testantur Egesippus, Euscbius cxterique multi. Et quia populus 
sacerdotum electiones posthabuit, nuUum concilium à principio im- 
posturie illius reddidit sinceram fidei rationem, or^lo enim rerum et 
divinae vocis auctoritas in bis non fecerunt concentum ullum ; ob id tra- 
didit Deus illos dispensatione suâ mirabili in puerorum naenias, ut ipsi- 
met dicunt, in cseremonias phantasticas, ut facerent, quaî lactantibus 
convenirent pueris, quousque tam tritici quam lolii natura ventilare- 
tur, et omnium opéra à csecuticnte mundo grassantia palparent in 
messe injustissimâ. 

Gaudete ideô, charissimi, albescunl re^votvcs» Ne&\.v\s. ^^^\'S»5Si.,^'^xsr 
duiius eao cœlitùs dcnario diuruo ('àIcciiv vu. isvRSà^vsv «*aK»a \s>îeîvK»:' 
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dam. Vcritatcin prorsùs supremun meditaLitur guttur meum, et U- 
bia inea detestabuntur impios, ob quos cognoscendos et destruendos, 
dilectisumi fratres Bobemi, inclytani vestram sum ingressus regionem, 
iiiliil desiderans, nisi qu6d vivuno suscipiatis verbum, quod ego tîto 
et spiro, ne Yacuum revertatur. Admittite et subvenite, quod missales 
vcstri examinentur sacei'dotes. Videbitis seductionem in meridie. Ego 
poUiceor affercnduin vobis tantain gbriam, quantam apud Romanos 
contraxistis ignoininiain et inYidiam. Sdo certissimus latera aquiloois 
in profluvium germiuantis gratiuc ruitura. Bic incipiet renovata Ecde- 
sia apostolica in universum orbem profectura. Occurrite igitur non 
inilii, sed verbo suo, ego nullum emolumentum à vobis desideravi, 
quod velociter est cursurum. Date duntaxat locum praedicaturo. Para- 
tus invenior omni poscenti sufficere. Si verè neglâ^eritis admouitio- 
neui meam, tradet vos Dominus in manus desiderantium termines ve- 
stros, etrediget in sibuluni omni cœtui populorum. Si mentitus, fuero 
in vivo Yerbo Dei, quod hodiè egreditur de ore ejus, patiar onus Jere- 
miœ, et tradendum meipsum offero tam pnesentis quàm futur» mor- 
tis tormentOy solidiora non sunt mihi pignora. Gonstringo et contester 
vos propter roseum Christi sanguinem, ut judicetis inter me et vestix)» 
Romanesque sacerdotes, vestrum est judicare, I Cor,, xiy. Infallibilis 
scio, qu6d nullus eorum est certus in fide, uam suo pbantasmate et 
iucurabili avaritià, peryersitate inexplicabili confusum chaos fecerunt 
ex sanctâ Ecclesiâ Dei, quam Dominus confi'actam, derelictam, disper- 
sam sedifîcabit, consolabitur, adunabit, donec videat Deum Dcorum in 
Sion in saecula sseculorum. Amen. Datum anno Christi 1521 . 

Ego Thomas Mùnzer adhortor, ne Ecclesia adoret Deum mutum, sed 
vivum et loquentem, nuUus deorum contemptibilior gentibus, quàm 
yivus christianus expertibus. 
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